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Par  vn  homirte  de  grande  qualité- 


E dorme  à la  poferi- 
té  l'éloge  â'vn  Prince 
laufii  grand  par  fa  ver- 
udque^par  fa  naiffance  : ■ 


lien  an  il  fiit  inutile  d'en  par- 
tira la  te  fie  d’vn  Livre  qui 
fera  juger  de  fin  mérite  •,  je 
à fa  mémoire  ce  témoigna- 


ge Me  la  vérité  , que  jamais 
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Homme  ri  a reçû  de  plus  rares  , 
dons  du  Ciel , ni  ne  les  a mieux 
fait  connoître  à toute  la  Terre.  \ 
Je  ne  fùivrai  pas  en  cette 
'occafion  les  réglés  de  l' éloquent 
ce , mais  celles  du  devoir  j 
ma  main  exprimera  moins  les 
mouvement  de  mon  efbrit , que 
ceux  de  mon  cœur.  T ai  trop  de 
chofès  d dire  à la  louange  de  ce 
Prince , pour  les  bien  dire.  6t 
puifquil  ne  s’agit  pas  ici  de 
paroître  /avant , mais  de  le 
faire  paroître  tel  quil  a efié  \ 
je  ferai  content  du  portrait  que 
je  vais  mettre  au  jour , puif 
qutl  fera  fort  reffemblant.  ’ 

. - fe  ne  dirai  rien  d l'avant  j 


f de  M"  de  guise. 

[ tage  de fin  nom  s toutes  les  Hi- 
| foires font  remplies  de  la  gloi- 
re de  ceux  qui  l'ont  porté  : Et 
fins  parler  que  de  fa  perfinne, 
j'apprendrai  feulement  à ceux 
qui  ne  l'ont  pas  connu , que 
Henrj  de  Lorraine  Duc  de 
Guife  efloit  bienfait  fans  pré- 
emption , propre  fins  affecta- 
tion , civil  fans  baffeffe , bra- 
ve fins  emportement , libéral 
fins  profufîon , & adroit  fans 
artifice.  Sa  franchifi  égaloit  fi 
valeur  j Bile  parut  avec  éclat 
dans  vn  combat  particulier , 
Ou  la  qualité  de  fin  adverfiire 
ne  l’eût  pas  empéché  de  trouver 
vne  excufi , s'il  eût  eflé  capa- 
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ble  d’en  chercher  : II  hlejfa , il  « 
fut  blefié  mais  il  en  firtit  en-  jj 
fin  couvert  d’vne  gloire  im-  ' 
mortelle.  , «3 

Toute  la  Nobleffe  du  Royau - , 
me  de  Naples  la  vu  avec  é- 
t ornement  luy  refifier  prefque  •. 
feul , percer  l’épée  a la  main  j 
tout  ce  qui  s’oppofoit  aux  ef- 
forts de  fin  courage.  L’Hi- 
fioire  vante  les  allions  de  Ce-, 
far  & d’ Alexandre  , quand 
l’vn  traverfa  vn  bras  de  Mer 
a la  nage  tout  couvert  des 
traits  de  fis  ennemis , (ÿ  que 
le  dernier  attaqua  fur  le  Gra - 
nique , vrte  armée  en  bataille 
qui  l’attendoit  à l’autre  bord. 


1 DE  M«  DEGUISE. 
Tout  cela  me  fimble  égalé  par 
le  pajfage  du  T>uc  de  Guifè , 
pour  fi  jetter  dans  Naples  : il 
' brava  les  verts  & la  mer , 
luy  quatrième  dans  vne  felou- 
que méprifa  toute  vne  flotte 
ennemie  pour  aller  fècourir  les 
mis. 

! Alitais  fi  fa  valeur  e fiait 
infinie. , fa  bonté  ne  ieftoit.  pas 
moins.  Jamais  on  nefi  firti 
mal  fàttsfait  de  fit  prefince.  R 
efioit  aufii  - bien  que  Tite  les 
délices  du  genre  humain  ; Sa 
' douceur  naturelle  l \ faifiit 
compatir  aux  malheurs  d'au - 
truy  s Sa  modefie  joie  en  infii- 
roit  a tout  le  monde.  Les  par - 
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ties  de  divertijfemens  , où  l’a- 
drejfe , la  galanterie , gf  la  ma — /, 
gmficence  fi  fignalent  d’ ordi- 
naire , mont  fam  languip- 
fautes  depuis  qu’on  ne  l'y  voie 
plm:6t  quoique  nous  ayons  vrt 
Maître  qui  pojfide  toutes  ces 
chofis  en  vn  degré  tres-emi 
nent , lorfque  de  fin  admirable 
perfinne  on  vient  d pajfir  d fa 
fuite , on  voit  bien  qu’il  y man- 
que vn  de  fis  principaux  or- 
nemens. 

On  ne  l’a  jamais  blâmé  que 
d’vn  excès  dont  le  defaut  efi 
vn  vice  : Il  aimoit , dit  - on , 
avec  vn  peu  trop  d'ardeur.  Si 
la  dureté  efi  vne  tache  d la  \ \ 
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beauté  d'une  ame  •>  la  tendrejfe 
en  doit  augmenter  l’éclat  & le 
prix.  Il  portoit  avec  vne farté 
fans  égale  les  intérefis  de  ceux 
qui  s’attachaient  d luy  s Son 
crédit  » fin  bien  ,fin  épée , rien 
ne  leur  eftoit  épargné.  Mais 
far  tout  tl  aimoit  le  Roy  avec 
vne  tendrejfe  reJfieSlueufe , au 
delà  de  toute  exprefaon.  Il  me 
confirma  dans  fa  maladie  ce 
que  j’en  avais  déjà  connu  en 
plufieurs  occafions.  Le  fane/le 
faccés  qui  la  termina , me  fit 
voir  aufii  combien  ce  grand 
Roy  s’y  trouuoit  fenfible  : Ce 
fut  à moy  qu’il  en  laijfa  voir 
. les  glorieufis  marques , quand 


ELOGE  DE  Ma  DE  GUISE.’  _ I 
il  en  apprit  la  mort  s pourcë 
qu’il  fauoit  a quel  point  je  1 
lavais  honoré  pendant  fa  vie. 

Que  refie -t-il  donc  pour  ! 
l’honneur  de  fa  mémoire  ? Il  i 
s éjl  reconcilié  avec  Dieu  : Il  ■ 
a efié  plaint  du  plus  grand 
des  Monarques  -,  regretté  de  ' 
Jes  arnis  ; adoré  des  Jîens  j 
pleuré  des  peuples  •,  loué  mefme  I 
de  [es  envieux  j admiré  de 
tous.  Il  a laifé  vn  Succejfeur 
digne  de  luy  : 6t  pour  comble  l 
de  féhciteXj  nous  avons  lieu  v 
de  juger  que  fa  gloire  toute  fc 
grande  quelle  ejl  parmi  les  , 
Hommes , l’ejl  encore  incom-  ’jl 

us  dans  le  CielÂ 
\ - LES  ! 
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LIVRE  I. 

N E malhcureufe  affaire  , qui  n’a  que 
trop  éclate  , malgré  moy , dans  toute 
l’Europe  , m’ayant  obligé  de  deman- 
der permiffion  à la  Reine  Mere,  alors 
Regente  , de  m’en  aller  à Rome,  pour 
me  tirer  de  l’embarras  qu’çlle  me  caufoit  , aulfi  pré- 
judiciable à ma  réputation  , qu’à  l’établi  Renient  de 
ma  fortune  : Ec  la  pi  filon  que  j’ay  toujours  eue  de* 
tendre  à la  Couronne  toutes  fortes  de  fcrviccs, 
comme  j’y  fuis  engagé  par  l’honneur , par  ma  naif- 
fance,&  par  mon  inclination  particulière  , me 
forcèrent  d’y  fejourner  vu  an  & plus. 

Le  Pape  Innocent  X.  ayant  pris  beaucoup  d’ami- 
tié  pour  moy,  je  crûs  devoir  ménager  fa  tendicf- 
fc  , & fa  confiance , pour  me  rendre  , s’il  m’eftoiç 
poflible,  i’inftrumeat  de  fa  réconciliation,  avec  la 
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France  , quoy  que  véritablement  affez  foible,  pout 
entreprendre  vn  fi  grand  ouvrage.  Et  comme  je  '< 
favois , que  Monfieur  le  Cardinal  Mazarin  fouhai- 
çoit  ardemment , de  faire  avoir  vn  Chapeau  à fon 
frere,  qui  eftoit  pour  lors  Archcvefque  d’Aix  , é- 
tant  étroitement  attaché  à fes  inrerefts  , luy  ayant  5 
promis  amitié  , & voué  mes  fervices , je  m’étudiai  : 
avec  foin  , de  reconnoitre  par  quelle  raifon  le  Pape 
y eftoit  fi  peu  porté  : Et  apres  vn  long  entretien 
que  j’eus  vn  jour  avec  luy  , fur  l’état  de  toutes  les 
affaires  de  l’Europe,  je  le  mis  infcnfiblement  fur 
le  fujet , qui  l’obligeoit  à maintenir  vnc  divifion  fi  t 
préjudiciable  à toute  la  Chreftienté , qu’il  ne  dé-  ; 
pendoit  que  de  luy  de  finir  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité ; puifquc  j’eftois  afTuré  , que  dés  qu’il  vou- 
droir  faire  la  première  démarche  , .il  trouveroic 
toutes  les  difpofitions  à la  Cour  de  bien  vivre  avec 
luy. 

D’abord  il  m’aflùra  qu’il  aimoit  tous  les  Fran- 
çois, & qu’il  le  témoigneroit  à tous  les  particu- 
liers dans  les  rencontres , où  ils  prérendroient  quel-  j 
que  grâce  de  luy  i mais  qu’il  avoit  de  trop  grands 
fujet  de  fe  plaindre  de  Monfieur  le  Cardinal  Ma- 
zarin , pour  les  pouvoir  oublier.  Il  me  raconta  pat 
le  menu  toutes  fes  doléances  i Que  l’on  n’avoitj 
pas  voulu  approuver  fon  élection  > Que  les  Mi-  • 
niltres  du  Roy,  qui  eftoient  à Rome,  luy  per-, 
doient  le  refped  entoures  occafions , le  mena-  ( 
çoient , & l’ourrageoicnt  en  fa  perfonne , & en  fa\. 
famille  : Surquoy  il  s’échauffa  de  manière,  & fer 
mic  dans  vn  tel  emportement , que  je  crûs  qu’il  luy! 
faloic  laifTer  jerter  fon  feu,  & le  prendre  plus  de 
fang  froid  , avant  que  de  luy  répondre.  Il  fur  fort 
furpris  de  mon  filence,  me  difanr,  qu’il  voyoit  bien 
que  je  rrouvois  fes  plaintes  fi  juftes , que  je  n’avois 
rien  à luy  répliquer.  Je  fis  deux  tours  de  gallcrie, 
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DEM.  DEGUISE,  LIV.  I.  3 
fans  ouvrir  la  bouche  -,  Se  comme  il  me  pre/Ta  de  luy 
parler  , tirant  avantage  de  me  voir  muer , je  luy 
dis  , en  fourianr,  que  je  ne  manquois  point  de  rai- 
fons  pour  combattre  les*  hennés  5 mais  que  je  ne  le 
voyais  pas  encore  en  écat  de  les  goûter  s & qu’elles 
eftoient  (i  fortes  , que  j’cflois  certain  qu’il  s’y  ren- 
droit  ; qu’il  m’accorderoit  ce  que  je  luy  demandois, 
& feroic  abfolument  tout  ce  qu’on  pounoic  defircr 
de  luy , quoy  qu’il  fuft  prefcntcmcnt.dans  vn  fenti- 
ment  contraire.  Il  m’aflura  que  rien  ne  feroit  ca- 
pable de  l’en  faire  changer  , qu’il  en  avoir  pris  la 
refolution  avec  trop  de  fondement.  Je  foûtis  vue 
fecondefois  , luy  difant  que  je  jurerois  b;en  du 
contraire.  A quoy  il  me  répondit  bnifqucment , 
qu’il  ne  lavoit  pas  ce  qui  me  pouvoit  donner  cette 
efperance  » L’opinion  , luy  dis- je  , que  j’avoisde  fa 
prudence  , & de  fa  fagefîe  , qui  après  vne  ferieufe 
reflexion,  l’obligeroit  à fe  défaire  de  fa  préoccupa- 
tion, luy  feroit  connoître  quels  eftoient  fes  vetira- 
blcs  interefts  , & la  conduite  qu’il  dévoie  prendre, 
qu’il  fuivroic  infailliblement  puifqu’il  le  dcvo't, 
& qu’il  fe  feroit  trop  de  tort  d’y  manquer  : Que  je 
luydemandoispourceladenc  me  pas  interrompre  , 
& de  m’écouter  patiemment  , puifque  ne  voulant 
point  l'aigrir  , ni  le  fâcher  , j’eftoh  refolu  de  me 
retirer  , dés  que  je  le  verroisdans  l’alteration  , Si 
remettre  mon  difeours  à vne  autre  fois  : Que  je  ne 
rccommencerois  point  qu’il  ne  m’envoyâr  quérir, 
& qu’il  ne  fût  refolu  de  me  donner  vne  audiance  fa- 
vorable , & d’ajouter  creance  aux  chofes  que  je  luy 
dirais  , qui  ne  luy  dévoient  pis  eftre  fufpe&es, 
puifque  j’agiffois  fans  commilïîon  , par  le  zélé  fcul 
que  j’avoisde  voir  fa  rciihion  avec  la  France  , par 
vne  pure  rcconnoi (Tance  de  toutes  les  boutez  qu’il 
avoit  pour  moy  , & , Ci  j’ofois  dire  , par  l’amitié 
que j’avois  pour  fa  perfonne.  Il  demeura  d’accord 
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des  conditions  que  je  luy  avois  demandées  , me 
promit  de  prendre  confiance  en  moy  , de  m’enten- 
dre paifiblement  : & me  remcrcianc  de  l’affeéHon 
que  je  luy  témoignois  , me  dit  en  ro’embrafiant, 
que  ce  qu’il  ne  feroit  pas  pour  l’amour  de  moy  , il 
ne  le  feroic  pourvperfonne  du  monde  ; qu’il  feroit 
bien  aife  que  je  trouvafle  des  moyens  de  le  perfua- 
der  ; & que  fi  fa  réconciliation  avoit  à fe  faire , que 
ce  fût  par  mon  entremife  , afin  que  j’en  euffe  l’hon- 
neur , & que  j’en  tirade  quelque  avantage. 

Je  luy  fis  en  peu  de  mors  le  détail  de  toutes  les 
affaires  de  France , & de  l’affiette  de  la  Cour  j luy  fis 
voir  l’impollibilité  qu’il  y avoit  de  fcparer  l’interefl 
des  François  de  ceux  du  premier  Miniftre  ; Que  n’y 
ayant  point  de  parti  formé  en  France  > il  ne  fc  fe- 
roit point  de  créatures  dans  le  Roiaumc  en  le  cho- 
quant ? Qu’eftantle  Difpenfatcur  des  grâces,  touc 
le  mqnde  en  dépendoit  , & avoit  recours  à luy  i 
qu’avec  toute  l'autorité  du  Saint  Siège  , il  ne  pou- 
voir obliger  perfonne  , que  la  Cour  n’en  fift  les  pre- 
miers pas  ; Que  la  brouïllerie  entre  eux  n’eftanc 
point  pour  vn  intereft  de  Religion  , qui  que  ce  foie 
n’y  prendroit  part , les  Religieux  , ni  les  Dévots 
n’ayant  point  le  prétexte  de  la  confcienceà  mettre 
en  avant  , pour  engager  des  gens  dans  fa  paffion  , 

Îjuand  ilsen  auroienc  lapenfée  ; Que  pour  les  per- 
bnnes  de  qualité  , elles  n’y  prendioient  aucun  in- 
tereft ; qu’elles  regarderoient  indifféremment  touc 
ce  qui  pourroir  arriver  , le  condamnant  de  ne  pas 
accorder  vn  Chapeau  qui  ne  luy  eftoitpasfi  im- 
portant, qu’il  deuftà  ce  prix  refufer  l’amitié  de  la 
Couronne  ; Que  l’opimâtrete  leyoit  mal  à vn  Perej 
Que  cette  qualité  l’obligeoit  à avoir  plus  de  mo- 
dération , & qu’il  feroit  blâmé  de  toute  la  Chré- 
tienté, fi  par  vn  refus  capricieux  , il  arciroic  des 
fuites  fâcheufes , dont  il  feroit  refponfable , ôc  au- 
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: loic  du  regret  quand  il  ne  feroit  peut-eftre  plus 

temps  d’y  remédier  ; Que  le  mefme  blafmc  qu’il 

I s’actircroit , recomberoic  fur  Monfieur  le  Cardinal 
' r Mazarin  , en  cas  qu’ils  en  vfât  mal  avec  luy  , apres 

II  avoir  fait  cette  obligeante  démarche  ; Qu’il  devoir 
11  montrer  l’exemple  à tous  les  Chrétiens  d’étouffer 

les  fentimens  de  haine;  & que  s’il  me  vouloit  croi-# 
j,  re  fur  ce  point,  je  ferois  caution  qu’on  luy  accorde- 
''  roit  tout  ce  qu’il  pourroit  demander , eftant  alluré 
, que  Monfieur  le  Cardinal  Mazarin  ne  defiroir  rien 
;s‘  tant  que  de  rentrer  dans  fes  bonnes  grâces,  & de 
15  lier  vne  amitié  étroitte  avec  luy  ; Que  l’on  ne  par- 
!t  lcroit  plus  de  fon  élection  , que  pour  la  recohnoître 

I & pour  l’approuver  ; Que  l’on  auroit  pour  luy  toute 
:*t  forte  de  refpeél , & de  complaifance  ; Qu’on  def- 
5'  avouëroit  tous  les  difeours  qui  luy  avoient  efté  te- 

II  nus,  peu  refpe&ueux  , & menaçans  ; Que  les  ordres 
' ; feroient  donnez  fi  prêtons  & fi  polît  ifs , à ceux  q ui 
l*  negocieroient  avec  luy,  de  luyrendre  ce  qui  luy  c- 
c’  toit  dcû,  qu’il  auroit  à l’avenir  autant  de  fujetde 

s’en  louër,qu’il  avoir  cieû  iufques  icy  en  avoir  de  fe 
^ plaindre. 

lU  II  me  parut  alfez  radouci,  & en  quelque  façon 
ébranlé,  & m’cmbralfant  il  me  dit  que  je  l’avois 
'i  tout  confolé  ; Que  fi  j’avois  cfté  plutôt  à Rome , 
^autois  prévenu  l’aigreur , & l’embarras  t^ui  eftoient 
n-,  iurvenus  ; Qu’il  peaferoit  ferieufement  a toute  nô- 
C.  tre  converfation  , qu’il  me  prioit  de  la  recommcn- 
ï ccr  vne  autre  fois  , luy  ayant  efté^fort  agréable  , & 
0-  qu’il  m’envoyeroit  quérir  pour  cela  au  premier  jour 
lr  qu’il  feroit  defcmbarralTé  , & qu’à  la  première  veuë 
Ci  il  me  donneroit  des  lumières  qui  me  feroient  vtiles 
>•  pour  me  gouverner  : Que  cependant  il  me  plaignoic 
de  la  queftion  que  m’alloient  donner  les  Cardi- 
3 nauxdc  la  fattion  , & Minières  du  Roy , pour  fa - 
:•  voirie  détail  de  noftre  entre  veuë  ; Que  je  prifle  gar- 
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de  de  ne  m’y  pas  trop  fier  , puifqu’il  eftoit  aflurd  , 
que  la  plufpart  ne  fouhaitoient  pas  fon  racommo- 
demcnc , pour  Ce  rendre  neceftaires , & profiter  de  la 
divifion. 

Ces  mefmes  matières  furent  agitées  en  deux  ou 
trois  autres  conférences  , & j’en  revenois  chaque 
fpis  avec  vn  peu  d’cfpcrance  , voyant  ralentir 
l’averfion  du  Pape  , & recevant  de  luy  toujours 
quelque  réponfe  vn  peu  plus  favorable.  A la  fin 
m’ayant  envoyé  chercher  vn  jour  que  je  le  trouvay 
de  bonne  humeur  , après  qu’il  m’euft  témoigné 
beaucoup  de  tendreffe  , & d’amitié  , & qu’il  ne  rece- 
voir point  de  confolation  égale  à celle  de  me  voir, 
il  me  dit  qu’il  l’auroit  bien  plus  fouvent  , & m’en- 
voycroit  quérir  à toutes  les  heures  qu’il  feroit  fans 
affaires  , s’il  n’appréhendoit  de  me  faire  tort,  & que 
la  grande  amitié  qu’il  avoit  pour  moy  , ne  fût  pré- 
judiciable à mes  interefts , veu  la  forte  haine  qu’a- 
voitpour  luy  Monficur  le  Cardinal  Mazarin.  Je  luy 
repliquay  , qu’il  ne  tenoitqu’à  luy  de  la  faire  celfer, 
luy  alléguant  toutes  les  mefmes  raifons  que  je  luy 
avois  déduites  les  autres  fois.  11  les  trouva  plus  for- 
tes , & me  parut  s’y  rendre:  Les  difeours  que  luy  a- 
voit  tenu  Monfieur  le  Cardinal  Grimaldi , & la  ma- 
nière de  négocier  de  Monfieur  de  Fontenay  , & de 
Monfieur  l’Abbé  de  Saint  Nicolas , luy  tenant  fore 
au  cœur,  & luy  cftoient  infupporrablcsspublians  par 
tout , à ce  qu’il  difoit  , qu’il  eftoit  vn  fourbe  , & 
qu’on  ne  devoit  ,^fii  ne  pouvoit  pas  fe  fier  à fa  pa- 
role ; dont  il  me  fit  paroître  tant  de  chagrin  , que 
les  larmes  luy  en  vinrent  aux  yeux  de  colcre.  Ce 
qui  toutefois  ne  me  toucha  pas  fort  fenfiblcment, 
Tachant  bien  qu’il  en  répandoit  quand  il  luy  plai- 
foit , & qu’il  eftoit  fort  grand  Comédien.  Je  crus 
neanemoins  avoir  quelque  avantage  fur  luy  , & luy 
çjis  hardiment  qu’ayant  reconnu  fon  foible  , j’eftois 
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venu  à-  bouc  de  mon  deffcin;  qu’il  faloit  qu’il  Te  ren-  . 
dît , n’ayant  plus  de  défenfes  contre  moy.  Alors  je 
luy  demanday  fi  fa  paillon  dominante  n’eftoit  pas 
la  vengeance  , comme  celle  de  toute  la  nation  Ita- 
lienne-, s’il  ne  m’auroit  pas  obligation  de  ruiner  à 
la  Cour  les  perfonnes  dont  il  ne  ieroit  pas  fatisfa:t, 
de  faire  defapprouver  leur  conduite  , les  faire  palier 
pour  gens  malicieux  , ou  peu  éclaiiez  , & enfin  leur 
faire  ofler  leurs  emplois,pour  les  remettre  en  d’au- 
tres mains  qui-luy  fuffent  agréables.  Il  me  fauta  au 
col,  me  promettant  que  li  je  pouvois  en  venir  à 
bout , il  n’y  avoir  rien  au  monde  , qu’il  ne  fît  pour 
l’amour  de  moy  : 11  faut , ce  luy  dis- je  , faire  l’Ar- 
cbevefque  d’Aix.  Cardinal,  affurer  que  vousl’euf- 
ficz  fait  plutôt»  fans  la  méchante  conduite  que  l’on 
a tenue  avec-vous  s que  vous  voulez  obliger  toute 
la  famille  Mazarioc  , fit  prendre  vne  étroite  liaifon 
avec  elle  ; que  vous  ne  defirez  plus  traitter  avec  les 
Miniftr^  qui  ont  eflé  chargez  jufques  ici  des  affai- 
res du  Roy  , fie  que  vous  avez  reconnu  luy  offre  peu 
affeélionncz  s que  vous  demandez  qu’elles  foient 
mifes  entre  les  mains  de  l’Archevcfque  d’Aix, quand 
il  fera  Cardinal,  parce  qu’eftant  voffre  Créature,  il 
aura  foin  particulier  de  maintenir  fon  frere  bien 
vni  avec  vous  i que  le  Cardinal  Grimaldi  , le  Mar- 
quis de  Fontenay  , fi:  l’Abbé  de  Saint  Nicolas  ap- 
ptéhendant  d’eflrc  inutiles  , fie  par  confequent  peu 
confiderez  , ont  toujours  brouillé,  les  chofes  , dés 
qu  ils  ont  vu  (Ætte  affaire  fur  le  point  de  fe  conclu- 
re. Donnez  moy  ordre  de  donner  ces  affuranccs  de 
voffre  part  , ôc  parlez  toujours  à eux  , comme  fi 
vous  n’aviez  point  changé  de  fentimens  , vous  ferez 
la  Promotion  durant  qu’ils  s’engageront  à dire  que 
vous  n’en  ferez  rien  ; vous  m’acredicerez  par  ce 
moyen  , les  ruinerez  de' réputation  , fit  leur  off  et  ez 
toute  cicancé  : Monfieur  le  Cardinal  reconnoiffanj 
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qu’ils  n’ont  pas  vnc  véritable  amitié  pour  luy, qu’ils 
le  facrifienc  au  bien  de  leurs  affaires  particulières, 
& qu’ils  n’vfent  pas  de  franchife  , luy  déguifanc 
vos  véritables  fentimens  , pour  fc  prévaloir  de  vô- 
rre  mefîntelligence.  Il  fit  deux  tours  de  gallerie,re- 
palfjnt  dans  fon  efprit  tout  Ce  que  je  luy  venois  de 
dire } & me  regardant  avec  latisfa&ion  , s’écria  que 
je  l’avois  pris  par  l’endroit  qui  luy  eftoit  le  plus  fen- 
fible  ; que  je  l’obligeois  au  dernier  point  ; & que  ne 
me  pouuant  rien  refufer , il  m’accordoit  le  Chapeau 
pour  M.  l’Archevefque  d’Aix  ; que  j’en  donnaffe  l’a- 
vis à fon  Frcre;&  que  je  luy  mandafTc  de  venir  à Ro- 
me,où  il  luy  donneroit  contentemcntjque  j’écrivifTe 
tout  le  particulier  de  noftre  conférence  , & en  difïe 
mefme  vne  partie  à Meflieurs  le  Cardinal  Grimal- 
di , Marquis  de  Fontenay  , & Abbé  de  Saint  Nico- 
las , qui  me  traitteroient  de  ridicule  , & me  pren- 
droient  pour  vne  dupe  , qui  ajoûtois  trop  aifément 
foy  à de  belles  paroles , faute  de  le  connoîtrc  j & 
que  luy  leur  parlant  toujours  à fon  ordinaire  , ils 
s’engageroient  davantage  à mander  qu’il  promer- 
toit  ce  qu’il  ne  vouloir  pas  tenir  , & que  me  datant 
légèrement,  je  me  laifîois  abufer > & par  là  ils  fe 
prccipiteroicnt  infailliblement. 

Ce  qu’il  avoit  penfe  aufli  bien  que  raoy,  ne  man- 
qua pas  d’arriver.  Je  dépéchay  vn  Courrier  à Mon- 
iteur le  Cardinal  Mazarin  , pour  l’avertir  de  ce  qui 
fe  pafToit , qui  n’y  donna  pas  de  creance  *,  les  Mi- 
nières luy  faifant  palier  pour  incertain  : Et  après 
m’avoir  témoigné  beaucoup  d’obligation  de  pren- 
dre tant  de  parc  dans  les  interefts  de  fa  famille  , il 
m’écrivit  d’eftre  en  défiance  du  procédé  du  Pape  t 
de  l’obferver  de  plus  prés,  & de  ne  pas  me  com- 
mettre facilement,  de  peur  de  recevoir  ledéplaific 
qu’il  ne  me  manquât  de  parole  ; & que  pour  le- 
voyage  de  fon  frere,  il  n’en  eftoit  nullement  d’avis. 
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puifqu’il  luy  feroit  trop  honteux  de  venir  à Rome 
pour  s’cn  retourner  fans  eftre  fait  Cardinal.  Le  heur 
Piètre  Mazarin  prévenu  des  imprelfions  que  l’on 
luy  avoir  données  , ne  put  jamais  eftre  perfuadé  de 
cette  bonne  nouvelle  , pour  la  fouhaitter  trop  ar- 
demment 5 & demeuroit  toujours  d’ans  l’inquie- 
tude.  Mais  comme  l’on  croit  aifément  ce  que  l’on 
délire , Moniteur  1* Archevefque  d’Aix  reçut  ma  let- 
tre avec  plailir  }■& comme  la  vivacité  defon  efpric 
ne  luy  permettoit  pas  de  faire,  beaucoup  de  refle- 
xion , il  conçue  de  grandes  cfperances , & fe  laiflanc 
tranfporter  à la  joie  , me  pria  d’aflfurer  le  Pape  de 
fa  reconnoiftanme  y qu’il  fe  rendroit  bien-tôt  à fes 
pieds  , & qu’il  luy  confîrmeroit  de  la  part  de  fon 
frere  tous  les  points  dont  nous  citions  convenus  , 
dont  il  fcroit  la  caution  -,  & qu’aprés  avoir  reçu  vne 
telle  grâce  de  luy  , il  l’afluroit  de  luy  faire  obtenir 
gcneralement  de  la  France  toutes  les  chofes  qu’il 
en  pourroit  fouhaitter.  Cependant  je  vis  à ma’ifu- 
rer  de  Dona  ©lympia  i ce  qui  ne  fut  pas  difficile  , 
ayant  beaucoup  d’habitude  avec  elle  , & gagnée 
comme  elle  cftoispar  l’argent  du  Comte  d’Ognate  , 
qui  fe  voulant  faire  Cardinal , & ne  pouvant  sulfu- 
rer de  la  nomination  d’Efpagne , crut  n’y  pouvoir 
parvenir , s’il  perdoit  cette  occalîon  , obtenant  par 
▼ne  Promotion  de  créatures  , ce  qu’il  n’auroit  ja- 
mais par  vne  de  Couronnes  : Ainfi  il  in’en  fit  par- 
ler , & nous  prîmes  nos  mefuresenfemble  pour  fai- 
re vne  batterie  plus  forte  , en  pouffant  les  affaires 
de  mefme  temps , & agilfant  de  concert.  Le  Cardi- 
nal Pcnlirolle  eftoit  le  feul  qui  nous  pouvois  traver- 
ier  , mais  il  fe  chargea  de  le  ménager  \ Et  comme  ip 
«ftoirennemi  déclaré  de  Monlieuc  le  Cardinal  Ma- 
zarin je  crus  que  l’entremife  dn.Cardinal  Sforfc" 
mon  parent  , & mon  ami-particulier , m’eftoit  ne.- 
•ccflaitc»  Il  fouhaittait  de  fe  mettre  dans  les  inte.- 
I it  v 
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refis  de  France  , donc  il  s’attendoic  d’eflre  traîtté 
fuivant  &c  fa  naiffince , & fon  mérite , & d’en  rece- 
voir des  penfions  , & des  bénéfices  confidérablcs  : 
à quoy  le  Cardinal  Grimaldi  vray-femblablcmenc 
s'oppofoit  de  tout  fon  pouvoir  , croyant  qu’il  pour- 
roit  remplir  fa  place  , & qu’il  en  perdroit  vnc  par- 
tie de  fon  crédit.  Je  nie  chargeai  de  faire  fon  ra- 
commodement  avet^la  Maifon  Mazarini  , à qui  il 
avoit  toujours  efté  contraire  » & de  font  cofte  , il 
concerta  mon  entreveue  avec  le  Cardinal  Pcnfîrol- 
le  fous  prétexte  de  mes  affaires:  Et  comme  il  n’y  a 
point  de  haine  à Rome  qui  ne  cedc  à l’ambition  du 
Pontificat  , par  l’alîurance  que  jcduy  donnai  de 
faire  lever  l’exclufion  qu’il  craignoit  de  la  France  , 
qui  feule  pouvoit  détruire  fa  prétention  , (ayant 
le  fuffrage  d’Efpagne  , & vne  forte  caballe  dans 
tout  le  College  ) il  me  promit  au  lieu  d’eftre  con- 
traire, d’appuyer  celle  que  j’avois  j ce  qui  applanif- 
foit  toutes  les  difficultez , par  l’afcendant  qu’il  avoir 
fur  lefprit  de  fa  Sainteté: 

Cette  négociation  fc  fit  fi  promptement , & avec 
tant  de  fecret , qifelle  ne  fut  point  pénétrée  des  Mi- 
niftres  de  France,  qui  demeurans  opiniâtres  dans 
leurs  penfées  > mandoient  toujours  à la  Cour  les 
chofes  peu  certaines. 

Les  ayant  donc  mis  en  cétérat  , j’allai  voir  le 
Pcre  Serroni  compagnon  de  l’Archevefque  d’Aix  , 
& maintenant  Evefque  de  Mandes , & l’obligeai  de 
l’aller  trouver  pour  le  faire  venir.  J’écrivis  auffi  à 
Monfieur le  Cardinal  Mazarin  de  l’envoyer,  luy 
répondant  du  bon  luccés  de  fon  voyage  ; à quoy  il 
ne  pouvoit  fe  refoudre  , ne  fc  fiant  pas  à tant  de 
belles  apparences  , & ne  pouvant  s’affurer  de  lefprit 
du  Pape  qu’il  croyoit  fourbe  , & diflîmulé.  Il  ne 
falut  pas  beaucoup  de  perfuafions  pour  faire  refou- 
dre l’Aichevefquc  d'Aix  àfe  mettre  en  xhemin  > 
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d’autanc^u’il  ne  voulois  pas  s’arrefter  fur  ce  point 

Iauconfeilde  fou  frcre  , l’affaire  luy  tenant  trop  à 
cœur , pour  laquelle  ilauroic  tout  hazardé.  Il  paitic 
donc  auffi-tôt , & m’en  donnant  avis  par  vu  Cour- 
rier , je  fus  incontinanr  en  rendre  compte  à fa  Sa:n- 
teté , 8c  m’apperçus  de  la  joie  qu’elle  en  avoir.  Dés 
* qu’il  fut  proche  de  Rome  » elle  me  commanda  d’al- 
ler audeva'nt  dé  luy  , & de  l'entretenir  avant  qu’il 
. pût  avoir  aucun  des  Minières  d*  Roy  , pour  luy 
donner  parole  de  fa  part  de  fa  promotion  , & luy 
dire  que  fans  s’arrefter  à tous  les  difeours  que  l’on 
luy  tiendroit  , il  ne  prît  creance  qu’en  moy  fcul, 
qui  luy  répondois  de  toutes  les  afTurances  que  j’é- 
tois  chargé  de  luy  porter,  qui  luy  furent  confirmées 
à fa  première  audlancc  i & qu’il  auroit  efté  fatis- 
fait  il  y avoir  long-temps  , fi-  j’eufle  efté  de  miel- 
leurc  heure  à Rome  , ou  que  perfonne  que  moy  ne 
fe fut  mêlé  de  fe s affaires  » eftant  le  meilleur  & le 
plus  affûté  de  fes  amis.  Il.m’en  vint  auffi-tôt  ie- 
mercier , & me  conjurer  de  prcfTcr  l’exécution  de  ce 
quej’avoisfi  bien  commencé.  Je  ne  m’y  endormis 
pas  ; £t  continuant  mes  inftances  , il  y furviWb  vn 
embarras  par  vn  Courrier  d’Efp.agne  , qui  apporta 
nouvelle  , que  le  Roy  Catholique  n’approuvoit  pas 
la  promotion  du  Comte  d’Ognate.  11  demanda  vn 
peu  de  temps  ; pour  cfTayer  par  le  crédit  de  fes  amis 
d’applanir  cette  difficulté  , ce  que  le  Pape  luy  acor- 
% da.  Et  comme  l’on  appréhenda  que  ce  ne  fût  luy, 
qui  par  adrcfTefauroit fait  naître,  pour  fc  dégager 
de  la  parole  qu’il  m’avoit  donnée  , fans  que  l’on  luy 
en  pue  attribuer  le  manquement  ; je  luy  propofay 
l’expedient  de  palier  outre  en  cmfervant  infetto 
l’Efpagnol  qu’il  feroit  après  à fon  lo  fir  , dés  que 
cét  obftaclc  feroit  levé  , ou  que  l’on  auroit  à Ma- 
drid fait  choix  d’vn  plus  agréable  ftijcr.  Il  voulut 
■abfolumcnt  y envoyer  vn  Courrier  , afin  de  ne  don  • 
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net  aucun  fujetdc  fe  plaindre  de  fa  précipitation; 
Après  beaucoup  de  conteftation  , je  fus  contraint 
de  cederà  fa  volonté  , s’obflinancà  le  vouloir  ab- 
folument  ; mais  m’aflurant  qu’il  ne  manquerait  eir 
façon  du  monde  de  faire  ce  qu’il  m’avoic  promis» 
m'aimant  trop  pour  vouloir  me  commettre  mal-à- 
propos  , acrediter  les  Miniftres  de  France  , qui  ci- 
reroient  de  grands  avantages  de  cette  remife , & 
s'efforceraient  d^perfuader  que  je  m’eftois  laifle 
tromper  trop  iegerement  , pour  ne  pas  connoifhe 
fes  artifices  , & que  dans  fix  femaincs  quelque  ré- 
ponfe  qu’il  reçut  , ou  en  cas  mefraeque  l’on  retinfc 
malicieufement  fon  Courrier  , il  me  donneroit  fa- 
tisfaélion.  Il  falut  malgré  moy  avoir  patience  » & 
ce  temps  eftant  expi  ré,  l’Archevefque  d’ Aix  m’ayant 
donné  de  fes  nouvelles  , me  pria  de  l’aller  fommer 
de  fa  parole.  J'y  fus,  & il  me  la  reconfirma  fi  pofi- 
tivement  , que  jen’èus  plus  de  lieu  d’en  douter; 
Mais  remettant  le  Confiftoire  de  jour  en  jour  » la 
perfonne  interefiec  rentrant  dans  vne  plus  grande 
défiance  , me  dit  qu’il  ne  pouvoir  en  guérir  ^moins 
que'fc  Papeluy  mandât  luy-mcfme  pofirivement  le 
jour  qu’il  devoir  recevoir  l'avantage  qu’il  fouhait- 
toit  fi  ardemment.  J’allai  demander  cette  grâce  au 
Pape  , comme  neceflaire  à mon  repos  , &à  mon 
crédit  ; Il  m’y  fit  de  grandes  difficultez,  jamais  cho— 
fe  femblablc  n’ayant  eftë  pratiquée;  Mais  luy  ayant 
icprefenté,  que  s’il  m’aimoit  comme  il  lefaifoit  pa- 
raître , il  me  le  devoir  témoigner  , en  payant  à ma 
confédération  pardeflus  les  formalicez  ordinaires; 
il  me  le  promit  , & le  fît  de  la  meilleure  grâce  dû. 
inonde  , dont  je  fus  auffi-tôt  en  donner  avis  audir 
Archevcfque  , qui  le  reçut  avec  tout  le  plaifir  que 
l’on  fe  peut  imaginer.  Etde  fait , le  lendemain  ma- 
tin , qui  cftoir  vn  Samedi  , le  Pape  demanda  à va^ 
-Clerc  de  Chambre  ,, xomment  fe  portoit  l’Arche^ 


DE  M.  DE  GUISE,  LIV’.  î.  r* 
Tcfqiie  d’Aix,  y ayant  quelques  jours  qu’il  ne  l’a- 
roit  vu  : Il  luy  répondit  qu’il  eftoit  venu  au  Palais 
la  veille.  A quoy  il  répliqua  qu’il  n’importoic  pas, 
& luy  commanda  de  l’aller  trouver  de  fa  part  pour 
apprendre  de  fes  nouvelles  , & luy  dire  qu’il  fc  ré- 
jouit , & qu’il  luy  mandoit  , que  fans  plus  de  re- 
mife , il  y auroit  le  Lundi  fuivant  Confiftoire.  Les 
perfonnes  qui  ne  le  fouhaittoient  pas  , pour  s’eftre 
engagées  à foûtenir  qu’il  le  joiioit  aufli  bien  que* 
moy , Sc  qu’il  trouveroit  quelque  nouveau  prétexte- 
de  tirer  de  longue  , en  furent  fenfiblemcnt  tou- 
chées , & furent  le  Lundi  furprifes  , quand  elles 
feurent  que  le  ConGftoire  eftoit  aflcmblé,  & que 
l’Arcbcvcfque  d’Aix  avoir  le  Bonnet.  Le  Pape  m’en- 
▼oya  aulfi-tôt  donner  cette  bonne  nouvelle  , com- 
meyeftant  le  principal  interefle  , dontjelefus  re- 
mercier l’àprcfdinée  : Et  allant  faire  mes  compli- 
mens  au  nouveau  Cardinal  , il  m’embrafla  mille 
fois,  & me  protefta  que  toute  fa  famille  m’avois 
aufli-bien  que  luy  , vne  fi  clTenciellc  obligation  , 
que  je  pouvois  abfolument  compter  fur  leur  crédit 
dont  je  verrois  des  preuves  effedives  en  toutes, 
fortes  de  rencontres  , & que  fon  frere  & luy  met- 
iroicnt  le  tout  pour  le  tout  , pour  ma  fortune,  & 
pour  mes  avantages  , dont  il  feroit  la  caution  toute 
fa  vie.  Le  foir  il  fut  incognito  tendre  mille  grâces  à 
fa  Sainteté  , qui  luy  dit  , qu’il  n’ eftoit  redevable 
qu’à  moy  feul  de  fa  promotion  , & luy  ordonna  de 
m’en  venir  afturer  de  fa  part  , & m’en  témoigner  là 
icconnoiflance  , dont  fon  frere  & luy  ne  dévoient 
jamais  perdre  la  mémoire..  Il  courut  aufli-rot  chez-, 
moy  , pour  s’acquiter  de  cette  commiflipn,  fi  trans- 
porté , & fi  ravi  , qu’il  ne  s’en-fèntoit  pas  ; ce  qui  ne 
forprendra  pas  ceux  qui  favent-ce  quec’efl:  à Rome* 
que  de  voir  deux  freres  Cardinaux.  , borfmis  dans, 
^sMaifons.  des  Papes  .&  des..  Erinccs.Soiy «ainss. 
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11  ne  fc  peut  exprimer , en  quels  termes  il  me  fit  Tes  d 
complimcns , ni  tout  ce  qu’il  me  dit , pour  me  faire  - 
paroiftre  à quel  point  il  fc  reconnoiffoit  mon  obli- 
gé , de  luy  avoir  procuré  contre  l’opinion  de  tout  le  p 
monde,  ce  que  tous  les  efforts  de  la  France  , & le  V: 
crédit  de  fon  frcre  -navoient  pu  faire  , & dont  il  jb 
commençoit  de  defefpcrcr.  En  s’en  allant  > je  Je 
voulus  reconduire  ; ce  qu’il  me  conjura  de  ne  pas 
faire , ne  voulant  point  de  cérémonie  citant  incogni- 
to  : Et  voyant  que  je  le  fuivois , il  fc  mit  à courre,  & > 
pour  n’avoir  pas  reconnu  vne  fontaine  qui  cftoit  s 
dans  vn  petit  jardin  par  où  il  avoir  pafle,  il  fe  vou-  j. 
lut  retourner  pour  me  faire  des  civilitcz  , & fereti- 
rant  en  arrière  , fe  laifTa  tomber  dedans  , d’où  j’ai- J* 
dai  à le  fortir  , fans  pouvoir  m'empefeher  de  rire.  Il  £ 
s’en  alla  chez  luy  fe  Teicher , &^e  mettre  au  lit , en  fc 
ayant  grand  befoin  , & ©u  je  croy  qu’il  ne  s’enddr-  ji 
mit  pas  profondément  , de  peur  d’atribuer  , à fon  j 
réveil , fa  bonne  fortune  à l’effet  d’vn  fonge. 

Le  Cardinal  d’Aix  dépécha  de's  la  nuit  vnCour-  h 
riei  à monficur  le  Cardinal  Mazarin  fon  frere  , a 
pour  luy  rendre  compte  de  fon  bonheur  i & s’cftanc  : 
chargé  de  luy  faire  favoir  l’obligation  qu’il  m’a-  i i 
voit  , & la  conduite  que  j’avois  tenue  pour  venir  à 
bout  d’vne  entreprife  fi  difficile  , je  crus  luy  eu  de- 
voir laitier  le  foin  , & qu’il  efloit  de  meilleure  gra-  - 
ce  , que  fans  me  faire  de  fefte  , je  me  contentafle  de  t 
luy  écrire  vne  lettre  de  compliment , & de  conjouïf-  ' ; 
iance.  Les  réponfes  vinrent  telles  que  l’on  les  de-  t 
jroit  attendre  fur  vne  nouvelle  fi  agréable. 

Le  Pape  refta  fort  fatisfait  des  ordres  qui  furent  l 
envoyez  fur  fon  fujet , & l’on  commença  d’agir  avec  i 
luy  d’vne  manière  fi  reconnoifiantc*.  fi  refpc&ueufc 
& fi  obligeante  , qu’il  vid  bien  que  l’on  avoit  oublié 
toutlepaffé,  que  fa  réconciliation  avec  Ja  France  1 
«lloit  & entière , 6c  véritable , 6c  que  la  famille  Ma- 
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T zarine  eftoit  fi  étroitremenc  liées  à Tes  intcrcfts,quc 
j les  deux  freres  en  feroient  toujours  les  follicireurs* 
t II  me  témoigna  m’en  favoir  beaucoup  de  gré , 8c 
F je  crus  avec  raifou , que  quelque  affaire , ou  préten- 
tions que  je  puiTe  avoir , je  pouvois  compter  fur  la 
1 prf|fcétion  & l’appuy  delà  France,  auffi-bien  que 
fur  la  perfonne  de  fa  Sainteté.  Il  n’y  eut  que  les  Mi- 
niftres  du  Roy  qui  perdant  à Rome  , auffi-bien 
qu’à  la  Cour  , vne  partie  de  leur  crédit , & de  la 
confiance  , picquez  au  vif,  qu’à  leur  veuë  , & con- 
tre leur  fentiment  , vne  négociation  fi  importante 
fefut  faite  , conçurent  vne  haine  irréconciliable 
■ contre  moy  , d'autant  plus  dangereufe  , que  n’ofant 
| la  faire  éclater  , ils  la  tinrent  lecrette , jufques  à ce 
qu’ils  m’en  puflént  faire  rcflëntir  de  funeftes  effets , 
décriant  tous  les  femees  importans  que  je  rendis 
depuis  à la  France  , qu’ils  ternirent  autant  qu’ils 
purent  , & fans  Ce  contenter  des  vains  efforts  qu’jls 
firent  contre  ma  réputation  , ils  me  couftercnt  la 
liberté  par  vne  longue  & dure  prifon  , & mirent  au- 
tant qu’ils  purent  ma  vie  en  péril,  pour  ne  pas  trou- 
ver en  moy  vn  témoin  irréprochable  , d’avoir  rtop 
fuivi  leur  paflîon  , y facrifianr  la  gloire  & les  avan- 
tages de  feu  Monfieur  le  Cardinal  Mazann  , & de 
fa  famille. 

Dans  le  mefme  temps  , j’eus  lieu  de  m’éclaircir 
’ deeeque  je  devois  attendre  du  fruit  de  tant  de  pei- 
nes , 8c  des  cfpérances  que  je  fondois  avec  tant  de 
juftice  , d’avoir  la  proteélion  de  Monfieur  le  Cardi- 
nal Mazarin  , des  bons  offices  & Pollicitations  de 
Monfieur  le  Cardinal  de  Sainte  Cecile  ,&  de  la  fa- 
veur du  Pape  , par  la  furprenante  nouvelle  que  l’on 
reçut  à Rome  du  foûlevement  de  Sicile  , & enfuite 
delà  révolte  de  Naples-,  dont  Mazanielle  fut  le 
Chef.  Je  ne  m’étendrai  pas  fur  le  détail  d’vne  chofe 
üfuflcfle  Ar£fpaânc  * de  fi.  extraordinaire  3 toute 
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l'Europe  en  eftant  fuffifamment  inflruite  par  tant 
de  relations  qui  en  ont  couru  par  tout , & ne  vou- 
lant dans  ces  Mémoires  parler  que  des  chofes  qui- 
me  regardent , qui  m’obligeroient  autrement  à fai- 
re vn  trop  gros  volame  , ne  prétendant  pas  faire 
l'Hiftorien  , dont  la  qualité  me  feroit  auflî  fâcfllu- 
fe  , que  peu  convenable  à mon  humeur  , & à ma 
condition.  Je  crus  trouver  dans  ces  defordres  viv 
beau  champ  d’acqucrir  de  la  gloire  , & de  contri- 
buer aux  avantages  de  la  France  , qui  a toujours, 
fait  ma  principale  paflion  , eftant  naturellement 
ambitieux  , & zélé  , comme  je  le  dois  , pour  la 
Couronne  dont  j’ay  l’honneur  d’eftre  nai  Sujet , & 
perfuadé  que  l’on  ne  fauroit  mieux  employer  fa  vie 
que  pour  les  interefts  de  fa  Patrie  , & l’abaiflemcnc 
de  fes  ennemis  : Et  m’eftant  le  foir  retiré  avec  le  Ba- 
ron de  Modene  , en  qui  j’avois  beaucoup  de  con- 
fiance , & qui  eftoit  alors  Gentilhomme  de  ma 
chambre  , je  luy  découvris  ma  penfée  , & luy  don- 
nai chargede  faire  chercher,  le  Capitaine  Perronne 
frere  de  Dominico  Perronne  , fameux  Bandi , & le 
principal  des  confidens  de  Mazaniellc qu’il  me  fie 
venir  le  lendemain  matin  , & que  je  chargeay  d’al- 
ler trouver  fon  frere  , pour  luy  perfuader  qu’au  lieu 
de  s’arrêter  à faire  les  cruaurez  que  l’on  exer- 
çoit  dans  Naples  , brûler  les  maifons  & les  meublés 
des  Partifans  , demander  la  décharge  des  Gabef* 
les  t il  faloit  penfer  à la  deftrudion  des  Efpagnols , 
naturellement  vindicatifs , avec  lefquels  les  révol- 
tez ne  rencorrreroienc  jamais  de  feuretc  , ni  de- 
pardon,  & qu’il  faloit  s’àflurer  d’vn  fecours  étran- 
ger , & d’vne  puiflante  prore&ion  : Qu’il  n’y  en  a- 
voit  point  dans  le  monde  de  plus-aflurée  que  celle- 
-delà  France  ,.  qui  fai  foi  t gloire  d-'alfifter  tous  les> 
opprimez , qui  recoucoient  à elle  , fans  autre  inte* 
que  celuy  da  la»  réputation,  quelle  s’acqucioic: 
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par  vne  fi  géncreufe  action  , dont  les  Catalans  é- 
toienc  de  fîdeles  témoins  , aufli-bien  qu’vne  gran- 
de partie  des  Princes  d’Alemagne  : Qu'il  ne  doutoic 
point  de  Tes  forces  de  terre  , & de  mer , qui  la  fai- 
loienc  craindre  & refpeéter  par  tout  le  monde  : 
Que  je  m’offrois  de  ménager  aux  Napolitains  au- 
près d’elle  toutes  les  aflîftances  , & tous  les  fccours 
qu’ils  en  pourroient  defirer  *,  & de  m’aller  mettre 
pour  oftage  entre  leurs  mains  : Que  de  plus  je 
pourrois  travailler  à la  réunion  delà  Nobleffe  avec 
le  Peuple  , fansquoy  tous  les  efforts  que  l’on  feroit 
pout  la  liberté  , feroient  vains  , ofians  par- là  à 
leurs  ennemis  le  moyen  de  fe  maintenir  dans  vn 
Royaume  , dont  elle  faifoit  la  principale  force: 
Que  mon  nom  , 8c  le  fangdont  je  fortois  , contri- 
buëroient  facillemcnt  à vn  fi  beau  deffein  , m’enga- 
geant dans  les  interefts  de  tout  le  Royaume  aufiî 
ctroittement  , que  fi  j’y  avois  pris  la  naiffance.  Il 
iefla  & fatisfait  & perfuadé  de  mon  difeours  , 8c 
partit  avec  beaucoup  de  joie  , pour  entreprendre 
cette  importante  négociation  > auflî  bien  inten- 
tionné , qu’indruic  de  tout  ce  qu’il  avoir  à faire.  Le 
malheur  voulut  que  fon  frété  ayant  efté  affaffinc 
dans  ces  entrefaites  , il  fe  trouva  fufpeft  , & par 
conféquent  arrefté  à fon  arrivée.  Je  ne  me  rebutai 
pas  de  ce  fâcheux  accident  ; Et  y envoyant  deux 
autres  perfonnes  , elles  furent  pareillement  jette'es 
*dans  yne  prifon  , ou  bien  , comme  les  Efpagnols 
l’ont  publié  , eurent  l’infidélité  d’aller  remettre 
entre  leurs  mains  , les  Inftru&ions  dont  je  les  avois- 
chargées, 

Tousres  malheureux  commcncemens  ne  fervi- _ 
rent  qu’à  m’animer  de  plus  en  plus  à vne  entrepri- 
se, qui  me  parut  d’autant  plus  gloricufc  que  j’y 
voyois,avec  la  fortune  contraire  ,tant  de  périls  & 
dedifficuhfiz.  L’arrivée  à Rome  de  Dom  Pcge  Ca- 
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raffc,  frcre  du  Duc  de  Matalonne  > & de  quelques 
autres  Cavaliers  qui  s’cftoient  fauvez  des  Châ- 
teaux de  Naples  , où  ils  avoient  efté  long-temps 
renfermez  & tenus  prifonniers  avec  de  grandes  ri- 
gueurs , & de  mauvais  traitement  , me  donna 
beaucoup  d’efpérancc  , de  profiter  de  leur  reflenti- 
ment  , & ménager  avec  la  NoblefTe  , que  je  favois 
outrée  des  vexations  continuelles  qu’elle  recevoir, 
ce  que  tant  d’accidens  m’avoient  empefehé  de  pou- 
voir faire  avec  le  Peuple.  Les  foins  que  je  pris  ne 
me  furent  pas  inutiles;  Et  l’ayant  entièrement  ga- 
gné, il  refolut  d’hazarder  fon  retour  pour  s’abou- 
cher avec  fon  frere  , & tous  fes  parens  & amis  , Sc 
leur  faire  embrafier  les  moyens  de  me  feivir  , & de 
fe  venger.  Mais  par  l’artifice  des  Efpagnols  , l’a- 
verfion  du  Peuple  redoublant  contre  la  NoblefTe  » il 
en  fut  malheureufemenr  la  viétime,  aufli-bicn  que 
de  la  haine  du  Cardinal  Filomarini;  Et  peu  de  jours 
après  fon  arrivée  , vid  toutes  fes  efpérances  & les 
miennes  trompées  , ayant  efté  martaerc  averties 
cruautez  inouïes  , & fon  corps  déchiré , &traifné 
par  toutes  les  rues.  Mazanielle  ayant  reçu  vn  pa- 
reil traittement  , la  révolté  fut  appâiféepour  peu 
de  temps  ; Après  quoy  recommençant  avec  plus  de- 
force , & moins  d’2pparencc  de  finir  , j’envoyai  vn 
jeune  Capitaine  , filleul  de  Cicio  d’Arpaya  , Elcu 
du  Peuple  de  Naples , pour  traitter  avec  luy,  eftaot 
le  maiftre  abfolu , & le  plus  acredité  de  la  ville.  Ce  ’ 
maiheureux  envoyé  éprouva  le  mefme  fort  des  pre- 
miers , eftanc  tombé  entre  les  mains  des  Efpagnols, 
dont  la  défiance  augmentant,  pour  me  voir  fi  achar- 
né à tenter  par  toutes  fortes  de  voies  pour^jnendre 
part  dans  leurs  defordres  , ils  firent  fi  exactement 
garder  les  partages  , qu’vn  valet  François  du  fieur- 
Deffinar  Gentilhomme  du  Comt3t , qui  s’eftoit  at- 
taché à moy  , durant  mon  fejour  à Rome,  garçon 
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s d’efprit  & 4e  refolution  , que  j’cnvoyois  par  teflç, 
•flous  prétexte  de  les  aller  fcrvir  , comme  Bourgui- 
s gnon  * pour  me  rapporcer  des  nouvelles  de  ceux  que 

• j’avois  dépéchez  , Si  dont  j’ignorois  les  trilles  a- 
» vaotures , fut  pris  auprès  dcGayette  » & ayant  eu 

• ll’adrefTe  de  fe  défaire  de  fes  papiers  , il  y fut con- 
s ' duic , d’où  apres  avoir  fouffer  t la  qucftion  ordinai- 
>[  re  , & extraordinaire  , l’on  le  relâcha  avec  ordre,  à 
■ peine  de  la  v ie  , de  foi  tir  du  Royaume  : Et  fon  re- 

, tour  m’ayant  appris  quepcrfonne  de  ceux  que  j’a- 
. vois  dépéchez  , n’avoit  pû  pafl'er , me  fit  refoudre  à 
•tenter  encore  la  fortune.  Deux  jeunes  Italiens , re- 
folus  , que  je  gagnai  à force  d’argent  , s'offrirent  à 
moy  de  tout  hazarder  , & cette  fortune  fe  lafTant 
de  ma  pcrfeverance  , commença  à m’eftre  moins 
contraire. 

Cicio  d’Arpaya  reçut  avec  beaucoup  de  joie  de 
mes  nouvelles  , les  communiqua  â tousfes  amis  & 
chefs  du  Peuple  , qui  crurent  que  Naples  recouvrc- 
roit  la  liberté  tant  defirée  , par  l’afTuranccquc  je 
luy  donnois  d’eftre  fccouru  de  la  France  , en  rece- 
vant vn  oftage  tel  dfue  moy  , & trouvant  dans  ma 
perfonne  , vn  Chef  à lajiaiflancc  , & au  nom  de 
qui  tout  le  monde  fe  foûmertroit  fans  jaloufic  ; ce 
qui  leur  efloit  necefTaire,  la  NoblefTe  du  pais  eflanc 
fi  glorieufe  , que  chacun  d’eux  croyant  mériter  le 
commandement,  ne  voulant  jamais  obéir  à vn  de 
leur  nation  , pour  ne  luy  pas  donner  d’avantage  fur 
les  autres.  Et  comme  il  faloit  leur  faire  perdre  le 
rcfpefr,  qu’ils  avoient  , au  plus  fort  delà  fedition, 
conferve'  toujours  pour  le  Roy  d’Efpagnc  , je  crus 
que  le  moyen  le  plus  alîuré  de  les  engager  à fecouér 
le  joug  , & à faire  des  démarches  qui  pufTent  les 
rendre  irréconciliables  , eftoit  la  propofition  de  fe 
mettre  en  République  , qui  feroit  vn  leurre  agréa- 
ble » la  NoblefTe  pat  là  efpcranc  d’avoir  la  princi- 
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pare  part  au  Gouvernement  à l’exemple  Je  Venife  r 
& le  Peuple  fe  perfuadant  de  l’en  exclure*  à l’imica- 
tiondes  SuifTes  h qu’ainfi  les  deux  partis  fe  datant 
dans  l’opinion  de  rencontrer  ce  qu’ils  dcfiroicnr  » 
travailleroient  à chafler  les  Efpagnols  ; Après  quoy 
il  feroit  aifé  de  changer  la  forme  du  Gouverne- 
ment v fans  qu’ils  priflent  jaloufic  de  la  France  , 
que  je  leur  faifois  voiries  devoir  aflîfter  par  fon 
propre  intereft  , comme  elle  avoitfait  les  Hollan- 
dois  qui  en  avoicnt  à la  fin  obtenu  la  liberté  , Sc 
l’indépendance  : Et  que  pour  reconnoître  la  paffion 
que  j’avois  de  me  facrifier  , & de  tout  hazarder  pour 
leur  fervicc  , je  ne  prétcndois  d’eux  que  la  mefme 
autorité'  pour  mes  fuccelTeurs , & pour  moy,  que  les 
Princes  d’Orangc  avoient  obtenue  dans  les  Provin* 
ces-Vnics,  &qu’ils-ont  confervée  avec  tant  d’éclar, 
d’honneur  & de  réputation. 

Ce  titre  de  République  que  je  fus  le  premier  à 
leur  propofer  , les  éblouît  d’abord  , & dés  ce  jour 
On  n’entendit  plus  parler  d’autre  chofe  dans  Na- 
ples : Mes  offres  furent  reçues  à bras  ouverts  , & 
l’on  me  fît  réponfe  , que  quoy  que  pour  lors  les  cho- 
fes  y parurent  tranquilles»  l’on  ne  tarderoit  gueres 
d’y  reprendre  les  armes  , puifque  les  conditions  que 
le  Ducd’Arcos  avoit  accordées , eftoient  fi  defavan- 
tageufes  à l’Efpagne  , qu’elles  ne  pourroient  ja- 
mais eftre  approuvées  par  les  Confeils , & que  l’on 
devoit  attendre  les  refientimens  d’vne  nation  fi 
vindicative  , dés  que  leurs  forces  feroient  arrivées? 
la  facilité  du  Vice-Roy  à tout  promettre,  n’eftanc 
caufée  que  par  l’impuiflance  de  pouvoir  s’en  dé- 
fendre ; 8c  qu’ainfi  j’eftois  prié  par  tout  le  Peuple  de- 
ménager  pour  luy  la  proteéfion  de  la  France  , & du- 
fecours , quand  il  en  auroit  befoin  , & de  me' tenir 
preftpour  y venir  prendre  le  commandement  des 
acmés  à la  première  nouveauté  qui  y atriveroit  ». 
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► gui  ne  pourroit  gueres  tarder , & dont  je  ferois  fup- 
* plié  par  des  Députez  qu’il  m’cnuoyeroit  expré.  Je 
^ fus  ravi  d’avoir  rencontré  vne  fi  belle  occahon  de 
fetvir  glorieûfement  le  Roy  , & de  m’eftre  mis  en 
•eftat  par  mon  adrcire  , 8c  par  mes  foins  de  luy  pro- 
pofer  vn  deftci a fi  avantageux  , que  j’eftois  feul  en 
eftat  d’entreprendre  & d’exécuter.  Je  dépéchai 
aufti-tôt  vn  Courrier  à la  Cour  , avec  des  lettres 


pour  le  Roy  , la  Reine  Regente  , feu  Monfieur  le 
Duc  d’Orléans , & Monfieur  le  Cardinal  Mazarin  ; 
& chargeant  feu  mon  frere  le  Chevalier  de  ce  qu’il 
devoir  négocier  pour  moy  , je  luy  envoyai  l’Inftru- 
i étion  fuivantc. 


INSTRVCTION 

tour  mon  frere  le  Chevalier  , fur  les  chofes  que  je  le 
prie  de  vouloir  traitter  peur  moy  à la  Cour. 

PREMIEREMENT  il  reprefentera  que  m’é-  <f 
tant  rencontré  ici  dans  le  temps  de  la  révolté  <f 
de  Naples  ; j’ai  crû  qu’il  eftoit  du  fervice  du  Roy  “ 
de  prendre  des  habitudes  dans  ledit  lieu,  afin  d’eftre  “ 
plus  en  eftat  d’y  pouvoir  fervir.  Dequoy  ayant  don-  f< 
né  part  à Monfieur  l’Antbafladeur , & particulie-  “ 
renient  à Monfieur  le  Cardinal  d’Aix  , ils  m’ont  té-  “ 
moigne  non  feulement  l’approuver  , mais  mefme  “ 
m’ont  afluré  que  dans  le  fervice  que  je  rendrois  à la  “ 
France,  je  ferois  appuyé  de  f?s  forces  & de  fon  cre-  “ 
dit  , au  cas  que  je  pufle  ménager  quelque  chofc  de 

confidérablc.  ** 

Secondement  , qu’ayant  efté  allez  heureux  pour  “ 
y avoir  pris  des  habitudes  telles  que  je  me  puis  “ 
quafi  afturer  de  l'infallibilité  du  fuccés  ; je  n’ay  pas  “ 
voulu  manquer  à en  donner  avis  , pour  recevoir  ** 
les  ordres  de  ce  que  j’aurai  à faire  là-deflus  , & “ 
favoir  û l’on  voudra  m’accorder  les  chofcs  ncccf-  ** 


il 
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„ faircspour  l’cxecution  de  cette  entreprife. 

„ En  troifiémc  lieu  , que  quoy  que  la  difpofition. 
,,  foit  telle  , que  tout  le  monde  ait  lieu  de  fe  flatter , & 
,,  moy  peut-eftre  plus  qu’vn  autre,  d’vmétabliflement 
„ aufli  folidc  qu’avantageux  ; je  ne  fuis  pas  capable 
y,  d’en  prendre  la  penfée  , & n’en  aurai  jamais  de  pa- 
y,  reille  , tant  que  le  Roy  fera  en  eflat  de  prétendre  a- 
y,  vec  raifon  de  faire  vne  fi  jufte  conqucfte  , 
y,  En  quatrième  lieu  , que  voyant  le  Peuple  de  Na- 
„ pies  refolu  de  fe  délivrer  cout-à-fait  de  la  tyrannie 
y,  des  Efpagnols  , & de  jouïr , à l’exemple  de  la  Hol- 
,,  lande  , de  la  liberté  qu’il  fe  fera  acquife  , j’ai  crut 
yy  que  la  France  approuveroit  qu’y  pouvant  prendre  la 
}>  place  que  tient  dans  les  Provinces-Unies  le  Prince 
y,  d’Orange  , je  travaillafle  à l’obtenir , & qu’on  m’en 
y»  donneroit  volontiers  l’agréement  & la  permiflîon  ; 
y,  puifqu’outre  l’avantage  que  la  France  recevroit  de 
y>  voir  ofter  à fes  ennemis  ce  fameux  Royaume  ; peut- 
yy  eftre  que  mes  foins  & mon  adrefle  me  faifant  acque- 
yy  rir  du  crédit  parmi  fes  Peuples , je  pourrois  à la  fin 
yy  les  porter  , s’ils  fe  lafloient  de  leur  propre  gouver- 
yy  nement , à fe  foûmettrc  à la  Couronne  , de  laquelle 
yy  en  ce  cas  j’aurois  lieu  de  prétendre  & d’efperer  la 
yy  Vice-Royauté.  * 

y,  En  dernier  lieu  y que  j’ai  d’autant  plus  de  fujet 
y,  d’efperer  l’agréement  d’vne  telle  Commiflîon,  qu’el- 
yy  le  eît  tellement  hazardeufe  , que  je  me  puis  quafi 
yy  dire  le  feul  qui  voulu:  en  courre  le  rifque  , puif- 
yy  qu’il  faut  s’aller  mettre  entre  les  mains  de  ces  Peu- 
yy  pics  , fans  autre  afl'urance  que  leur  affeétion  , fans 
yy  avoir  de  troupes  à foy  , ni  de  places  de  feureté  , Sc 
yy  fans  vouloir  de  débarquement  de  troupes  étrange* 
yy  rcs  , qu’a'ors  qu’ils  les  demanderont  & en  auront 
yy  befoin.  La  confiance  que  j’ai  , que  ma  perfonne  ne 
„ fera  pas  defagreablc  aux  principaux  de  leurs  Chefs, 

» m’y  embarque  d’autant  plus  aifément , que  j’cfpe- 
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re  de  la  protection  de  la  France  , & de  l'amitié  de 
oa,  Monfiear  le  Cardinal , de  n’eftrc  pas  abandonne , & ** 
&F-  qu’ayant  cité  quelque  temps  parmi  eux  , je  pourrai  “ 
nt--  prendre  aflez  de  crédit  , pour  pouvoir  par  après  y “ 
^ iubfiftcr  feurement.  “ 

3‘  Il  dira  de  plus , que  les  Chefs  du  Peuple  m’ayant 
>’  envoyé  vri  homme  exprès  , pour  me  porter  à pren- 
dre  cette  penfée  , J’en  attends  dans  quelques  jours  “ 
vn  autre  qui  vient,  avec  pouvoir  d’ajuller  avec  moy  “ 
i:  les  conditions  ; eflant  refolu  dans  le  temps  que  la  “ 

ratification  doit  venir  d'Efpagne  , de  ce  qui  leur  a “ 
i eftéaccordé  par  le  Vice-Roy  , qu’au  cas  que  l’on  “ 
fafle  refus  de  leurs  articles  , de  s’enoffenfer  ,•  & fe  “ 
:|  fervir  de  ce  prétexte  pour  reprendre  les  armes , & fe  “ 
nr  mettre  en  liberté , ou  de  ne  s’en  pas  contenter  s’ils  “ 
•T  efto<ent  approuvez, cherchant  quelque  nouveau  fu-  “ 
v jet  de  plainte,  à quoy  toutefois  il  y a bien  ffeu  d’ap-  “ 
parence  , ne  pouvant  pas  s’attendre  qu’on  leur  re-  “ 
mette  le  Chafteau  Saint-Elmc  entre  les  mains,  “ 
n corn  nie  l’on  leur  a faicefperer.  Et  fi  l’on  s’étonne*1 

de  la  bonne  volonté  que  ces  gens  témoignent  pour  “ 
It  moy,  fans  me  connoître  , il  dira  qu’elle  vient  de  “ 

Ij  quelques  amis  quej’ay  fur  les  lieux  , qui  m’y  ren-  (< 

dent  continuellement  dé  bons  offices  , des  foins  “ 
!f  que  j’ay  pris  ici  decareffcr  & de  gagner  tous  ceux  <c 

i de  cetrc  nation  , & de  plus  , de  la  défiance  qu*ils  “ 

L ont  de  leur  prefent  General  , Dom  Francifco  To-  “ 

f*  ralte,  &de  toute  leur  Nobleffe.  Ainfi  tout  ce  dont  ** 
r jelepriede  prendre  foin  , &qui  nVcft  abfolument  “ 
u neceffaire  , eftdeme  ménager  lapermiffion  d’ac-  ** 
t ceprer  l'emploi  qui  m’efl  offert , vn  ordre  , en  cas  “ 
que  j’en  euffe  befoin  pour  la  feureté  de  mon  paf-  u 
fage,  à quelques  vaiffeaux  ougaleres  de  m’accom-  “ 
t pagner  , affiftancc  de  quelque  argent  , comme  de  “ 
i mon  côté  j’en  amafferai  le  plus  qu’il  me  fera  pof-  “ 

• fiblc:  Et  je  leconjurc  dcfupplier  Monlieur  le  Car*  ** 
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„ dinal  de  me  faire  donner  ce  fccours  , 


& payer  de 
mes  penfions , & de  quelque  fommeque  le  Roy  me 
,,  doit  > & l’afiurer  que  dés  que  l’homme  que  j’attends' 
fera  venu,  je  luy  dépécherai  en  diligence  vn  Cour- 
rier pour  luy  rendre  compte  du  détail  de  ces  propo—  < 
(irions. 

De  tout  ce  que  defTus  , mon  frere  le  Chevalier 
aura  foin  de  me  faire  avoir  vne  prompte  refolu-  j 
tion  î & fur  tour  je  luy  recommande  le  fccret , non  . 
pas  tant  pour  mon  intereft  particulier , ni  de  peur 
,,  que  cela  fît  manquer  l’affaire  , que  parce  qu’il  en 
„ couteroit  la  vie  à cent  pauvres  innoccns  , que  je  » 
verrois  avec  douleur  facrifier  à ma  mauvaife  for-  . 

De  Rome  le  1 6.  Septembre  1^47*  | 
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H enry  de  Lorraine  Duc  de  Guife. 


J’avois  auparavant  communiqué  aux  Miniftres 
du  Roy , le  particulier  de  toutes  chofes , afin  qu’ils  j; 
en  écrivirent  conformément  à ce  que  j’en  mandôisi  | 
Mais  foi t qu’ils  me  diflimulaflent  leurs  fentimens,  / 
foit  qu’ils  me  crufTent  capable  de  faire  rcnouvcller  l 
la  révolté  qui  paroiffoit  afToupie  dans  Naples,  ils 
approuvèrent  la  refolution  que  j’avois  pi ifc  , m’y 
' confirmèrent  , me  preffant  d’y  perfeverer , & m’af-  j, 
furantque  je  ne  devois  pas  douter  de  tous  les  fe-  fj 
cours  neceffaires  , puifque  c’eftoit  les  plus  grand  Jj 
fervice  que  l’on  put  jamais  rendre  à la  France  , de 
luy  faire  vnc  fi  puiflante  diverfion  durant  la  guerre 
qu’elle  avoir  avec  l’Efpagne  , dont  elle  fauroir  pro- 
fiter vtilement  , trouvant  fon  exaltation  dans  l’a-  1 
bâillement  de  fes  ennemis  , qui  fe  verroient  acca-  -j 
blez  par  fes  forces  ( celles  qu'ils  tiroieut  d’vn  fi 
puiffant  Royaume  leur  eftant  oflées  , qui  fournie 
plus  que  tous  les  autres  de  fes  Eltats  , d’hommes, 

d’argent, 
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d'argent  , de  vaiffcaux  & de  galeres  ; ) Ec  qu’ainfi 
il  ne  faloit  rien  épargner  pour  les  dépouiller  de  la 
Couronne  de  Naples  , & qu’il  importoit  fort  peu 
par  quels  moyens  ; qu’ils  me  croyoient  propre  a 
r cette  cnrreprife  , & homme  , fans  confideracion  du 
péril,  à me  factificr  , & à hazarder  toutes  choies  , 

!:.  pour  m’acquérir  de  la  réputation  ; qu’aufli-bicn  il 
i faloit  donner  le  temps  à la  Cour  de  prendre  fes  me* 
fures  , qui  ne  rifqueroit  que  ma  feule  pêrfonnc  , 

1 dent  la  perte  luy  feroit  peu  confidérablc  -,  & en 
3 cas  que  je  l’évitafle  , & que  je  puffey  brouiller  les 
affaires  , eftant  impofliblc  de  fc  maintenir  fans  fe- 
cours  , l’on  feroit  en  cftat  de  ménager  les  condi- 
| tions  que  l’on  voüdroit  , les  Napolitains  vne  fois 
r embarquez  , & rendus  irréconciliables  ; & profitant 
enfui  te  de  mes  fatigues  , & de  mon  induftrie  , l’on 
| auroit  le  loifir  de  refoudre , fi  l’on  me  dsvoit  laiffer 
continuer  cette  conquefte  , ou  m’en  retirer;  m'y 
i faire  avoir. quelque  établiffement  , ou  bien  tra- 
ïî  vailler  à ma  perte  , que  l'on  auroit  toujours  entre 
i'  les  mains. 

Monfieur  le  Cardinal  d’Aix  , qui  eftoit  le  feul  en 
4 qui  je  pouvois  rn’affurer  , eftant  perfuadé  que  tous 
i les  autres  Miniftres  avoient  beaucoup  de  haine 
| contre  moy , à caufe du  fervice  que  je  luy  avois  ren- 
•i  du,  qui  leur  avoit , comme  j’ai  déjà  dit , fait  per- 
■{  dre  vn  peu  de  crédit  & de  confiance  , fc  chargea 
: d’envoyer  à Monfieur  fon  frere  , le  Mémoire  que 

l*on  verra  cy-aprés  , accompagné  feulement  d’vn 
billet  , fc  remettant  au  furplus  à l’éclairciffcment 
qu’il  en  pourroit  tirer  de  la  lefture. 

Mais  avant  que  je  paffe  outre,  je  croi  fort  impor- 
tant de  concerter  vne  contrariété  qui  paroift  entre 
mon Inftruéfion  , & mon  difeours,  &de  me  jufti- 
fier  de  la  principale  accufation  que  l’on  a faite  con- 
tre moy,  de  n’avoir  recherché  que  de  l’argent,  corn- 
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me  fi  j’eulTe  crucftre  capable  de  fublifter  pat  me* 
propres  forces  , & n’eufic  point  demande  d’autre 
lecours  pour  affe&cr  l’indépendance. 

Pour  le  premier  point , il  m’eft  fort  aifé  d’y  fatis- 
faire  : Demandant  à la  Cour  la  permifiion  d’entrje- 
prendre  vn  tel  defiein  , fi  j’eufle  fait  connoîire  que 
je  n’avois  dans  Naples  de  caballe  que  celle  que  j’y 
avois  ménagée  , & que  c’clloit  moy  qui  m’eftois 
offert  d'y  aller , & non  pas  ceux  de  la  ville  qui  m’a- 
voient  cuvoyé  rechercher  , j’eulfc  peut- eltre  paflè 
pour  chimérique,  &l’on  n’eût  point  pris  de  rclo- 
lution  dans  vn  temps  ou  toute  l’Italie  croyoit  tous 
les  defordres  appaifez  , dont  j’dtois  feul  informé 
du  contraire  par  mes  négociations  fecrettes:  outre 
que  l’on  auroit  pû  faire  choix  d’vn  autre  Chef  pour 
cette  entreprife  , dont  je  fouhaittois  avec  paillon 
d’eftre  chargé , pour  eftre  pleine  & de  dangers  , & 
de  gloire  , fi  l'on  ne  fc  fut  cru  forcé  de  m’en  laifier 
la  conduite  : Ainfi  il  cftoit  & plus  à propos , & plus 
honorable  que  je  fifie  palier  les  réponfes  que  je  rc- 
cevois , pour  des  récherches , & mes  Envoyez  pour 
des  Courriers  qui  m’eulfcnt  efte  dépêchez  , de- 
quoy  l’on  ne  me  peut  blâmer,  puifqu’il  faut  fou-, 
vent  vfer  & de  dilfimulation  & d’adrefle  , auprès 
des  perfonnes  que  l’on  veut  fervir , pour  les  enga- 
ger , quand  l’on  appréhende  leur  irrefolucion  s fie 
que  ne  propofant  que  de  hazarder  ma  perfonne  fan* 
commettre  l’autotirédu  Roy  , je  mectoyois  alluré 
que  l’on  ne  réjérteroit  pas  ma  demande  , qui  me 
donnerait  lieu  d’agir  fans  contrainre , & de  négo- 
cier fans  eftre  traverfé  , & m’acrcditeroit  auprès 
des  Napolitains  , me  voyant  avec  l’agréemenr  & la 
permiilion  du  Roy , en  état  de  les  aller  fervir  s fie 
qu’enfuite  j’aui  ois  la  commilfion  de  tout  ce  que  l’on 
auroit  à traitteravec  eux  , ne  pouvant  plus  palier 
par  d’autres  mains , ni  peofec  à envoyer  d’autre 
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Chef , cjuc  moy  , qui  aurois  par  ce  moyen  la  difpo- 
fition  de  toutes  chofes.  Ce  qui  eftanr  bien  confide- 
ré , paflera  dans  l’efprit  de  tout  le  monde  pour  vne 
adrefle  que  l’on  ne  fauroit  condamner. 

Pour  le  fécond  point  , il  m’eft  encore  plus  facile 
défaire  valoir  les  rai fon s qui  m’ont  obligea  pren- 
dre la  conduite  que  j’ai  eue , & faire  voir  que  l’o» 
la  décrié  fans  fondement  , & que  malicieufement 
nies  ennemis  ont  voulu  s’en  ptévaloir , pour  me 
faire  abandonner  , & me  rendre  refponfable  du 
mauvais  (jiccés  d’vne  entreprife  , dans  laquelle  je 
me  fuis  gouverné  de  maniéré  , que  , quand  l’on 
examinet a attentivement  toutes  mes  aétion  , & 
qu’on  lira  fans  piéoccupation  rites  Mémoires  , l’on 
fera  forcé  de  demeure:  d’accord  que  l’on  ne  pou- 
voir humainement  rien  taire  de  plus  que  ce  que  j’ai 
fait  , & qu’il  eft  inouï  jufques  ici  ? qu’vn  hon  nie 
aitpûfeul  , fans  s’étonner,  f û cuir  fi  long-temps 
le  faix  de  tant  d’affaires  fi  embrouillées  , refiftoi  à 
toutes  les  forces  d’tfpagie  , & à celles  de  la  No- 
[t  bkffe  d’vn  grand  Royaume  vmes  , remédier  à tant 
. d’embarras  , fans  recevoir  aucun  fccours  , & ccluy 
que  je  devois  juftemcot  attendre  , m’ayant  non 
feulemenr  efte' refufé  s mais  n’ayjnt  nufmc  paru 
que  pour  me  perdre  , & me  décrcdittr  , & fervi 
j,1  qu’à  de'truire  tous  mes  travaux  , rendre  inutile  roue 
i,  cc  que  mon  adiefle  & mes  foins  m’avoient  fait 
tl  avancer  , & ménager  d’avantageux  , donner  cou- 
c rage  à mes  ennemis , Sc  à des  traiftres  , d’entrepten- 
. dre  fur  ma  vie  par  toutes  fortes  de  moyens. 

Il  eft  furpienanj|funsdoutc  , & toutes  les  Hiftoi- 
res  n’ont  jamais  rien  fait  voir  de  femblable  , qu’au 
milieu  des  affaffinars , du  poifon  , & des  tumultes  , 
fans  avoir  peifonne  à qui  prendre  confiance  , non 
pas  mefme  à mes  domeftiques , qui  ne  m’ont  pas  la 
■:  .plofpart  fervi  > fuivant  mes  intentions , ni  à ceux 
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qui  s’eftoient  attachez  à fuivrc  ma  fortune , qui 
n’ont  pas  fait  leur  devoir  > au*  Miniftres  d’vn  grand 
Royaume  pour  qui  je  travaillois  , qui  ont  le  plus 
contribué  à ma  perte  ; à la  Cour  , dont  les  ordres 
m’ont  elté  retenus  , &que  l’on  avoir  prévenue  par 
des  rapports  auffi  malicieux  que  peu  véritable  ; & 
à vn  Peuple  leger  , cruel  , feditieux  & emporté  .* 
J'aye  fait  la  guerre  fans  poudre  , fans  munitions,  8c 
fans  argent,  avec  des.milicesnouvelles , & mal  ar- 
mées , fans  canon  , ni  bagage  ; & qu’enfin  j’aye  fait 
vivre  vne  ville  cinq  mois  entiers  , dont  les  ennemis 
tenoient  toutes  les  hauteurs  fortifiées  , ferrée  par 
la  mer  d’vne  puiflantc  armée  , en  ayant  aux  envi- 
rons vne  de  terre  , forte  de  cavalerie , & d’infante- 
rie , les  vivres  m’efiant  coupez  de  tous  cotez  , tous 
les  elemens  contraires  , battu  continuellement  de 
trois  Châteaux  i & que  nonobflant  toutes  ces  cho- 
fes  j’aye  maintenu  vn  grand  Peuple  affamé,  dans 
lercfpett  &l’obcïlTance  , j’aye  fair  ceflcr  Jedefor- 
dre  , les  meurtres , les  brigandages  , & rétabli  l’or- 
dre , la  juftice  , la  police  , & le  gouvernement , & 
enfin  ramené  le  repos  , & la  tranquilité  dans  vn 
lieu  , où  l’on  voyoit  auparavant  mon  arrivée , le 
fans  innocent  couler  incdfammenc  par  les  rues  , la 
violence  autorifée , les  incendies , & les  facage- 
mens  non  feulement  fouffercs  , mais  commandez  , 
& dont  les  funeftes  & tragiques  avantures  ne  pou- 
voient  eftre  veuës  fans  coropaflïon  , fans  crainte  , 8c 
fan*  horreur. 

Si  la  confidération  du  falut  de  beaucoup  de  telles 
qui  me  font  chcres  , ne  m’obligeait  à taire  la  pluf- 
part  de  mes  négociations  les  plus  fecrettes  , je  dé- 
couvrirois  des  chofes  qui  convaincroient  mes  en- 
nemis , & mes  envieux  , & paroiftro's  aux  yeux  de 
toute  l’Europe  non  feulement  innocent , mais  glo- 
rieux , d’jYoirpac  va  miracle  auffi  nouveau  que 


■<# 


DEM.  CUISE.  LI  V.  T.  z* 
fuprenanc  , tiré  des  forces  de  ma  foiblcftc  , & pcr- 
fccuté  de  tout  le  monde  , defticué  de  toute  affiftan- 
i ce,  conduit  par  moy  feul  vne  fi  difficile encreprife  , 
au  point  , que  la  conquefte  du  Royaume  dé  Na- 
ples , & par  confequent , la  perte  de  la  Monarch'e 
d’Efpagne  , dont  il  eft  le  plus  folide  fondement  , 
n’a  manqué  , que  parce  que  l’on  m’en  a envié  la 
gloire  , & que  jen’ay  pas  eu  ce  qu’il  faudroit  pour 
laprife  de  la  moindre  place  forte  , qui  m’auroic 
efté  fuffifant  pour  achever  vne  aétion  fi  éclatante  , 
& fi  extraordinaire  , que  j’avois  entreprife  fans  au- 
cun intereft  que  celuy  d’en  avoir  l’honneur  , après 
quoy  je  ferois  mort  auccjoie  , eftant  afluré  que 
dans  tous  les  ficelés  à venir  ma  mémoire  auroit  efté 
gloricufe.  Mais  n’ayant  point  tant  d’ambition , 
que  d’amitié  & de  tendrelîe  pour  mes  amis  , j?  ne 
veux  point  pour  me  défendre  les  mettre  en  quel- 
que danger  , & me  refous  , en  ne  découvrant  que 
ce  que  je  puis  déclarer  faqs  leur  pouvoir  faire 
courre  le  danger  de  la  vie  , de  laififer  condarqper 
mon  procédé  par  les  gens  , qui  fans  regarder  les 
travaux  , ladrefte  , & les  rpoyens  dont  on  fe*ferr , 
ne  jugent  des  chofcsque  par  le  fuccés  , & n’ont  du 
mépris  & d’eftime  pour  les  hommes  , qu’aurant 
qu’ils  ont  ou  de  malheur  , ou  de  bonne  fortune.  On 
me  doit  aifément  pardonner  cetre  digreffion  , que 
j’ai  cru  ne'pouvoir  m’cmpéchcr  défaire , & où  peur- 
eftre  le  déplaifir  de  me  voir  blâmer  fans  fujet  m’a 
fait  arrefter  trop  rong-temps,&  emporter  avec  trop 
de  chaleur  & de  refientimenr. 

Pour  revenir  donc  à ce  que  j’ai  promis  de  faire 
entendre  : Je  dirai  que  n’ayanr  pour  lors  autre  grâ- 
ce à prétendre  que  la  permiftion  d’accepter  l’offre 
qui  m’eftoit  faite  , la  liberté  de  négocier  avec  les 
Napolitains  ^ de  m’aller  dévouer  à leur  fervice,  & 
me  facrifier  a leurs  ioterefts  , & au  recouvrement 
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de  leur  liberté  , je  ne  demandois  que  de  l'argent  » 
cftant  la  feule  chofe  qui  m’eftoit  neceffairc  alors 
pour  me  rendre  confidérable  parmi  eux  , & me 
metcois  en  état  de  leur  eftre  vtile  , en  les  afliftant  : 
Outre  que  m’ayant  mandé  qu’ils  n’avoicnt  befoin 
que  d’vn  chef,  pour  mettre  l’ordre  parmi  eux  , & 
le  fervir  vtilement  de  toutes  les  chofes  qu’ils  me 
difoient  , pour  m’attirer  , avoir  en  abondance  ; 
qu’ils  craignoient  la  domination  étrangère  ; & que 
je  leur  aurois  donné  de  la  défiance  de  m’affurcr  de 
ce  qu’ils  ne  demandoient  pas  ; & de  ne  vouloir  pas 
mal  1er  jetter  parmi  eux  fans  troupes  fur  qui  j’eufie 
le  commandement, & qui  fufient  indépendantes  de 
leur  autorité  , & fans  eftre  appuyé  d’vne  puiflantc 
armée  , je  me  fuffe  apparemment  rendu  fufpeét  de 
vouloir  fous  prétexte  de  les  aller  défendre  les  foû- 
metire  à la  Couronne  : Qu’il  faloit  avoir  leurs  ar- 
mes  entre  les  mains  auparavant  que  rien  négociée 
de  leur  part  , & ayant  affaire  à des  gens  irrefolus  > 
lcjir  laiffer  fans  qu’ils  s’en  apperçurent  faire  des  dé- 
marches; Qu’eftant  en  quelque  façon  en  paix  avec 
l’Efpagne  , c’cftoità  eux  à rallumer  la  guerre  ; Qja’il 
euft  paru  que  la  France  les  eut  folicitez  à vn  nou- 
veau foûlevement,  & que  devant  recommencer  in- 
failliblement , ileftoit  à propos  de  l’attendre  , afin 
que  leur  neceflué  , & l’appréhcnfion  de  £e  perdre  > 
leur  ouvrant  les  yeux  , les  forçaffent  à recourir  à La 
feule  prote&ion  qui  leur  pouvoit  eftre  vrile , & pre- 
fente,  que  par  leurs  inftances  , le  Roy  eut  lieu  de 
faire  les  conditions  qu'il  voudroit  : Qu,’il  faloic 
qu’ils  me  priaffent  de  traiter  pour  eux , & que  j’au- 
rois  p?rdu  leur  confiance  , fi  je  l'avois  fait  de  moy- 
mefme  fans  attendre  leur  inftruébion  ; Et  qu’enfîn 
ayants  contenter  tout  vn  grand  Peuple  , dont  cha- 
cun a des  fencimens  différens  , il  eft  délicat  , 8c 
dangereux  de  faire  des  avances  , 6c  que  bien  fon< 
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vent  les  affaires  fe  ruinent  pour  les  vouloir  rrop 
précipiter  ; qu’en  me  donnant  patience  je  verrois 
le  temps  les  amener  infenfiblement  au  point  que  je 
fouhaittois  : Ce  qui  n’a  pas  manqué  deux  mois 
apres,  non  plus  que  l’emprefTemenc  , avec  lequel 
par  leur  ordre  , j’ai  follicité  l'arrivee  dtl’airhee 
navale  , qui  produifir  fi  peu  d’effet , & les  fecours 
que  j’ai  inutilement  recherchez  , de  troupes , de 
vivres , de  poudre  , d’artillerie , & d’argent  i ce  qui 
fe  justifiera  en  fon  temps. 

11  me  refte  donc  , pour  démêler  quelque  confu- 
fiou  qui  paroift  dans  le  temps  .à  vous  dire  qu’il  ell 
vrayque  Monfieur  le  Cardinal  d’Aix  , qui  fut  de- 
puis pourvu  du  titre  de  Sainte  Cécile  , n’eftoit  pas 
encore  Cardinal  quand  j’envoyai  ma  prcmie're  dé- 
pêche : Mais  outre  qu’il  le  fut  fort  peu  de  temps 
apres  , & long  temps  avant  mon  embatquemrnr  , 
fa  promotion  eftant  allurée  , & n'ayanr  voulu  cou- 
per en  deux  la  négociation  que  j’avois  faite  fur  fou 
fujet , j’ai  crû  que  c’eltoit  vne  faute  bien  légère  de 
le  qualifier  par  avance  Cardinal  » ayant  fait  voir 
que  ce  que  j’en  fais  , n'ett  pas , ni  vne  méprife  , ni 
vn  manque  de  mémoire. 

Je  îTÜs  reprendre  ma  narration  par  le  billet  qu’il 
^rçrivit  à Monfieur  le  Cardinal  Mazarin  fon  frere  , 
pourluy  envoyer  le  Mémoire  que  je  luy  avois  mis 
entre  les  mains. 

LETTRE  DE  MONSIEUR  LE  CARDINAL 

de  Sainte  Cicilc. 


T Es  affaires  de  Naples  font  encore  dans  ta  re- 
j,  I évolution  , croit  - on  communément  que  les 
Efpagnols  ne  les  ajufieront  pas  facilement  , ni  de 
l la  maniéré  qu'ils  publient,  l'ay  refeu  fur  ce  fujet 
vn  Mémoire  de  Monfieur  de  Guife  , que  je  vous 
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envoyé  , <fe>  me  remettant  fur  ce  qu'il  vous  ap- 
prendra , ma  lettre  nefiant  à autre  fin  , je  demeu- 
reray , 

De  Rome  ce  18.  Septembre  1^47. 


MEMO  IR  E. 


» 


LE  s Peuples  de  Naples  ne  pouvant  plus  fouffrîr 
la  tyrannie  des  Efpagnols  , appréhendent  de  fe 


■ ; 


j»  voir  rudement  châtiez  des  démonftrations  qu’ils 
» ont  déjà  faites  pour  obtenir  le  repos  & la  liberté  ; 
j>  & ne  voyait  plus  de  feureté  dans  les  conditions 
» qu’on  leur  propofe  , font  enfin  refolus  de  fecouër 
>>  entièrement  le  joug  , de  s'affranchir  , & fe  gou- 
» verner  par  eux-mefmes  , en  fe  mettant  en  Répû- 
» blique.  Mais  connoiffant  que  fans  vn  Chef  , de 
» mcfme  qu’en  a vfé  la  Hollande  , & tiré  tant  d’a- 
vantage  , il  leur  eft  impoffible  de  fe  maintenir; 
j>  Ayant  jufques  ici  appris  à leurs  dépens  qu’ils  n’en 
» peuvent  choifir  dans  leur  pais  , affez  definterefle  , 
»>  pour  ne  fe  pas  laiffer  corrompre  , & qui  par  la  ja- 
» ioufie  naturelle  de  la  nation  s’attire  pour  l’ordinai- 
» re  autant  d’ennemis  que  d’envieux  : Ils  ont  pris  la 
« refolution  de  jetter  les  yeux  fur  vn  étranger  qm 
» coure  leur  fortune , & qui  ne  trouve  de  fcureté^P 
» mi  eux  que  dans  la  fidélité  de  fes  fervices.  La  pec- 
»>  fonne  du  Duc  de  Guilë  , qui  par  vn  cas  fortuit  fe 
» rencontre  dans  Rome  , a paru  aux  principaux  & 
» plus  éclairez  d’entre  eux  vn  fujet  propre  à leur 
» rendre  vn  fervice  fi  important  , d’autant  plus  que 
jj  fa  naiffance  le  rend  exempt  de  la  jaloufie  que  ceux 
»>  de  la  nation  pourroient  avoir  d’vn  autre  : Que 
>j  perfonne  ne  fera  difficulté  de  Juyobeïr  , &qu’on 
j>  ne  peut  foupçonnervn  homme  de  fon  rang,  d’eftre 
» capable  ni  de  corruption  , ni  de  lâcheté.  A cét  ef- 
jj  fet  , luy  ayant  donné  avis  de  la  difpofition  où  ils 
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fe  trouvent  , & mandé  qu’ils  l’informeront  plus  “ 
i particulièrement  de  toutes  chofes  par  vn  homme  “ 
exprès  qu’ils  attend  de  jour  à autre,  chargé  de  tous  “ 
lespouvoirs  & inflruél ions  necefTai res  pour  trait-  “ 
ter  , & faire  des  conditions  avec  luy  ; comme  il  ne  “ 
veut  point  s’embarquer  en  vn  fi  grand  deffein  , ‘c 
quoy  qu’vtile  aux  interdis  de  la  France,  fans  avoir  “ 
la  permifiion  du  Roy  , il  offre  en  cas  que  la  Cour  “ 
l’ait  pour  agréable  , de  prendre  le  rifque  de  cette  “ 
affaire,  & fe  facrifiant  pour  rendre  vn  fervice  fi  fr-  “ 
gnalé  , employer  fa  vie  8;  fon  fang  pour  les  avan-  te 
cages  de  la  Couronne;  dont  en  cas  d’agréement , il  “ 
efpere  la  proreélion  , & d’eftre  affilié  de  toutes  les  <c 
chofcs  dont  il  pourroit  avoir  befoin  , & fur  tout  “ 
vne  prompte  expédition  , qui  luy  efl  abfolument “ 
neccflairc  : Les  Peuples  de  Naples  defirant  faire  “ 
vn  dernier  effort  dans  le  mois  prochain , qui  efl. le  ** 
temps  ,011  la  ratification  des  Articles  pafiez  avec  “ 
le  Vice- Roy  arrivera  d’Efpagne  , & leur  doit  dire  c< 
délivrée  , ou  bien  dire  éclaircis  de  fon  refus.  Le  “ 
Duc  de  Guifc  fupplie  très- humblement  que  le  “ 
tout  fe  pafTe  dans  le  fecret  , non  pas  tant  dans  “ 
j!  l’appréhcnfion  que  l’éclat  fît  manquer  l’affaire  , “ 
que  pour  n’avoir  pas  le  déplaifir  de  voir  facrifier  à “ 
| fon  malheur  vne  quantité'  d’innocens  , dont  l’efli-  “ 
me  & l’amitié  qu’ils  ont  pour  luy  , feraient  tout  le **■ 
crime. 

Je  crus  après  avoir  fait  ces  diligences  : que  je 
dévots  en  attendant  les  réponfes  de  la  Cour  , em- 
barquer toujours  plus  fortement  les  chofcs  : & 
pour  cét  effet  , j’envoyai  à Dont  Francifco  Toraltc 
Ge'néral  des  armes  du  Peuple  de  Naples  , pour 
preffentir  fi  fon  emploi  ne  choqueroir  point  mes 
prétentions  ; & s’üne  feroit  poirt  de  difficulté  de 
m’obeïr  » s’il  efloic  refolu  de  poufler  les  affaires  à 
bouc  > & s’il  ne  tenoit  point  quelque  iiaifon  fecrec- 
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te  , & corrcfpondance  avec  les  Efpagnols.  Il  reçut 
favorablement  la  pcrfonne  qui  l’alla  trouver  de 
ma  part , promit  le  fccret  de  cette  négociation  qu’il 
obferva  fidèlement  } me  manda  qu’il  voyoit  peu  : 
de  fondement  à faire  fur  la  lcgcrcté&  humeur  im-  . 
nétueufe  du  Peuple  qu’il  fervoit  , que  dans  la  def- 
rnion  de  la  Noblefle  on  ne  pouvoir  rien  faire  de  ; 
bon  , à moins  que  de  trouver  quelque  expédient  - 
pour  la  faire  certfer.  Mais  que  s’il  paroifibit  vne  ar*  = 
mec  de  merFrançoifc  , en  état  de  débarquer  du  ; 
monde  , & fccouiir  dç  toutes  les  chofes  qui  fe-  ! 
roient  ncceflaires  à pouvoir  ravitailler  la  ville  de  1 
munirions  , 8c  de  guerre  , 8c  de  bouche  ; Qu’en  ce 
cas  , il  croyoit  qu’on  pouvoir  aifément  cha(Ter  les 
Efpagnols  » vû  la  grande  haine  8c  la  laflitude  que 
tout  le  Royaume  , tant  la  Noblcrte  que  le  Peuple, 
avoient  de  leur  domination.  Que  fi  je  venois  pour 
Chef  de  cette  entreprife  , volontiers  il  reeevroic  j 
mes  ordres , Tachant  ce  qu’il  de  voit  déférer  à mon  . 
fang , & à mon  nom  , pour  qui  il  avoit  toujours 
eu  beaucoup  de  refpeét  ; Qu’il  nry  avoit  rien  à 
ménager  davantage  avec  luy  ; Qu’il  ne  faloit  feu- 
lement que  s’aflurerdes  fccours  , & faire  paroître  - 
l’armée  : Sur  tout  que  l’on  fe  gardât  bien  de  parler 
au  fieurOélavio  Marques,  pour  dire  vn  homme  i 
timide,  & irréfolu,  & qui  tâtant  les  chofes,  main- 
tenoic  toûjours  vn  commerce  fecrct  avec  le  Vice- 
Roy. 

le  ne  manquais  pas  non  plus  d’avoir  des  confé- 
rences particulières  avec  tous  les  Napolitains  qui 
ferencontroient  à Rome,  les  carertant  tout  autant 
qu’il  ro’cftoit  poflïblc  , afin  que  s’ils  ne  m’eftoient 
vtiles  à quelque  négociation  , ils  puflent  au  moins 
par  le  bien  qu’ils  diroienc  de  moy  a ceux  de  leur  na- 
tion , par  leurs  lettres  , fie  pat  le  rapport  de  ceux 
4}ui  s’eu  retourneroient , me  faire  connoîtrc , fie  i 
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m'acquérir  du  crédit  , & de  l'amitié.  J’cmployois 
vne  partie  de  la  nuit  à donner  des  audianccs  à tous 
ceux  qui  m’cn  deraandoicnt  pour  me  venir  dire  des 
nouvelles  , &ne  tenois  pas  mon  temps  perdu, quand 
apres  avoir  écouté  vingt  fâcheux  , j’en  rencontrons 
vn  de  qui  je  pouvois  tirer  quelque  lumière.  Mon- 
iteur de  Fontenay  eftoir  importuné  de  mille  rela- 
tions fabuleufes  , & de  cent  avis  qu’on  luy  vcnoic 
donner  à tous  momcns.  Il  n’arrivoit  point  de  Ma- 
rinier, qui  pour  tirer  quelque  chofede  luy,  ne  vinft 
luy  rendre  compte  de  l’état  des  defordres  -y  & tel 
feignoit d’eftre  venu  exprès,  qui  n’avoit  pas  bou- 
gé de  Rome.  L’on  luy  debitoit  auffi  bien  fouvent 
ce  qui  s’eftoit  dit  le  matin  à l’antichambre  du  Pape , 
à Saint  André  de  Laval  , & à la  Minerve  s & des 
geos  qui  ne  favoienc  les  chofes  qu’aprés  avoir  pafle 
par  vingt  bouches  differentes  , s’écrivoicnr  des  let- 
tres , & les  dattoient  de  Naples  pour  s’acréditer  , 
comme  perfonnes  bien  informées  , & qui  avoient 
de  grandes  correfpondanccs  , bien  qu’tls  n’euflent 
appris  leurs  fecrcts  importans  que  par  le  bruit 
commun.  Son  humeur  n’eftaot  pas  naturellement 
ni  careflante  ni  liberale  , l’on  fortoit  d’ornaire  af- 
fez  mal  fatisfair  de  chez  luy  , pour  me  venir  cher- 
cher , & me  rendre  compte  de  tout  ce  qu’on  avoir 
traitté  avec  luy  De-forte  que  parmi  tant  de  baga- 
telles , j'apprenois  quelquefois  des  chofes  qu’inu- 
tilement  il  me  vouloir  cacher,  & je  prenois  foin  de 
contenter  ôcflatertoutle  monde  , afin  de  favoir 
tout , & d’attirer  à moy  l’inclination  générale  des 
Napolitains. 

Dans  ce  grand  nombre  de  donneurs  d’avis  . il  y 
avoit  à Rome  vn  nommé  Laurenft»  Tonti , homme 
de  peu  de  naiflance,  mais  d’vn  efprit  adroit  , qui 
s’etant  rendu  agréable  au  Comte  de  Monterey  par 
.mille  intrigues , & trouvé  moyen  de  gagner  fa  vie 
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par  fon  induftric , quittant  le  travail  de  (es  mairt S 
luy  donnoit  des  avis  pour  avoir  de  l’argent , def- 
qucls  recevant  toujours  quelque  récompense  , il  fe 
mit  en  e'tat  de  vivre  doucement  de  ce  qu’il  avoic 
amaffé  ; & fon  protecteur  n’eftanc  plus  dans  l’em- 
ploi ,8c  retourné  en  Efpagne  , il  avoit  choifi  Rorrie 
pour  vnc  retraitte  douce  & affûtée , eftant  yn  lieu  , 
oùavecvne  de'penfe  fort  modérée  , l’on  peut  fub- 
fifter  honorablement.  Il  s’eftoit  attaché  à la  fuite 
du  Prince  Ludovifio , pour  avoir  vn  fupport  , eftant 
neveu  du  Pape  : Et  faifant  le  mefticr  de  Courtifan , 
il  pratiquoic  les  artifices  & les  fubtilitez  qu’il  avoic 
apprifes  dans  Naples  , & s’eftoic  achevé  de  fe  per- 
fectionner dans  l’échoie  de  la  Cour  de  Rome.  Il  a- 
voiteu  foin  de  faire  pourvoir  fon  beau-ftere  nom- 
me'Auguftin  de  Liéto  , jeune  homme  affczfpiri- 
tuel , & d’vn  n’aturel  agiffant  , 8c  inquiet  , d’vne 
Compagnie  dans  le  bartaillon  de  Calabre  , qur luy 
faifoit  porter  le  titre  de  Capitaine. 

Ces  deux  hommes  ne  méritent  pas  d’eftre  ou- 
bliez , ayant  joiié  vn  rolle  affez  confidérable  l’vn 
& l’autre  , dans  le  cours  de  toutes  les  affaires.  Le 
premier  cherchant  avec  foin  les  moyens  de  fe  faire 
valoir  , & quelque  nouveauté  pour  les  luy  faire 
naître  , eftoid’vn  de  ces  debiteurs  de  nouvelles  qui 
écrivent  à toutes  fortes  de  gens  , pour  fe  procurer 
des  réponfes  , montrent  leurs  lettres  à beaucoup  de 
perfonnes  , &bien  fbuvent  les  font  cux-mefmes, 
les  rempliffant  de  tout  ce  qu’ils  ont  appris  de  beau- 
coup de  differentes  fortes  des  gens  , qu’ils  reduifent 
& mettent  en  ordre  , & par  là  fon  bien  reçus  de 
tous  les  Curieux  , & des  Miniftrcsde  tous  les  Prin- 
ces > dont  ils  rirent  parfois  quelques  gratifications. 
La  nouvelle  de  la  révolté  de  Mazaniellc  luy  fit  ou- 
vrir les  yeux  , & donna  efpe’rance  de  fe  faire  valoir 
clans  vnc  conjoncture  fi  importante  , 8c  dont  tout 
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ls  monde  avoir  curiofité  de  voir  où  pourroit  abou- 
tir vne  fi  étrange  nouveauté.  ïlemployoir  Tes  heu- 
res inutiles  à Rippa , grand  abort  des  felouques  de 
Naples , & de  Sicile  , & de  toutes  celles  qui  vien- 
nent de  dehors  : Il  flatoit  & faifoit  boire  les  Mari, 
niers  , dont  il  tiroictoutce  qu’il  pouvoir  pour  en  ' 
venir  faire  le  foir  fa  cour  à Monfieur  de  Fontenay? 

Et  ayant  reconnù  que  je  cherchois  'a  prendre  part 
dans  ces  defordres , il  venoit  enfuitc  toutes  les  nuits 
m’informer  de  tout  ce  qu’il  apprenoit  ; & entrete- 
nant ce  commerce  avec  moy  , à ce  qu’il  qje  difoit  à 
fon  infeeù  , crut  qu’eftant  plein  d’ambition  , 8c 
d’envie  de  faire  quelque  chofe  de  grand  & de  con- 
fidérable  pour  feryir  la  France  , il  tireroit  de  moy 
de  grandes  récompenfes  de  fes  fervee; , & qu’ainfi 
ilfcroit  fa  fortune  ; ou  par  mon  moyen  , ou  par  cc- 
luy  de  Monfieur  de  Fontenay. 

* Il  écrivit  avec  application  de  tous  cotez  , afin 
d’eftre  mieux  informé  , & de  s’acre'diter  avec  plus 
de  fondement  ,8c  d’apparence.  Il  parvint  enfin  par 
fon  adereffe  à fe  rendre  necefiairc  , à l’Agent  du 
Peuple  de  Naples  , à Monfieur  l’Ambafiadcur , & à 
moy.  Il  me  fit  cfpercr  de  me  faire  avoir  le  com- 
mandement de  leur  armée  ; Etjel’afiurai  de  mon 
côté  de  ma  rcconnoifiance  , & de  faire  fon  beau- 
frere  Capitaines  de  mes  Gardes  , afin  de  flater  da- 
vantage ceux  de  ce  païs  , en  me  mettant  entiére- 
* ment  entre  leurs  mains , confiant  ma  perfonne  à vn 
Napolitain,  & leur  oflant  le  foupçon  qu’ils  pour- 
roient  avoir  que  ie  voulufie  employer  les  François 
dans  les  charges  les  plus  confidcrables  de  ma  mai- 
fon  î ce  qui  m’eftoit  rour-à-fa't  necefiairc,  pour 
prendre  pied  parmi  eux  , devant  avoir  cette  con- 
duire jufques  à tant  que  m’eftant  autorifé  par  mes 
■ a étions  , je  pu  fie  après  en  changer  , & la  choifit 

«elle  que  je  la  croirais  & la  plus  honorable  , & la 
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plus  feure;  Je  n’y  ajoûtois  pas  neantmoins  vne \ 
telle  ciéancc  , que  je  n’eufïe  par  d’autres  voies  » i 
mes  correlpondances  , & que  je  ne  tencaflc  tout  ce'j 
qui  pouvoir  contribuer  au  defTein  que  jcm’avois 
propofé. 

Le  Capitaine  Auguftin  fut  depéché  à Naples» 
d’où  à fon  retour  il  m’en  apporta  l’état , véritable  » 
OU  fabuleux.  11  cft  vrai  que  le  peu  d’adrefle  de 
ceux  qui  commandoient  , leur  trop  grande  con-  } 
fiance  , prife  mal-à*propos  , & leur  incapacité  £ 
jointe  à^la  malice  de  beaucoup  de  gens  , y firent 
changer  en  peu  de  temps  la  face  des  affaires  , de-  ’ 
truifirent  les  fondemens  que  j'avois  faits  , & firent 
perdcc  tous  les  avantages  au\  Peuples  , en  leur 
oftant  ceux  qu’ils  avoient  entre  les  mains  ,Jefquels 
eftant  bien  ménagez  , il  n’y  avoit  rien  de  fi  aifé 
que  de  chafTer  les  F.fpagnols , prendre  les  châteaux 
de  la  vitle  , & généralement  toutes  les  fortereffes 
du  Royaume  , fans  donner  vn  coup  d’épée  , ni  ré- 
pandic  vne  goutte  de  fang  , citant  dépourvus  de  j 
toutes  choies.  Ils  furent  aflez  mal  confeillez  , pour 
donner  durant  la  fufpenfion  d’armes  , dans  toutes 
les  places  > des  vivres,  des  poudres,  & autres  muni-  ! 
lions  de  guerre  , croyant  par  là  témoigner  leur  rc- 
fpeét  pour  le  Roy  d’Efpagne  , Si  l’obliger  à ratifier 
les  conditions  qu’ils  avoient  ajuftées  avec  le  Vice-  i 
Roy,  qui  leur  elloient  trop  ava'*tagenfes  pour  leur  ^ 
cftrc  confirmées.  Ce  que  toutefois  leur  perluadé-  ] 
rent  quelques-vns  de  leurs  Chefs  , que  l’on  avoit  j 
gagnez,  fans  que , pour  leur  malheur  , ils  en  euffent 
aucun  foupçon. 

Vincenzo  d’Andrea  , dont  je  parlerai  afiez  <ou-  . 
vent,  qui  a toujours  trahi  avec  beaucoup  d’adref- 
fe  , ayant  malicicufement  , pour  confumer  plu-  - 
tôt  les  bleds  que  l’on  avoit  pour  quatre  ou  cinq 
mois , fait  faite  le  pain  du  poids  de  quarente*ciaq  i 
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onces  , & débité  au  mefme  prix  que  celuy  qui 
n’en  pcfoic  que  vingt-cinq  , & épuifé  ainft  le  fonds 
deftinc  pourle  remplacement  de  ce  que  l’on  tiroit 
des  greniers  publics  , qui  eftoit  de  plus  de  cent 
mille  écus . en  liberalitcz  qu’il  faifoir  aux  gens  de 
guetre  , & autres  Chefs  les  plus  autori  fez  d’entre 
eux  , ayant  la  charge  de  Provediteur  généial.  De- 
forte  que  je  n’en  trouvai  à mon  arrivée  que  fort 
peu  » & point  du  tout  d’argent  pour  en  acheptec 
d’autres. 


Le  Capitaine  Auguftin  me  rapporta  donc  que 
► *par  les  dernieres  reveues,  il  fe  trouvoic  cent  foixan- 
^ te  & dix  mille  hommes  fous  les  armes  fort  leftes  , 
xcfolus  , & promps  à exécuter  toutes  fortes  d’en- 
treprifes  , quelque  perilleufes  qu’elles  puffent  eftre, 
& qu’outre  cinq  ou  fix  cens  chevaux  déjà  fur  pied  , 
en  prenant  ceux  des  carofles  , l'on  pourroit  , en 
moins  de  hu’t  jours , en  fairccinq  ou  fix  mille$Que 
de  ce  que  l’on  avoir  confervé  des  pillages,  ou  de  ce 
qu’il  y avoit  de  pierreries  * argenterie  , & argent 
monnoyc  fur  les  Banques  , appartenant  à gens  fu- 
fpc&s  , & ennemis,  l’on  feroit  aifement  trois  ou 
quatre  millions  d’or:  Qu’il  y avoit  beaucoup  de 
poudres , fans  ce  que  travaillaient  journellement 
trois  cens  ouvriers  employez  à ta  poudrière  ; qu’on 
avoit  des  magazins  remplis  de  mèches , de  balles , 
&defalpêtrc  ; que  l’on  avoir  fait  amafler  tout  le 
cuivre  , & le  mctail  qu’il  y avoit  dans  la  ville,  pour 
fondre  de  l’artillerie,  fans  compter  quarente  piè- 
ces de  canon  qui  garnilToicnt  le  Tourjon  des  Car- 
mes , & que  l’on  avoit  mifes  à toutes  les  embou- 
chures des  rues , & atomes  les  avenues , par  où  les 
ennemis  les  pouvoient  attaquer  ; Que  tout  le 
Royaume  eftoit  foûlevéauffi  bien  que  la  ville  , oc 
qu’outre  des  bleds  pour  cinq  mois  , reflVrrez  dans 
les  greniexs  , l’on  en  tiicroic  du  plat  pais  , 8c  de 
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toute  la  campagne  , qui  eftoic  du  mefme  part?, 
tant  que  Ton  voudroic , &en*fi  grande  abondance 
que  l'on  n’en  pourroit  jamais  manquer  > qu’il  n’y 
avoir  point  de  forces  oppofées  fuffifantes  pour  en 
fermer  les  paflages  , ni  en  empêcher  le  tranfport  ; 
Q_ue  l’on  n’avoic  que  faire  d’érrangers  » qui  ne  fc- 
roienc  que  donner  jaloufie  aux  Napolitains  , lef» 
quels  par  la  crainte  d’efire  fournis  à vne  nouvelle  | 
autorité,  feracommoderoient  avec  l’Efpagne, dans 
l’opinion  qu'ils  auroient,  qu’au  lieu  d’obtenir  la  li- 
berté qu’ils  prétendoient  , & pour  laquelle  ils  é- 
toient  fi  bien  refolus  de  mourir  , ils  ne  fîflcnt  qué 
changer  des  chaînes,  qui  peut-eftre  leur  feroient  en- 
core plus  pefantes  j Que  fi  l’on  parloir  de  quelque 
autre  domination  , il  fe  formeroit  beaucoup  de  ca- 
bales différentes  qui  fe  réüniroient  avec  les  enne- 
mis & la  Noblcfle  , pour  s’oppofer  à la  faétion 
qui  fe  verroit  en  érat  de  fe  prévaloir  fur  les  autres» 
Qu’ils  n’avoient  befoin  que  d’vn  Chef  pour  leur 
apprendre  à faire  la  guerre  , & mettre  quelque  or- 
dre parmi  eux  } Que  fi  l’on  ménageoir  bien  leurs 
forces  , & tour  ce  qu’ils avoicnr  entre  les  mains, 
l’on  pourroit  non  feulement  chafièr  les  Efpagnols  , 
mais  leur  aller  porrer  la  guerre  dans  leur  païs  , & 
leur  ofter  la  Sicile  , & la  Sardaigne  réunies  entiè- 
rement dans  les  interefts  de  Naples  ; Que  ce  ne  fe- 
roir  que  l’ouvrage  d’vue  campagne  , & la  liberté 
de  la  ville  , que  l’occupation  de  peu  de  femaines;  ! 
Que  l’on  avoit  jette  les  yeux  fur  moy  , comme  fur  • 
▼n,*  perfionne  capable  d'exécuter  de  fi  belles  chofesi 
Qu’enfin  , 1’  on  medemandoit  , non  pas  pour  aller 
combattre , mais  pour  vaincre,  & Triompher,  fans 
neril  , & fans  peine  , & pour  me  rendre  le  plus  glo- 
rieux de  tous  les  hommes  . prenant  la  défimfe  de 
leur  liberté,'  & les  tirant  d’vn  efclavage  qu’ils  a- 
voient  fonfferc  fi  long- temps,  avec  tant  de  douleur, 

'&  d’impatience. 
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iC  Cannoiffant  la  vanité  de  certe  nacion  , je  ne 
:|crus  pas  fortement  toutes  ces  chofes;mais  au  moins 
‘fus-je  perfuadé  , qu’il  y avoir  quelque  fondement  f 
l&  que  je  nepouvois  douter  qu’vne  partie  n’en  fur 
I véritable,  dont  je  fus  toutefois  détrompé  dans  fore 
peu  de  temps  i Mais  ce  ne  fut  qu’aprés  m’eftre  en. 
gagé  de  forte  , que  je  ne  pouvois  plus  avec  honneur 
; me  dédire  deprendrelc  hazard  de  cette  entreprife, 
i t Je  laifle  à juger,  fi  apres  de  telles  efpérances , je  ne 

• devois  pas  eftre  bien  furpris , quand  je  vis  , eftant 
fur  les  lieux  > que  l’on  manquoit  abfolument  de 
tour  , & que  je  ne  devois  compter  que  fur  ma  feule 
perfonne. 

Cependant  par  le  retour  de  mon  Courrier  , je 
reçeus  des  nouvelles  de  la  Cour  , & des  lettres  de 
; Moniteur  le  Cardinal  Mazarin  , qui  ne  fervirent 
| qu’à  m’animer,  & me  réchauffer  davantage.  Il  me 
niandoit  que  voyant  tant  de  péril  dans  le  deffein 
& que  je  propofois  , il  n’oferoit  pas  me  le  confeiller  \ 

• mais  que  fi  je  voulois  le  hazarder  , le  Roy  m’en 
i donnoit  la  permillîon  , & que  je  ferois  affidé  de 
i tout  ce  qui  me  feroit  neceffaire  , que  je  n’aurois 

qu’à  m’adrefler  aux  Minières  que  fa  Majefté  a- 
voit  à Rome  , & prendre  mes  mefures  avec  eux  , 
leur  écrivant  en  conformité  de  ce  qu’il  m’avoir 
mandé. 

I Je  fçus  cependant  qu’à  l’arrivée  de  ma  dépêche  , 
jep.tfTai  pour  vn  vifionnaire  ; tous  les  avis  de  tous 
y codez  eftanr  , que  les  révolutions  de  Naples  étoienr 
, appaifées , & que  les  Efpagnols  eftoient  refolus  de 
ratifier  tout  ce  qui  leur  avoit  cfté  demandé  , & ce 
j que  le  Duc  d’Arcos  avoit  accordé  , remettant  à fe 
venger  , & pouffer  leurs  reffentimens  à vn  temps 
moin* dangereux  , & où  ils  poitrroient  fe  fatisfairc 
fans  rien  hazarder  , qui  feroit  après  la  conclufion 
, de  la  paix , qui  fc  traittoit  à Munftct  ayec  beaucoup 
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de  chaleur.  Je  m’efforçai  de  favoir  par  routes  forte 
demoyens,  ce  qui  fcpaffoit , & fe  difoit  chez  l’Am- 
baffadeur  , & les  Cardinaux  de  la  faction  d’Efpa» 
gne  , dont  je  fus  toujours  ponéluellcment  averti  | 
foie  par  desefpionsquej’avois  gagnez  , ou  par  de 
femmes  ; & j’appris  que  ma  perfonne  leur  don-î 
noie  plus  d’inquietude  , que  tous  les  préparatifs: 
d’aimemens  que  l’on  faifoit  en  France  ; Er  ayant  vn  . 
jour  rencontré  au  cours  le  Comre  d’Ognate  , ac-1 
compagne  de  quarre  ou  cinq  Cardinaux  , je  m’ap-\ 
perçus  que  les  ayant  faluez , ils  me  regardèrent  fort  : 
attentivement , & leur  convcrfarion  s'en  réchauffa. 
Le  foir  vne  des  plus  belles  voix  de  Rome  que  j’ai-, 
lois  ouïr  chanter  fouvenr,dont  le  Cavalier  de  Liodi. 
Mailtrc  de  chambre  du  Cardinal  Montalte  , quL 
avoit  tout  crc'dit  fur  l’efprit  de  fon  Maiftre,&  favoit 
tous  fes  fecrets  , cftoit  c'perduement  amoureux» 
ayant  appris  de  luy  le  particulier  de  cét  entretien  » 
qui  m’avoit  tant  donné  de  curiofite',  vint  m’en  ren* 
dre  compte , & m’apprit  que  tourccerte  compagnie 
difeourant  fur  les  affaires  de  Naples,  qui  eftoient  la  ; 
principale  matière  des  conventions  de  Rome  , le 
Cardinal  Albornos  m’ayant  vû  palier,  s’écria,  que 
fi  le  Royaume  de  Naples  avoit  à fe  perdre  pour  le 
Roy  leur  Mai  lire,  ce  feroit  moy  feul  qui  leur  feroit 
le  mal,  citant  capable  de  tout  entreprendre,  & per- 
fonne propre  à me  rendre  le  Chef  des  révoltez  , qui 
n’avoient  befoin  que  d’vn  homme  à leur  telle  pour 
leur  faire  tout  ofer,&  mettant  quelque  ordre  parmi 
eux,  leur  faire  connoître  leurs  forces , & la  foiblefle 
des  Efpagnols.  Surquoy  luy  ellanr  répliqué  par 
quelqu’vn  de  la  compagnie  , que  je  n’e/lois  pas  à 
craindre,  ne  penfant  qu’à  mon plaifir & à mondi- 
vercilTement,  il  fe  mit  a rire:  Er  leur  dit  que  le  Duc 
d'Oria  avoit  fait  le  mefme  jugement  du  Comte  de 
Lavagne  , qui  la  nuit  enfuitc  s'eftoit  rendu  maiftie 
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la  vi  lie  de  Gcncs  , & auroit  acheué  vnc  entreprife 
difficile  , s’il  ne  fc  fut  noyé  malheureufemem  , en 
allant  s'affiner  de  la  derniere  galère  ? Que  je  n’avois 
pas  , ni  moins  de  cœur , ni  moins  d’ambition  que 
luy  i que  j’avois  plus  de  naiffiance  , & forrois  d’vn 
fang  toujours  preft  à executer  de  hautes  entrepri- 
fes  , & ce  qu’il  y avoit  déplus  hazardeux  ; Qu  enfin 
félon  fon  fens  , fi  la  perte  de  Naples  devoir  arriver, 
il  ne  croyoit  pas  que  ce  dût  eflre  par  vne  autre 
main  ; ajoutant  que  fi  l’on  fe  garantifloit  de  moy,  il 
répondroit  de  la  confcrvation  du  Royaume}  Que 
la  France  ne  luy  donnoic  point  d’inquictude,  qu’il 
fouhaittoit  de  fauoir  fon  armée  à la  voile  , & qu’elle 
arrivât  dans  les  port  de  Naples , dcvantcellc  d’Efpa- 
gne  s fa  prefence  par  la  jaloufie  de  la  domination 
ïrançoife , eftant  le  mcilleur&lc  plus  affinémoyen 
de  faire  cefTer  toutes  les  difficultcz,  que  le  Peuple 
apporteroit  à fon  racommodemenr.  Ce  qu’il  appuya 
de  tant  de  raifons  , & d’vnc  politique  fi  rafinée  , 
que  tout  les  afiillans  en  demeuréreut  d’accQrd  avec 
luy. 

Mes  efperances  fe  fortifièrent  par  cotte  nouvelle, 
& je  demeurai  perfuadé  qu’vn  homme  fi  éclairé  ne 
parloic  pas  fans  raifon  , & que  mon  defiein  ertoit 
plus  facile  que  je  ne  me  l’eftois  imaginé  , puifqu’il 
avoit  des  connoifTances  que  je  ne  pouuois  pas  a- 
voir.  Je  me  refolus  donc  de  ne  plus  fortir  le  foir,  & 
ordonnai  à mes  Officiers  de  veiller  foigneufement 
fur  tout  ce  que  l’on  me  donneroic  à manger  & à 
boire , ertant  en  danger  de  l’afTaffinat , & du  poifon. 

Il  vint  dans  ce  mcfme  temps  vn  Sicilien  propofer 
à Monfieur  de  Fontenay  vneentrepiife  fur  l’ifle  de 
Lipari , luy  faifant  valoir  l’importance  du  porte  , 8c 
les  facilitez  qu’il  donneroit  à profiter  de  la  reuolte 
de  Sicile , & qu’il  ne  feroit  pas  inutile  pour  aflirter  à 
celle  de  Naples.  11  me  le  renuoya  pour  examiner  fa 
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proportion  , fc  repentant  peuc-cllre  de  s’eftre  trop 
legcrcment  engagé  avec  moy  fur  les  affaires  de 
Naples , dont  ilctoyoit  l’execution  ttop  aifée , qu’il 
eût  mieux  aimé  en  d’autres  mains  qu’entre  les 
miennes , s’imaginant  que  je  pourrois  prendre  le 
change  , & m’attacher  à vne  entreprife  prefente , 
plûrot  qu’à  vne  qui  paroiffoit  plus  éloignée,  l’entrai 
d’abord  en  foupçon  que  cét  homme  m’eftoit  en- 
voyé par  les  Efpagnols  , qui  fe  pouvoienc  dater  de 
la  mcfme  opinion , ou  qu’ils  vouloicnt  l'introduire 
dans  ma  confiance  pour  leur  fervir  d’efpion  auprès  L 
de  moy  , ou  eftre  employé  à quelque  autre  deffein  L 
plus  dangereux.  J’écoutai  neantmoins  tour  ce  qu’ili| 
avoit  à me  dire,  & méprifant  les  offres  qu’il  Fai  loirs 
cette  Ifle  n’eftant  pas  affez  bien  forrifiée  , & eftant 
de  trop  petite  conlequence  ? je  luy  dis  que  n’ayant 
rien  davantage  à traiter  auec  moy , qu’il  fe  rendroit 
fufpeét  auprès  des  Miniftres  d’Efpagne  , & hazar- 
deroit  trop  legerement  fa  vie  , s’il  me  Yoyoit  da- 
vantage. 

Peu  de  jours  après  l’on  eut  auis  de  l’arrivée  de  la 
flotte  d’Efpagne , chargée  de  gens  de  guerre  , & qui 
portoit  la  perfonne  de  Dom  Juan  d’Àutricbc  ; Le 
Peuple  luy  fit  vne  Députation  , & crur  trop  legere- 
ment qu’il  leur  apportait  la  ratification  des  chofes 
quêteur  avoit  accordées  le  Duc  d’Arcos  , &quele^ 
Roy  fon  pere  ne  l’avoit  envoyé  que  pour  autorifer 
davantage  lés  promefl'es  de  conferver  leurs  privile.- 
ges , &d’cxecurer  plus  pon&ucllemcnt  tout  ce  qui 
leur  auroit  e/lé  promis  de  fa  part-  Mais  les  réjoiiïf- 
fances  que  l’on  faifoit  de  fa  venue  furent  bien-tôt 
troublée , quand  deux  jours  après  » les  troupes  é- 
tant  débarquée  , le  canon  des  châteaux  & de  toute 
l'armée  tirant  fur  la  ville  , les  Efpagnols  y entré-  ■! 
rcnt  furieufement  vn  flambeau  dans  vne  main,  & , 
l’épée  dans  l’autre  , pour  la  mettre  toute  à feu  & à j- 
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Tang.  L’étonnement  fut  fort  grand  parmi  le  peuple 
de  cette  furprife.  Mais  en  eftant  vn  peu  revenu  , 
^chacun  courant  aux  armes  , s’oppofa  vigoureufe- 
\ mcnt  à leur  effort  , & leurs  ennemis  appréhendant 
i de  fe  voir  accablez  par  î^uultitude  , fe  contenté- 
l&rent  de  gagner  tourcs  les  hauteurs  , & de  s’y  re- 
trancher , convertilfanc  leur  attaque  en  vne  défen- 
'ï  five. 

J1  Pour  lors  les  Napolitains  s’apperçurent  , mais 
à trop  tard  , qu’ils  avoient  erté  trahis  , & qu’ils  s’é- 
js:  toient  laiflez  endormir  , ayant  trop  négligé  de  re- 
courir à la  proteélion  de  la  France  , dont  le  fecours 
leur  eftoit  neceflaire  dans  vne  fi  preffantc  extrémi- 
té. Ils  fe  repentirent  d’avoir  , pour  témoigner  leur 
^Ziéle  , & leur  fidélité  à l’Efpagne  , pourvu  de  vivres 
&de  poudres  , les  châteaux  dont  ils  auroient  befoin 
£ pour  fe  défendre  , pour  leur  faire  la  guerre , & pour 
abattre  leurs  maitons  à coups  de  canon.  Ils  appel- 
lérent  cent  fois  traîtres , ceux  qui  avoient  empêché 
de  faire  jouer  la  mine  , que  les  Polîtes  avoient  faite 
fous  le  château  Saint  Elme  , qui  leur  affuroir  la 
prife  de  ce  porte  , qui  comme  le  plus  fort , & le  plus 
s élevé  de  la  ville , cil  ccluy  qui  depuis  les  a plus  in- 
'■{  commodez.  Ils  reconnurent  la  necertité  qu’ils  a-  ’ 
v voient  d’vn  Chef  de  naiflunce  , & de  confideration, 

\ commençant  à fe  défierde  Dom  Francifco  Toraîte} 

4 combien  la  proteélion  de  France  leur  feroitvtilej 
- le  befoin  qu’ils  auroient  de  fon  armée  navale  pour 
s’oppofer  à celle  d’Efpagnc  , qui  fe  irouuant  dans 
leur  port  fermoit  leur  ville.  & leur  oftoit  la  com- 
' munication  de  la  mer  : & fongeant  a tout  ce  qui 
lb  leur  ertoit  neceflaire  pour  leur  défenfe  , ils  fe  rrou- 
' vérent  avec  fort  peu  de  bleds  , & moins  de  poudres, 

: & dégarnis  de  tout  ce  qu’il  faloir  pour  refirter  à 
leurs  ennemis.  Le  déplorable  citât  ou  ils  fe  rencon- 
croient obligea  toutes  les  Prouinces  du  Royaume 
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à fe  déclarer  contre  eux  > 8c  la  N<  bielle  qui  eftoit  ' ^ 
demeurée  jufques  là  en  repos , ayant  pris  conge  , 4 
fuirant  les  ordres  de  Dom  Juin  d’ Autriche  , 8c  du  4 
Vice-Roy,  fe  retira  pour  aller  prendre  les  armes  ; 
tous  les  Cavaliers , félon  |$ur  crédit , & leurs  forces  % 
ttavaillérenc  à faire  des  levées  à leurs  dépens  , de  jp 
cavalerie  , & d’mfanrerie  , pour  former  vn  corps  ! 
d’armée  , & les  venir  alfieger  par  terre. 

Ils  fe  refol  urent,  eux,  qui  ne  vouloient  point  de 
fecours , & croyoient  n’avoir  befoin  de  perfenne 
d’en  demander  à tout  le  m -nde , 8c  firent  publier  vn  s 
Manifcfte  , pour  faire  voir  l’eltat  malheureux  où  7. 
ils  citaient  réduits , & tâchant  d’émouvoir  à corn- 
paffion  toute  la  Chrcllienté  , racontoicnt  pitoya-  \ 
blement  leurs  avantures  , & publioient  que  malgré? 
leur  zélé  & leur  fidelité  pour  le  fcrvicc  d’Efpagne  , * 
& les  paroles  qui  leur  avoient  efté  données , & les  -' 
cap  tulations  qu’on  leur  avoit  accordées , au  mépris 
de  lut  bonne  foy,  & trop  de  confiance , on  les  avoit 
attaquez  avec  vne  rigueur  , & cruauté  inouïe  , bat-' , 
tanr  trois  jours  & trois  nuits  de  fuite  la  ville  à 
grands  coups  de  canon  , pour  la  mettre  en  ruïne  , 8c 
les  égorger  tous  > Qu’ils  conjuroicnc  donc  tous  les 
*Rois,Prtnces,Etats , & Républiques  d’avoir  pitié  de  •" 
leur  opprelfion , & de  leur  donner  du  fecours  & des  a 
affiftances  , pour  s’oppofer  à des  ennemis  fi  dange- 
reux qui  vouloient  les  tyrannifer , & leur  aider  à fe 
tirer  de  lVfclavage  , & de  l’oppreflïoq.  Ils  dépê- 
chèrent auilî-tôt  à Rome  , preffer  les  Minillres 
du  Roy  de  leur  procurer  fa  prote&ion  , & du  fc- 
cours  , me  conjurèrent  de  les  aller  trouver  , de-  * 
mandèrent  avec  empreflemenr , qu’on  leur  fît  venir 
l’armée  navale  , & me  prièrent  înllammentd’cftre 
leur  folliciccurMl  n’y  avoit  point  de  jour  qu’il  n’ar- 
rivât qutlqu’vn  de  leur  part, pour  faire  de  nouvelles 
demandes.  Le  Tonti  eftoit  fort  occupé  à prefenter  j 
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Itous  ces  nouveaux  envoyez.  J écrivis  vnc  lettre  au 
jPeuple  de  Naples  , à qui  je  donnai  le  titre  de  Répu- 
blique Royale , pour  les  dater  , dont  je  chargeai  le 
Capitaine  Auguftin  , qui  fut  arrcllé  en  partant , par 
i les  galcies  de  Genes  } Mais  heureufement  , ayanc 
cjfurluy  fa  Commifllon  de  Capitaine  dans  lcbaail- 
1 Ion  de  Calabre , & la  faifanc  voir  au  Duc  de  T urfi, 
illuy  perfuada  qu’il  alloit  pour  fe  rendre  à fou  de- 
: voir  & fervir  à fa  Charge  , fi  bien  qu’il  luy  Iaifla 
: achever  fon  voiage,  & porter  de  mes  nouvelles,  qui 
.furent  reçues  avec  vne  joie  , & vn  applaudiflément 
lincroyable. 

| Cependant  Meflieuts  l’Ambafladeur , Cardinaux 
[de  la  faction  , &M  niltresdu  Roy , tinrent  vncon- 
: féal  où  je  fus  appellé  , pour  voir  ce  qu'il  y auroit  à 
faire  dans  la  prefente  conjoncture  j où  il  fut  refolu 
: d’envoyer  vn  Courrier  à la  (four  , pour  luy  donner 
: avis  de  ce  qui  fc  pafloit , preflér  en  diligence  l’ar- 
1 mcment&la  venuëde  l’armce  navale  , fur  laquelle 
. je  m’irois  embarquer , des  que  j’aurois  nouvelle  de 
: fon  arrivée  à Portolongon  : te  pour  faire  voir  que 
• le  fecourseftoic  demandé  par  les  Napolitains , l’on 
[ jugea  à propos  de  faire  palier  en  France  vn  Carme 
, nommé  le  Pere  de  Juliis,  pour  re  prefenter  leurs  ne- 
| cefiucz  , & rechercher  fa  protection  & fes  fecours  , 

, nous  ayanr  cfté  dépéché  pour  ce  fujet,  croyant  que 
: l’on  fetoit  bien- aile  de  voir  toutes  ces  chofes  de- 
mandées par  vn  homme  de  la  nation  ; Qii’il  faloiu 
fur  tout,  qu’il  y eût  vn  corps  fuffifant  d’infanterie 
embarque , pour  mettre  pied  à terre , fi  l’on  defiroit 
des  troupes  > quantité  de  munitions  de  guerre  , 8c 
d’argent  , & conduire  aufiï  quelques  vai fléaux 
chargez  de  bleds  , afinqu’eftant  cneltat  de  remé- 
dier h toutes  leurs  naccflitez  , l’on  put  ménager 
avec  eux  des  conditions  avantageufes  pour  la  Cou- 
ronne. 
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Cependant , l’on  fe  battoir  continuellement  dans 
Naples  t & le  Peuple  , croyant  ne  pas  devoir  de- 
meurer fur  vne  fimple  défend ve  , fongea  a repren- 
dre fur  fes  ennemis  quelques  vn  des  poftes  qu’ils 
avoient  avancez  fur  luy.  Le  malheureux  DomFran* 
eifeo  Toralte  , Prince  de  Maifc  , crut  devoir  com$ 
mcncer  par  l’attaque  du  Convent  de  Sainte  Claire  / 
lieu  très-important , pour  cftre  quafî  dans  le  milieu 
delà  ville.  L’amitié  que  fa  femme  auoit  pour  luy, 
far  caufe  de  fa  perte  : car  le  voulant  retenir  , U 
plupart  du  temps  auprès  d’elle  , de  peur  des  périls 
qu’il  avoit  à courre , cela  faifoitacroiftre  les  défian- 
tes que  l’on  avoir  prifes  de  luy  , ne  communiquant 
que  rarement  avec  le  Peuple  , qui  attribuoit  cectè 
retra're  , ou  à vne  négligence  de  les  fervir  , ou  r< 
quelque  mauvaife  volonté  , & inteligence  ; ce  qui: 
caufoitdes  murmures  contre  fa  conduire,  & fai  foie, 
foi  mer  des  entreprifes  contre  fa  vie,  que  fa  prefencer 
auroic  facilement  diflipées.  Il  fit  faire  vne  mine, qui  > 
n’ayant  pas  fait  tout  l’effet  que  l’on  en  attendoit , le  r 
rendit  refponfable  du  mauvais  fuccés  5 & l’on  crut 
qu’il  avoit  fait  ofter  vne  partie  de  la  poudre  , pouri; 
mettre  du  fable  à la  place  : La  fuite  d’Oétavio 
Marques , fortifia  les  foupçons  que  l’on  avoit  con4 
treluy  , eftimant  qu’elle  ertoit  concertée  entre  eux.  1 
Penfanc  donc  laifîcr  palier  la  première  furie  de  la  : 
populace , en  fe  cachant , pour  pouvoir  ertre  après  1 
«mieux  écouté  dans  fes  juftifications  ; on  fit  tant  de  I 
diligence  pour  Le  chercher,  que  l’ondécouvrit  enfin  ; 
le  lieu  de  fa  rerraite  , d’où  ayant  eôé  tiré  , & auffi-  Il 
tôt  inverti  de  quantité  de  gens  , comme  il  ertoit  ! 
homme  bien  fait , de  qualité , d’efprit  & de  mérité,  , 
& naturellement  éloquent  , il  leur  fit  vndifeours 
de  toute  fa  conduite  , & des  fervices  qu’il  leur  avoit  ; 
rendus  , dans  lequel  il  fe  vie  fi  favorablement  écou-  : 
té  , ayant  beaucoup  d’amis , 8c  acquis  l’eftime  8c  [< 

l’amiti  ci 
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5 ramifié  générale  , qu’il  avoit  quafi  procuré  fa  feu- 
re té  y attendri,  & perfuad é tous  les  aflîftans  ; quand 
Gennare  arrivant,  fe  mit  à crier  qu’il  cftoic  vn  traî- 
ilj  tre,  qu’il  faloit  luy  couper  la  telle,  & le  traîner  par 
les  rues.Cc  qui  cftant  appuyé  des  voix  des  Lazares. 
qui  ne  demandoient  que  de  femblables  occupa- 
tions, cét  arreft  auffi  injufte  que  violent , fut  exé- 
cuté fur  le  champ  ; on  luy  coupa  la  telle  ; 1«  cœur 
luy  fut  arraché,  qui  fut  porté  dans  vn  bafim  d'ar* 
gent  à fa  femme , & fon  corps  fut  impitoyablement 
traîné  pat  les  rues.  Et  par  les  menaces  que  ces  ca- 
nailles firent, d’aller  brûler  dans  leurs  maifons,tous 
ceux  qui  voudroient  s’oppofer  à leurs  volontez,  ils 
proclamèrent  tumultuairement  Gennare  pour  leur 
u à Général , le  récompenfant  d’vne  aélion  fi  brutale, 
qui  & fi  emportée;  à qùoy  leTourjon  des  Carmes, donc 
loi  la  garde  luy  avoit  eflé  commile  dés  le  commence- 
o(r  ment  de  la  révolté  , ( pour  ellre  le  Capitaine  du. 
<jf  quartier,  ayant  fa  boutique  d’armurier  devant  la 
,!  porte ) contribua  beaucoup  à autorifer  fa  pui/Tance, 

::  & luy  alTuroit  vne  retraite  la  plus  importante  , & la 
plus confide'rable  de  la  ville , contre  les  tumultes, 8c 


c les  attentats  que  l’on  pouvoit  faire  contre  fa  per- 
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fonne.  Marc  Antonio  Brancacio  homme  d’âge  , 8c 
de  réputation  , ancien  ennemi  des  Efpagnoîs , dont 
ilavoitefté  mal  traité  fans  raifon  , fut  élu  Maifire 
de  Camp  génétal. 

Le  Capitaine  Augullin  trouva  tous  ces  change- 
mens  à fon  arrivée  , & s’éftant  adréfic  à luy  , auffi- 
bicn  qu’à  Gennare  , pour  rendre  ma  lettre , expofer 
fa  commiffion  , & les  offres  que  je  fai  fois  des  fe- 
cours  de  la  France;  Ce  vieux  Cavalier  ne  pouvant 
fouffrir  la  brutalité  , & ignorance  de  Gennare  , ap- 
puya fi  fortement  l’éleélion  de  ma  perfonne  , que 
tout  le  Peuple  y concourut  avecvnc  joie  incroya- 
ble ; & jeetant  les  yeux  fur  Nicolo  Maria  Mannara, 


t*  « 
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jeune  homme  d’vn  efpric  agitant , & qui  ne  faifoic 
que  de  forcir  de  fes  eltudes  , le  choific  pour  m’ap- 
porter des  dépêches  du  Peuple  , accompagne  d’Â- 
nicllo  de  Falco  , ancien  Avocat  , à qui  l'on  avoit 
donné  la  charge  de  Général  de  l’Artillerie  , & de 
quelques  autres  , qui  furent  aufll  chargez  de  lettres 
pour  Monficur  le  Marquis  de  Fontenay  ; & le  Ca- 
pitaine Auguftin  revint  en  diligence  , me  rapporter 
tout  ce  qui  avoir  efté  refolu. 

Dans  ces  temps  Vinceozo  d’Andrea  , confident 
du  Prinlledc  MalTe  , mais  beaucoup  plus  des  Efpa- 
gnolsjpour  didiper  les  foupçons  que  l’on  avoit  pris 
de  luy  avec  tanr  de  juftice  , dreta  vn  ban  , que  le 
Peuple  de  Naples  fit  publier  incontinant,  par  lequel 
il  elioit  défendu  à peine  de  la  vie  de  reconnoiftre  le 
Roy  d’Efpagne  , & d’obcïr  à fes  ordres  ; & com- 
mandement , de  ne  recevoir  que  ceux  de  la  Répu- 
blique , en  qui  feule  déformais  refideroit  la  fouve- 
raincté  ; & cachant  parce  moyen  fes  méchantes  in- 
tentions , fe  mit  en  cftat  de  pouvoir  plus  impuné- 
ment continuer  fes  trahifons  , qu’il  ne  manqua  pas 
de  pratique  jufqucs  à la  fin  , quoy  qu’il  n’ait  pas 
évité  , plufieurs  années  après  le  rétabliflement  des 
Efpagnols,  le  châtiment  que  les  traîtres  reçoivent 
d’ordinaire  au  lieu  de  récompenfc. 

Les  Députez  cftant  arrivez , pour  me  venir  offrir 
le  commandement  de  leurs  armes, je  ne  leur  voulus 
point  donner  audiance  ; mais  leur  fis  dire  d’aller 
rendre  leurs  dépêches  à Monficur  de  Fontenay  Am- 
batadeur  du  Roy  , & que  je  ne  leur  parlerois  point 
qu’en  fa  prefence  , afin  que  je  fufie  plus  autorifé.en 
n’agitant  que  par  les  ordres  des  Minières  de  fa 
Majefté , & qu’ainfi  ils  fufTent  plus  obligez  à me 
procurer  des  fecours , & moy  plus  en  eftat  de  mé- 
nager les  conditions  , fans  lesquelles  je  ne  me  vou- 
ais pas  charger  de  l’execution  de  cette  entreprife 
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Des  qu’il  les  eut  écoutez  , & vu  les  lettres  qu’ils 
avaient  à luy  rendre  , il  envoya  prier  les  Cardinaux 
de  Sainte  Cccile.Theodoli,  & Vrfine,  de  la  faftion 
de  France,  devenir  chez  luy, où  il  tint  confeil  avec 
eux  , & avec  Moniteur  l’Abbé  de  Saint  Nicolas, fur 
vn  fujet  ficonlïderablc.  Et  enfuitc  m’ayant  mande 
par  le  fieur  de  Lufarche  fon  Maiftre  de  chambre, 
que  ccs  Meilleurs  eftoient  avec  luy  , & qu’ils  a- 
voient  à me  communiquer  quelque  choie  d'impor- 
tant au  ferviccdu  Roy  , & à mes  interefts  ; j.  m’y 
rendis , pour  favoir  ce  qu’ils  avoient  à m’ordonner: 

1 Moniteur  le  Cardinal  Mazarin  m’ayant  mandé  que 
je  faurois  d’eux  les  intentions  de  fa  Majeilé , & que 
i déférant  àlcursfentimcns  , je  me  gouvernafle  par 
: * leur  avis  , en  vnc  matière  û délicate.  Ils  me  dirent 
■ le  fujet  de  l’arrivée  des  Députez  de  Naples,&  l’efti- 
■'  me  que  cette  République  faifoit  de  moy  , de  me 
-F  choifir  pour  fon  Général,  & défenfeur  de  fa  iibertéî 
• \ Que  c’eftoit  vn  honneur  , qui  quoy  qu’il  fût  bien 
• du  à mon  mérité,  & à ma  naiiTance,  ne  laiiTeroit  pas 
jr  d’eftre  envié  de  beaucoup  de  Princes  } Et  qu’enfîn, 
s outre  les  fervices  importons  que  je  pourrois  rendre 
•î  à la  France  dans  cét  emploi , pour  laquelle  ils  con- 
i;  noifToient  mon  zélé  & mon  refpett , que  j’eftois  en 
eftatdemc  voirie  plus  glorieux  homme  de  mon 
; fiecle,  par  les  aétions  que  j’aurois  à entreprendre, 
ü qui  feroient  d’autant  plus  éclatantes,  qu’elles  fe« 

2 roient  & plus  extraordinaires  , & moins  commu- 
• ' nés.  Je  leurs  répondis , que  n’cilant  nay  que  pour 
i employer  ma  vie  au  fcrvicc  de  la  Couronne, j’eftois 
i prcil  à tout  hazarder  fans  confidération  des  périls 
i où  je  m’allois  précipiter  , & où  je  ne  m’expofois 
: pas  fans  les  connoiftre  ; Que  ma  perte  eftoit  inévi- 
• table  , fi  j’ellois  abandonné  , mais  que  je  niecon- 
. fiois  en  la  protettion  de  Monfieur  le  Cardinal  Ma- 
; zarin  , en  leurs  bons  offices  de  entremifes , & à l’in- 
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tereft  que  la  France  avoit  de  m’aflifter  dans  vn  def-T 
fein  , où  je  ne  m’engageois  que  pour  y ménager  & 
fa  gloirc,&  fon  avantage.  Chacun  à l’cnvi  m’aflùra 
de  cous  les  fccours  qui  me  feroient  neceflaircs  ? & 
fur  tout  Monficur  le  Cardinal  de  Sainte  Cecileme 
dit  qu’il  feroit  caution  que  ie  ne  manquerois  de 
lien,  que  fon  frère  & luy  m’avoient  trop  d’obliga- 
tion, pour  en  eftrc  jamais  ingrats,  & que  je  devois 
prendre  en  leur  amitié  vne  entière  confiance. 

Monficur  de  Fontenay  envoya  pour  lors  quérir 
les  Députez  de  Naples  , qui  en  entrant  vinrent  d’a- 
bort  à moy  ; mais  leur  ayant  montré  Meilleurs  les 
Cardinaux  aufqucls  par  refpeét  ils  dévoient  pre- 
mièrement faire  lareverancc  , ils  s’acquitérent  de 
ce  devoir  ; &de  là  fe  tournant  à moy, me  falüérenc 
le  genouïl  à terre  , & ne  voulant  point  me  parler 
qu’en  cette  pofturc  , j’eus  peine  à les  faire  lever  , & 
les  y obligeai , en  leur  difant  que  je  ne  les  écoute- 
rois  pas  en  cét  état.lls  me  firenr  vne  harangue  pour 
me  repréfenter  l’injufte  traittement  que  la  ville  de 
Naples  recevoit  des  Efpagnols  , qu’aprés  vn  zélé, 
vne  fidélité  , &vn  rcfpeél  à l’épreuve  des  rigueurs 
tyranniques  , dont  ils  avoienc  toujours  vfé  envers 
les  habitans  , ils  avoient  pratiqué  avec  eux  la  der- 
nière infidélité  , les  ayant  attaquez  , fans  aucun 
nouveau  fujet  de  plainte  , en  vn  temps  où  ils  fe 
croyoient  dans  vne  paix  bien  établie  ; avoient  fait 
canonner  & battre  en  ruine  leur  ville  , avec  toute 
l’artillerie  de  leurs  vailTeaux,  galères  , & châteaux, 
& fait  entrer  toutes  leurs  troupes  les  armes  à la 
main,  avec  des  flambeaux  allumez,  pour  pafler  tout 
le  Peuple  au  fil  de  l’épée  , & mettre  le  feu  à toutes 
les  maifons  ; Que  ce  procédé  fi  violent  , & fi  in- 
jufte  , ayant  étouffé  toute  forte  de  confiance  , il 
eftoit  refolu  debrifer  fesfers  , de  fe  procurer  la  li- 
betté , & de  fe  mettre  en  République , pour  établi* 


* 
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la  feureté  de  Ton  gouvernement  ; Et  qu’ayant  befoin 
d’vn  Chef  pour  fa  défenfe  , & pour  le  commande- 
ment de  fes  armes  , on  leur  avoir  ordonné  devenir 
de  fa  part  fe  jetter  à mes  pieds  , pour  me  conjurer 
de  me  rendre  fon  défenfeur  , & prendre  la  mcfmc 
autorité  dans  la  ville  de  Naples,&  roue  fonRoyau- 
•me  , qu’ont  eu  ,&  polTcdcnr  encore  dans  les  Pro- 
vinces-Unies  du  Pais- bas , les  Princes  d’Orange  i 
Qu’ils  n’avoient  pas  cru  pouvoir  jetter  les  yeux  fur 
vn  autre  que  moy  , non  feulement  à caufe  de  ma 
réputation  , de  mon  ertime,  & de  mon  mérité  j mais 
parrn  julle  fentimenc  de  reconnoilfancc  de  toutes 
lesbontez  que  je  luy  avois  fait  ^aroître,  & du  zélé 
avec  lequel  je  m’eftois  engagé  a le  fervir  , & à luy 
ménager  tous  les  fecours  qui  luyfcroient  neccfTai- 
resi  & que  par  la  confidération  où  j’eltois  en  Fran- 
ce, je  ferois  comme  vn  depot  facré  qui  l’obligeroit 
a l'affifter  de  toutes  fes  forces  à prendre  fa  défenfe, 
& le  recevoir  fous  fa  protedion  : Mais  qu’vn  des 
. principaux  motifs  qui  l’avoit  porter  à me  louhaiter 
pour  leut  Général , eftoit  à caufe  de  ma  naiffancc, 
que  je  tiroisd’vn  fang  qui  leur  eftoit  fi  précieux, 
que  l’affettion  & la  mémoire  en  efloicftt  impti- 
mées  dans  les  cœurs  de  tous  les  habitans,  auflâ-bien 
que  les  armes  dans  tous  les  édifice  publics, donc  les 
fondations  eftoient  des  marques  éternelles  , &de 
ia pieté,  & delà  magnificence  de  mes  pre'déccffeurs, 
Qu’ils  me  croyent  trop  généreux  pour  refufer  de  le 
*enir  fecourir;qu’il  avoit  quantité  de  bras  pour  re- 
fifter  à fes  ennemis  , mais  qu’il  avoir  befoin  d’vne 
telle  pour  regler  fon  defordre  , luy  apprendre 
faire  la  guerre  , & le  mettre  bien*tôr  en  état , non 
pas  feulement  de  fc  défendre  , mais  de  chafler  les 
Efpagnols  de  fon  pais  ; qu’il  ne  manqueroit  point 
de  foldats  quand  il  feroic  aguerri  , & que  je  n’en 
UçuYcrois  aucun  qui  ne  fît  gloire  de  mourir  quani 
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ilfaudroit  marcher  fous  fon  commandement  , ré- 
pandre fon  fang  pour  la  défeafe  de  fa  patrie  , 6c 
m’acquérir  de  la  réputation. 

Enfuitc  il  me  prcfentérent  les  lettres  qu’ils  a- 
voicnt  à me  rendre  -,  mais  me  retirant  en  arriéré,  je 
leur  dis  que  c’eftoit  à Mcfieurs  les  Ambafladeurs, 
& Minières  du  Roy  prcfcns  , à qui  ils  fe  dévoient 
adrcfler,  & qu’ayant  l'honneur  d’eftre  nay  fon  fujcr, 
je  ne  pouvois  fans  fa  permiflion  , & fon  commande- 
ment m’attachera  vn  fervice étranger  , & princi- 
palement dans  vn  emploi  fi  confidérable  , qu’il  me 
devoit  engager,  non  feulement  pour  le  relie  de  mes 
jours  , mais  mefme  mes  fuccefleurs  ; & qu’ainfi 
celfant  en  quelque  façon  d’eftre  François  , pour 
m’aller  faire  Napolitain  , ce  n’eftoit  pas  à moy  h 
prendre  cette  reïolution  , qui  n’avois  qu'à  obeïr 
aveuglément  à ce  qui  me  feroit  ordonné  de  fa  part. 
Monfieur  de  Fôntenay  prenant  la  parole  , me  die 
que  je  devois  accepter  les  offres  qui  m’eftoienc 
faites  , puifque  le  Roy  m’en  avoit  donné  la  permif- 
fion  , & qu’il  fe  fentoit  obligé  , & avoit  ordre  de 
me  dire  , que  me  facrifiant  pour  le  fervice  de  la  Ré- 
publique de  Naples  & pour  fa  défenfe  , je  témoi- 
gnois  ma  pallion  & mon  zélé  pour  la  Couronne  , à 
qui  je  ne  pouvois  rendre  de  fervice  plus  agréable, 
plus  vtile  , & plus  important. 

Alors  me  retournant  vers  les  Députez  , je  leur 
disqu’aprés  ce  congé  que  l’on  me  venoit  de  don- 
ner , j’acceptois  auec  joie  l’honneur  que  me  faifoic 
la  République  de  me  choifir  pour  Général  de  fes 
armes  , & défenfeur  de  fa  liberté  ; que  je  confervc- 
rois  vne  éternelle  reconnoifianced’vne  grâce  fi  ex- 
traordinaire , & fi  peu  méritée  j que  j’effaitois  par 
mon  zélé  * & ma  fidélité  , à fuppléer  à mon  infuffi- 
fance;  que  je  ne  quitterois  jamais  les  armes  , que 
je  ne  lui  euffe  obtenu  le  repos  8c  la  liberté  , & que 
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je  m’expoferois  à toutes  fortes  de  perds  , hazarde- 
rois  ma  vie, & verferois  jufqucs  à la  dernière  goutte 
de  mon  fang , quand  il  s’agiroit  de  foûtenir  (es  in- 
terefts  ou  fa  gloire.  Enfuiteje  reçus  les  lettres, que 
je  croy  qu’il  eft  à propos  de  faire  voir. ici  , pour  té- 
moigner que  je  ne  veux  rien  avancer  dans  ces  Mé- 
moires dont  jen’aye  la  juftification  entre  les  mains. 


LETTRE  DE  LA  REPUBLIQUE 

I de  Naples.  . 

c 

&ERENISSIME  ALTESSE  DVC  DEGVISE , 

N " ■ 

Le  tres-fidéle  Peuple  de  K aptes  , [on  Royaume, 
ayant  aux  yeux  des  larmes  de  fang  , fupplie  vo&re 
Altejfe  , de  vouloir  cftre fois  défenfeur  , comme  fejl 
aujou'd’huy  en  Hollande  Monfieur  te  Prince  d'Orange , 
CT  de  luy  procurer  les  ajfijlances  que  V .A.  luy  a offertes 
de  fi  bonne  grâce, par  l'obligeante  lettre  que  ledit  tres- 
fidéle  Peuple  arefuë aujourd'hui  à bras  ouverts , avec 
la  fincérité , fidélité  , & teneur  d'icelle.  Ce  qui  nous 
oblige  à ne  pas  manquer  continuellement  à faire  ici 
des  prières  à la  bien-heureufe  Vierge  Notre-Dame  des 
Carmes  , que  bien  tôt  nous  puiffions  voir  la  perfonne 
de  V.  A.  S' fentir  des  effets  de  fa  valeur  , à laquelle 
nous  baifons  les  mains  avec  toute  forte  de  retyett  & 

jt  de  foûmiffion 

' 

De  V . Altejfe  Serenifsime 

Le.  très- dévot  , & très  obligé  fervireur, 
Le  Pevple  de  Naples  et  son 
R o y a v m e. 

Du  Palais  du  Royal  Porte  du  Tour j on 
des  Carmes , le  14.  Ottobre  i<f47« 
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LETTRE  DE  GENNARE  AN  N EZ  E- 

SeR^n/ss/jhe  altesse. 

Ayant  lit  l'obligeante  lettre  de  V.  A.  j'ai  refait* 
avec  tous  les  autres  Chefs  de  ce  tres-fdéle  Peuple  de 
Naples  , d'envoyer  le  fieur  Nicolo  Maria  Mannartc 
noflrc  Agent  général , avec  vne  infiruftieo  , & la 
prefente  lettre  , V.  A.  Mais  nous  trouvant  embar- 
rajfez,  en  tant  d’affaires  de  guerre  , nous  nous  remet- 
tons en  tout  & partout  à ce  qu'il  déterminera  , ju- 
gera  yfuppléera  , & fera , tant  de  nofire  particulière 
part , qu'au  nom  de  ce  très  fidèle  Peuple  > & enfin  , 
luy  recommandant  fa  perfonne  de  te  ut  nofire  cœur  , 
nous  femmes  en  attandant  les  faveurs  (y  grâces  de 
V.  A.  a laquelle  avec  toute  forte  de  reffeft  nous  baâ~ 
font  très- humblement  les  mains  « 

De  V.  A.  Serenifsim * 

Tres-humbles , très- dévots , & tres- 
obligez  fcrvitcurs 

Gennarb  Anneze  Généraliffime  & 
Chef  du  très- fidèle  Peuple  de  Naples. 

Dom  Gio  Loiiioz  sel  F erro  pre- 
mier Confeiller. 

Du  Palais  du  Porte  Royal  duTourjon  des 

Carmes  de  Naples,  ce  Z4.  Octobre  1*47. 

Après  cette  le&ure , je  leur  dis  qu’ertant  dévoué 
au  fcrvice  du  Peuple  de  Naples  , par  la  charge 
qu’ils  m’avoient  offert  de  fa  part,  & que  j’acceptois 
fous  le  boo  plaifir  du  Roy  , avec  autant  de  joie» 
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que  de  reconnoiffance  , & de  rcfpeét , il  elloit  rai- 
ionnable  qu’ils  me  rendiffenc  compte  de  l’état  pre- 
fenedes  chofcs,  & me  fiffenc  entendre  toutes  leurs 
necefliccz,  afin  que  je  commençafle  à demander  de 
leur  part , toutes  les  afltftances  donc  ils  auroienc 
befoin,  & m’en  rendifle  le  foliciteur  à la  Cour , & 
auprès  de  Meilleurs  les  Minières. 

Les  Députez  médirent  le  tragique  accident  du 
brave,  Si  trop  malheureux  Prince  de  Marte , le  def- 
ordre  , & la  confufion  qui  regnoic  dans  la  ville, 
faute  d’vne  perfonne  d’aflez  d’autorité  , & de  con- 
duite pour  y pouuoir  remédier  ; que  tout  le  Royau- 
me à i’abord  des  Efpagnols  avoit  quitté  les  armes, 
& abandonnant  leur  parti  , fuivi  celuy  des  plus 
forts  ; qu’ils  ne  tiroienc  plus  d’artiftancc  de  la  cam- 
pagne , les  paflages  leur  cftant  coupez  de  tous  co- 
tez, tout  le  plat  païs  ennemi  , à la  referve  de  quel- 
ques bourgs  ,&  villages  voifins , qui  leur  paroii- 
foient  encore  affe&ionnez  ; mais  que  le  bruit  de 
mon  arrivée  feroic  tout  changer  de  face  , & qu’ils 
nedoutoienc  pas  que  tout  le  monde  fe  voyant  vn 
Chef  de  naiffance,  & de  réputations  ne  tepiîr  cou- 
rage, & laffe  d’vnc  domination  fi  cruelle  , & fi  in- 
fupportable  , ne  fît  à leur  exemple  tous  les  efforts 
portîbles  pour  s’en  affranchir  j Qii’ils  n’avoienc  que 
pour  fix  femaines  ou  deux  mois  de  bleds , peu  d’ef- 
perance  d’en  tirer  des  Provinces , à moins  que  par 
ma  valeur  vn  partage  ne  fût  ouvert  , qui  leur  eu 
donnât  & La  liberté  Si  le  moyen  > que  quoy  que 
beaucoup  de  particuliers  euflent  profité  des  pilla- 
ges , chacun  ayant  mis  fon  argent  à couvert  , ils 
n’en  avoienr  point  pour  s'affilier  ; que  celuy  des 
Banques  ne  fe  pouvoir  prendre  fans  caufcrvnefe- 
dicion  dangereufe  , tout  le  monde  , tanr  amis  que 
ennemis  , eftant  interertc  à la  confervation  d’vn 
depot  jufques-là  facré  & inviolable  -,  que  de  tou- 
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cher  à l'argenterie  des  Eghfes , ce  feroit  attirer  fi 
colere du  Ciel , 8c  l’indignation  du  Saint  SicgcîQuc 
tous  les  Cavaliers  , & leurs  ennemis  les  plus  irriter 
& les  plus  à craindre  armoient  par  tout  le  Royau- 
me, & fe  mettoient  à cheval,  pour  venir  contribuer 
à leur  oppreflïon  , & fe  venger  des  outrages,  & in. 
dignitcz  que  Ton  avoit  fait  aux  plus  confidérables 
de  leurs  Corps  , d’avoir  pillç  leurs  maifons  , 8c 
cruellement  maffacré  le  Prince  de  Maffe.Dom  Pepe 
Caraffc  , & quelques  autres •,  Que  la  poudre  leur 
manquoit  aufli-bien  que  le  moyen  d’en  faire  , faute 
de  falpêtre , n’en  ayant  que  pour  fort  peu  de  temps, 
eftant  obligez  d’en  confumer  quantité  tous  les 
jours  , par  l’attaque  & défenfe  des  portes  , & les 
efcarmouches  continuelles  qui  fe  faifoient  nuit  8c 
jour  > Que  le  Peuple , pour  témoigner  fon  zélé  , 8c 
fa  fidélité  pour  fon  Roy , avoit  innocemment  , par 
le  confcil  de  gens  fubornez  durant  la  Trêve  • ravi- 
taillé les  châteaux  de  vivres  & de  munitions  do 
guerre  Que  la  mefme faute  s’eftoit  faite  dans  toux 
le  Royaume , en  muniffans  routes  les  forterefles  dé- 
garnies de  tour,  croyant  en  obtenir  plus  facilement 
la  ratification  de  la  capitulation  faite  avec  le  Duc 
d’Arcos  , & s’ertoit  ainû  privé  de  toutes  les  chofes 
qu’il  avoit  en  abondance  , pour  fe  réduire  dans  la 
neceflité  où  il  eftoit  ; Que  lesvaifleaux  & galères 
d’Efpagne  luy  oftoient  la  communication  de  la 
mer , dont  il  avoit  accoutumé  de  tirer  fa  fubfiftan- 
ceîQuc  pour  des  hommes  il  en  avoit  fi  grand  nom- 
bre, quepourveu  qu’ils  fuflent  bien  commandez, 
& difeiplinez  , eftant  8c  braves , & bien  zclez  , l’on 
pouvoit  entreprendre  toutes  chofes  i Qu’à  la  der- 
nière reveue  , l’on  avoit  trouvé  plus  de  cent  foii 
xante  & dix  mille  hommes  bien  armez  & bien  dé- 
terminez à mourir  pour  le  falut  de  la  patrie  î Que 
pateedifeours,  je  pouvois  mieux  juger  qu'eux  de 
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ce  qui  leur  eftoit  neceflaire  , comme  plus  capable 
ic  plus  connoi fiant  ; Et  qu’enfîn  le  courage  de  cous 
les  habicans  commençoit  à s’abattre,  & ne  pouvoir 
ferelcverque  par  ma  prefence  î Qu  ainfi , ils  me 
fupplioient  de  hâter  mon  voiage  le  plus  qu’il  me 
feroir  poflîblc  , & prelTcr  qu’on  les  fecouruc  , fans 
quoy  il  ne  pourroient  éuicer  la  defolation  de  leur 
ville  , & enfuite  celle  de  tout  le  Royaume. 

Cette  véritable  relation  me  fit  faire  quelque  re- 
flexion , fur  les  dangers  où  je  m’allois  précipiter  : 
Mais  faifant  fort  peu  de  cas  de  ma  vie,  & eftanc  re- 
fol u de  la  facrifier  pour  les  interdis  de  la  Couronne; 
je  pris  la  parole,  & l’adrcflant  aux  Minières  du 
Roy  , leur  fis  entendre  que  ie  n’eftois  poins  épou- 
, vanté  d’apprendre  des  chofes  fi  furprenanres  , & fi 
contraires  à tout  ce  qui  avoit  elle  rapporté  jufques 
Tci  ; Que  c’eftoit  àeux  deconfidérer  fi  le  Roy  vou- 
loit  employer  fes  forces  pour  vne  entreprife  fi  diffi- 

Icile,  & qu’en  ce  cas  je  me  chargerois  d’en  tenter 
ic  rifque  ; mais  qu’ils  voyoient  auflï-bien  que  moy, 
queÆj'cftois  abandonné,  c’efloic  m’expolèr  à vnc 
nonce  éternelle  , & à vnc  perte  inévitable  ;n’eftanc 
ni  jufte  , ni  raifonnable  que  l'on  me  facrifiât  fi  le- 
’’  gérement , où  la  réputation  de  la  France  fe  trou- 
voit  fi  fort  engagée.  Ils  me  répondirent  tous  d’vne 
‘ Toix  , que  je  n’avois  rien  à craindre  ; Qjie  les  fc- 
cours  feroient  fi  prompts , & fi  puiftans  , que  je  ne 
k xencontrerois  pas  dans  l’exécution  d’vn  fi  glorieux 
deffein  , la  difficulté  , ni  les  périls  que  ic  m’imagi- 
nois.  Ce  que  m’ayant  voulu  perfuader  par  mille 
raifons  , je  repartis  qu’il  eftoit  inutile  de  les  allé- 
guer ; que  je  n’eftois  pas  perfonne  à me  flater  legé- 
; rement;  que  je  voyois  bien  ce  que  j’avois  à crain- 
i".  dre  , mais  que  les  hazards  & les  difficultez,  au  lieu 
de  me  refroidir , ne  faifoient  que  m’animer  davan- 
; t9&c  j que  la  confiance  que  je  prenois  en  leurs. paro- 
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les,  celle  que  j’avois  en  la  protection  de  Moniteur 
le  Cardinal  Mazarin  , & la  paflion  que  j’avois  de 
contribuer  , au  péril  de  ma  vie  , aux  avantages  de 
la  France , me  feroient  affronter  la  mort,  & toutes 
fortes  de  difficultcz  ; & que  je  leur  demandois  d’en 
eftre  les  témoins,  aufH-bien  que  de  la  fidélité  , & 
de  la  paflion  avec  laquelle  je  méprifois  & ma  feu- 
reté  , & ma  perfonne , & mefmc  mon  honneur  f 
quand  il  s’agifloit  de  fervic  vtilemcnt  ; Qu’ils  dé- 
voient demeurer  d’accord  avec  moy , que  j’eftois 
peut-eftre  le  feul  homme  du  monde  capable  de  me 
charger  d’vne  fi  hazardeufe  commiflion  , dont  la 
feule  penfée  feroit  trembler  les  plus  déterminez , 
& les  plus  hardis.  Ils  témoignèrent  en  eftre  per- 
fuadez  , & pour  avancer  & refoudre  vne  fi  grande 
affaire  , ils  m’aflorérent  que  je  n’avois  qu’à  deman- 
der ce  que  je  defirois , & qu’ils  avoient  l’ordre  & lé 
pouvoir  de  me  l’accorder;  de  quoy  je  devois  faire 
état , les  promefles  du  Roy  eftant  inviolables  , 5c 
affurées. 

Je  demandai  l’armée  navale  à mes  ordres,  la 
plus  forte  de  vaifleaux  , & de  galères  qu’il  feroic 
poflible  ; deax  cens  mille  écus  d’argent  comptant, 
en  attendant  »n  plus  puiflant  fecours  ; quatre  mille 
hommes  de  pied  prefts  à débarquer  à ma  première 
demande  ; quinze  cens  Cavaliers  démontez  pour 
mettre  à cheval  ; les  felles,  brides,  & piftolets  pour 
eux;  la  mefme  chofe  pour  armer  deux  mille  che- 
vaux , que  je  pretendois  lever  dans  le  Royaume  de 
Naples  ; des  moufqucts , & des  piques  pour  douze 
mille  hommes  ; douze  pièces  de  canon , fix  vingts 
milliers  de  poudre , avec  les  balles  & mèches  à pro- 
portion , & quatre  vaifTeaux  au  moins  chargez  de 
bled  ; & qu’avec  toutes  ces  chofcs  je  leur  repondois 
du  fuccés  de  ce  grand  defTein,  & d’ofter  en  fort  peu 
4e  temps  la  Courpnoe  de  Naples  au  Roy  d’Efpa* 
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gne.Ce  qu’ils  me  promirent  de  la  part  du  Roy  pofi- 
tivement , & que  dans  fort  peu  de  temps  je  devois 
faire  ctat  de  toutes  ces  chofes. 

Après  quoy, je  donnai  des  lettres  à Nicolo  Maria 
Mannara  , & Moniteur  de  Fontenay  fes  réponfes, 
pour  aller  rendre  compte  à la  République  de  l’heu- 
reux fuccés  de  fa  négociation  ; & je  le  chargeai  de 
dire  que  je  me  préparois  à l’aller  fervir,  & que  dés 
que  je  faurois  l’armée  navale  arrivée  à Portolon- 
gon,  je  m’irois  embarquer  fans  perdre  de  temps , 
pour  luy  porter  avec  moy  , tous  les  fecodrs  qui  luy 
eftoient  ncceflaircs. 

Cependant  le  Tonti,  pour  faire  voir  à Moniteur 
de  Fontenay  qu’il  n’avoit  nulle  dépendance  de 
moy  , mais  feulement  de  luy,  & de  la  France,  efpé- 
rant  par  cette  conduite  , ou  de  s’acréditer  davanta- 
ge, ou  que  ce  Miniftre  du  Roy  luy  procureroit  à la 
Cour  quelque  penfion  plus  confidérablc  , & quel- 
que fomme  d’argent  pour  luy  & pour  fes  amis , a- 
vec  lefquels  il  tenoit  correfpondance  à ce  qu’il  di- 
foit , avec  beaucoup  de  dépenfe  ; Ou  bien  , pour 
reconnoître  , comme  il  me  le  voulut  perfuader , !i 
les  intentions  qu’il  avoit  pour  moy,  eftoient  & fin- 
céres , Sc  veticables  : Il  luy  propofade  faire  venir 
fur  l’armée,  quelque  perfonne  de  réputation  , com- 
me Monfieur  le  Comte  d’Harcoutt , ou  Monlieuc 
le  Maréchal  de  la  Meillerayc  ; afin  de  laifler  à fon 
choix,  de  me  confier  cctre  entreprife,  ou  de  la 
leur  remettre  entre  les  mains  , s’ils  eftoient  plus 
agréables  que  moy  -,  les  Napolitains  ayant  tant  de 
befoin  d’eftre  fecourus  , que  pourveu  qu’ils  reçuf- 
fcntdes  afliftances,  ils  s’arrefteroienr  peu  à confî- 
dérer  par  qui.  Mais  foit  que  par  le  rapport  de  l’é- 
tat des  chofes  , il  les  reconnût  trop  perilleufes, 
pour  s’imaginer  qu’aucun  autre  que  moy  , en  vou- 
lut courte  la  fortune  > foit  qu’il  crût  que  j’y  fufic 
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trop  engagé  , pour  fouffric  patiemment  que  Ton 
mît  vn  autre  en  ma  place  ; ne  voulant  pas  fe  portée 
légèrement  à maltraiter  & offenfer  vne  perfonne 
de  ma  condition*  11  luy  répondit  qu’il  ne  feroit  pas 
raifonnable  , après  les  démarches  que  l’on  avoir 
faites  pour  moy,  de  changer  de  fentimens,  & pren- 
dre vne  conduite  differente» 

LeTonti  vint  avec  emprefiement  me  faire  fa 
cour  de  cette  réponfe  , & me  faire  valoir  comme 
vn  fervice  fignalé , l’artifice  donc  il  s’eftoie  fervi  , 
pour  découvrir  fi  l’on  marchoit  de  bon  pied  fut 
mon  fujet.  Enfuite  dequoy  il  me  pria,  en  écrivant  à 
la  Cour,  de  faire  valoir  les  fcrvices  de  fon  bcaufre- 
rc , & les  Cens , & leur  ménager  des  penfions  > & 
quelque  fomme  confidérable  , pour  récompenfer 
fes  correfpondans  , & amis,  & attirer  par  des  bien- 
faits beaucoup  de  Napolitains  dans  les  interefts  de 
la  France , luy  acquérir  des  créatures  , & luy  for- 
mer vne  puiflante  cabale  , pour  difpofer  en  temps  8c 
lieu  les  çfpritsà  la  fervir  vtilemçnt , 8c  contribuera 
fes  avantages. 

Pour  moy  ie  n’eus  plus  d'autre*  penfees  que  de 
me  tenir  en  état  départir  , & pourvoir  à toutes  les 
chofes  neceffaires  > pour  m’aller  embarquer  , dés 
que  l’armée  navale  du  Roy  feroit  en  état,  8c  en  lieu 
commode  pour  me  recevoir  & me  porter  à Naples^ 
Et  comme  je  ne  pouvois  entreprendre  ce  voiage 
fansargen: , je  fis  tous  mes  effocts  pour  en  «ouvert . 
J'envoyai  chercher  tous  les  Banquiers  François  > 
pour  tirer  d’eux  les  plus  grandes  fommes  que  je 
pourrois  , en  leur  donnant  des  feuretez , & des  let- 
tres de  change  payables  à Paris.  Mon  malheur 
voulut  que  Monfieur  le  Duc  de  Modéne  ayant  pris 
le  commandement  des  armes  du  Roy  en  Italie  , 8c 
formé  de  grands  defieins,  & de  hautes  entrepri  fes* 
«n  avoit  befoin  auffi- bien  que  moy  » ü bien  que- 
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pour  le  pouvoir  aflifter  à point  nommé  , les  Mi- 
nières du  Roy  leur  avoient  donné  ordre  de  ne  fe 
point  dcflaifir  de  ce  qu'ils  pourroicnr  avoir  entre 
les'mains.  Ce  qui  m’obligea  de  recourir  à Monfieur 
le  Cardinal  de  Sainte  Cecile  , & à Monfieur  de 
Fontenay  pour  leur  faire  donner  la  permiflion  do 
traiter  avec  moy.  Les  en  ayant  donc  fuppliez  , ils 
1 enuoyérent  quérir  le  fleur  Philippes  Valent! , & 
lny  dirent  qu’il  ferviroit  vtilement  le  Roy,  &fe- 
i roit  plaifir  a Monfieur  le  Cardinal  Mazarin.s’il  me 
comptoit  quatre  mille  piftoles  , fur  des  lettres  de 
change,  que  je  luy  donnerois  , dont  ils  l’affuroient 
; du  payement  , la  Cour  prenant  foin  d’y  fatisfairc , 
en  cas  que  ma  famille  tardât  à luy  donner  conten- 
tement. Il  me  tint  cette  Comme  prefte  en  or,  pour 
me  la  donner  en  partant , de  peur  que  je  n’en  dé- 
penfaflevne  partie  avant  que  de  fortir  de  Rome, 8c 
qu’ils  ne  fuflent  obligez  de  m’en  faire  fournir  d’au- 
tre, ne  pouvant  partir  fans  argent  , & la  neceflité 
des  affaires  faifant  qu’on  ne  fe  pouuoit  plus  palier 
de  moy , ni  retarder  mon  voiage  , fans  les  ruïner 
catiércment. 

Je  ne  puis  m’empécher  de  dire  ici  la  générofité 
A’vne  femme , quoy  que  cela  foit  afiez  inutile  au 
fujet  dont  je  parle  , qui  Cachant  les  diligences  que 
je  faifoit  pour  trouver  de  l’argent  pour  cette  entre- 
prife  qui  n’eftoit  plus  fecrctte  dans  Rome,  me  vint 
apporter  ce  qu’elle  avoir  de  pierreries, & de  bijoux, 
& dix  mille  écusen  billets  fur  les  Banques,dont  je 
la  remerciai,  eftant  tout  le  bien  qu’elle  avoit  amaf- 
fé  en  plufieurs  années  avec  affez  de  fatigues,  & de 
peines.  > 

Je  me  refolus  d’envoyer  à feu  Madame  de  Guife 
ma  merc  , vne  procuration  générale  pour  l’admi- 
niftration  de  tout  mon  bien,  pour  l’engager  plus 
, puiflamment  à m’ aflifter , la  priant  de  t vut  meure 
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en  vfage,  pour  me  faire  tenir  la  plus  grande  fommcr  1, 
qu'elle  pourroic  , puifque  de  ce  fecours  dépendoic 
mon  établiiTemenc , ou  ma  perte. 

J’eûois  tous  les  jours  en  de  continuelles  confé-  2 
rences  avec  Meilleurs  les  Miniftres  de  France  , & •» 
Cardinaux  de  la  fadion , pour  refoudre  avec  eux, 
tout  ce  que  j’aurois  à faire  pour  le  fervice  & les  ^ 
avantage  de  la  Couronne -,  mais  quoy  que  je  les  , 
p rc flaHe  fur  la  conduite  que  j’avois  à tenir  , & leur 
demandafle  quelle  inftrutt  ion  ils  avoient  à me  don-  ' 1 
ncr  j Si  je  ne  devois  pas  apres  m’eftre  acrédité  à C 
Naples  , fous  le  prétexte  de  l’établiflement  delà 
République  , ménager  les  efprits , & les  porter  in- 
fenfib!ement  à fc  donner  au  Roy  , eftant  impoflible  C 
que  la  NoblefTe  & le  Peuple  aufli  divifez  d’inte-  ; 
refts , que  d’amitié  , puftent  jamais  fc  réünir  ü bien  ^ 
enfcmble  , qu'ils  formaient  vn  corps  de  Républi-  e 
que  , & fegouvernaftent  d’eux- mefmes  , fansvenir 
vn  jour  à s’en  lafler  , &tvoir  befoin  de  fe  choifir  * 
vn  Maiftre  ( ce  pais  turbulent  & inquiet  n’ayant  ja-  -T 
mais  efté  que  fous  vn  gouvernement  Monarchi-  L 
que , & ne  pouvant , par  la  jaloufie  naturelle  qu’ils  | 
ont  les  vns  des  autres , cftre  jamais  en  repos , ni  en  L 
paix,  que  fous  le  commandement  d’vn  feul.  ) Ils  en  ^ 
demeuroient  bien  d’accord  : Mais  croyant  qu’il  fe-  . * 
roit  dangereux  de  confciller  à des  Peuples  violcns,  * 
& féditieux  , vne  domination  étrangère  , qu’ils  a- 
voient  toujours  appréhendée  } Ils  me  dirent  qu’il  ^ 
faloit  leur  lai/îer  le  choix  , & de  leur  gouverne-  k 
ment,  &c de  fc  faire  vn  MaiftrejQue  le  feul  foupçon  j 
qu’ils  auroient  .que  le  Roy  euft  la  penfée  de  l'ellre,  , 
attireroit  leur  haine  , au  lieu  de  leur  amitié,&  con- 
ttibueroic  à les  rajufter  avec  les  Efpagnols  ; Qjue 
d’ailleurs  le  Pape  , fans  l’autorité  duquel  l’on  ne 
pouvoir  faire  de  changement  dans  ce  Royaume,  • . 
pour  en  cftre  le  Seigneur  dominant , pourroit  fe  li-  ■ t 
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guer  avec  les  Princes  d’Italie  pour  s’y  oppofcr , crai- 
gnant que  fi  la  France  y preuoit  vn  fi  grand  pied  , 
elle  ne  put  fonger  avec  le  temps  à fe  la  foumettre 
toute  entière  ; Que  ce  luy  cfloit  vn  aflez  grand 
avantage  de  dépouiller  la  Monarchie  d’Efpagne 
d’vn  fi  beau  Royaume  > dont  elle  tiroir  fes  princi- 
pales forces  } & que  cette  perte  éleveroit  tout  au- 
tant la  France  au  deflus  d’elle  , que  pourroit  faire 
vne  conqueftes  ; Que  d’ailleurs  les  perfonnes  de  ce 
païsqui  fouhaitoient  vn  changement , pour  profi- 
ter des  honneurs  , & des  charges  du  Royaume , des 
gouvernemens  des  places , & des  provinces  , qu’ils 
avoient  vu  jufqucs  ici  àregrcr  entre  les  mains  des 
étrangers,  appréhenderoienr  de  ne  pas  améliorer 
leur  condition  , & de  fe  voir  ruiner  & appauvrir  , 
pour  enrichir  d’autres  pais,  par  le  tranfport  de  leurs 
biens  , & de  leurs  richefles  ; Et  qu’enfin  réunifiant 
avec  les  ennenrs  , tous  ceux  qui  feroient  du  fenti- 
ment  contraire  , le  parti  feroit  tellement  affoibli 
qu’il  ne  fe  pourroit  pas  maintenir  long  * temps  ; 
Que  par  de  fi  puiflantes  raifons  je  devois  travailler 
à difliper  autant  que  je  pourrois  , les  foupçons  que 
l’oqt  pouvoit  avoir  de  femblables  penfées  , & pu- 
blier que  la  France  n’agilfoit  jamais  que  par  vn 
principe  degénérofité  , defintereflee  , pour  foula- 
ges les  opprimez  , & procurer  la  liberté  à ceux  qui 
languifioient  fous  la  tirannic  de  fes  ennemis  j Qu’il 
faloit  les  charter  de  ce  Royaume  à quelque  prix 
que  ce  fût  ; Qu>’il  impottoit  fort  peu  de  quels 
moyens  on  fe  ferviroit  pour  achever  vn  fi  grand 
ouvrage  s Que  le  Roy  donneroit  les  mains  à quel- 
que refolution  que  l’on  pût  prendre  » Qu’il  avoir 
bien  confenti  au  couronnement  du  Prince  Tho- 
mas , dans  l’cntrcprife  qui  s’efioit  ménagée  , du- 
rant le  fiege  d’Orbitelle  ; Qu’il  luy  eftoit  indiffé- 
rent , qui  fetoit  aflez  heureux , pour  profiter  de 
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toutes  ces  révolutions  j & qui  que  ce  fût  à qui  la  ; 
fortune  fût  favorable  , il  luy  donneroit  fon  appui  -,  >, 
fon  alliance  , & fa  protection  , & que  par-là,  fans  . 
fc  faire  des  ennemis  & des  envieux  , il  tireroit  plus  - 
d’avantage  des  Napolitains  que  s’ils  eftoient  fes 
fujets  ; Qu’il  n’avoit  pas  voulu  mefmc  faire  ver i fier 
la  réunion  de  la  Catalogne  à fa  Couronne , pour  ne  • 
pas  eternifer  la  guerre,  & s’ofter  les  moyens,  quand  fc 
il  luy  plairoit  de  donner  la  paix  à la  Chrcttienté  : 
Qu’ain fi  Ton  n’avoit  point  d’ordre  ni  d’inftru&ion 
a me  donner  i que  je  devois  dans  les  temps  & fe«  ,~ 
Ion  les  conjonctures  agir  , fuivant  que  je  le  ju- 
gerois  à propos  ; que  je  ne  poavois  rendre  des  jer-  > 
vice  plus  important  que  de  mettre  Naples  en  li-  % 
berté,  & que  d’en  faire  perdre  la  Couronne  à l‘E- 
fpagne.  ; 

Alors  Monfieur  le  Cardinal  de  Sainte  Cecile  me  |{ 
tirant  à part  dans  vne  feneftre  , pour  me  parler  en  j; 
parciculier,  me  dit  que  je  ne  devois  pas  prendre  de  5, 
confiance  en  Monfieur  de  Fontenay , qui  n’eftoit  ni  t 
fon  ami , ni  le  mien  ; qu’il  n’avoit  pas  le  fecrec  de  : 
Monfieur  le  Cardinal  fon  frere , de  l’amitié  , & de 
la  protection  duquel  il  m’alTuroit,  &que  mettant  i 
obligé  au  point  qu’il  l’eftoit,  il  vouloir  en  eftre  la  1 ; 
caution  ; Que  j’entreprifle  hardiment  mon  voiage,  £ 
& que  je  ne  manquerois  de  rien  i Que  je  ferois  fe-  ; 
couru  d’hommes,  d’argent , de  munitions  de  bou- 
che , & de  guerre  , d’vne  puiflantc  armée  navale, 
compofée  de  quantité  de  bons  vailfcaux  , & d’vn 
grand  corps  de  galères,  & qu’enfin  la  France  aban-  } 
donneroit  tout  autre  defiein  pour  m’aflifter  de  tou* 
tes  fes  forces. 

Nous  nous  feparâmes  après  cent  embrafTades, 
egalement  fatisfaits  l’vn  de  l’autre , & il  s’en  alla 
faire  fa  dépêche,  donc  il  cfpera  vn  fuccés  auttî  fa-  : 
vorablc  , que  je  crus  en  devoir  attendre  de  la  mien-  1 
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ne.  A mon  retour  j’envoye  chercher  le  fieur  de 
Tilly  mon  Secrétaire  pour  luy  donner  mes  inftrii» 
Étions  , & Torde  de  faire  d reflet  toutes  les  procu- 
rations & pouvoirs  neceflaircs  pour  agir  à la  Cour, 
& auprès  de  mes  proches  , fuivant  les  refolutions 
que  j’avois  prifes,  & pour  me  faire  envoyer  le  plus 
émargent  qu’il  fe  pourroit  amafTer  , comme  le  fe- 
conrs  le  plus  vtile  à la  confcrvation  de  ma  vie  , & 
à l’exécution  de  mes  dedans  ; & l’ayant  retenu 
quelques  jours  pour  porter  l’avis  des  lettres  de 
change  , que  je  devois  tirer  fur  Paris , & pour  dire 
des  nouvelles  certaines  de  l’etat  de  toutes  mes  af- 
faires , & dn  temps  afluréde  mon  départ,  voulant 
auffi- bien  laitier  arriver  les  dépêches  de  Monlîeur 
le  Cardinal  de  Sainte  Cecile  les  premières , afin 
qu’il  trouvât  à fon  arrivée  à la  Cour , les  matières 
difpofées  pour  m’y  pouvoir  fervir  plus  vtilement: 
Et  comme  les  chofcs  qu’il  devoir  traiter  , eftoient 
trop  délicates  pour  les  ofer  mettre  par  écrit , je  luy 
donnai  des  lettres  de  créance  , que  je  veux  mettre 
ici,  quoy  qu’elles  ne  fuflent  pas  fort  necetiaires* 
mais  feulement  pour  montrer  que  je  fuis  ponéluel, 
& que  j’eftois  perfuadé  de  trouver  à Naples  de  plus 
grandes  forces , que  je  n'y  repeontrai  pas,  quand  je 
fus  fur  les  lieux. 


- LETTRE  E’CRITE  A MADAME 
la  Duchcfle  dcGuifc. 

DAME, 

Veftime  que  le  Peuple  & Royaume  de  H api  es  ont 
témoigné  faire  de  ma  perfonne,m  ayant  choifi  pour  les 
tirer  de  l’opprefion  des  Efpagnols,&  commander  leurs 
tumes^avec  / a mefme  autorité  que  le  ? r inc  ed' Orange 
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fait  celles  des  Etats  de  Hollande,  m’obligeant  h me  te- 
nir prefi  , pour  mlmh arquer  fur  l’armée  navale  du 
Roy  , & m'aller  mettre  à la  tcfie  de  centfoixante  & 
dix  mille  hommes  qui  m' attendent  : l’ai  cru , Ma-  ~ 
DA  MX,  que  voua  ne  defagrêeriez  pat, que  je  prijfe  la  : 
liberté  de  voua  rendre  compte  de  cét  honneur  qui  m'efi  u 
procuré, ne  croyant  peu  pouvoir  réüjfir  dans  ce  glorieux  F 
emploi , fi  je  n’efiois  ajfez  heurcuv,  peur  obtenir  voftre 
benedillion.  le  vous  la  demande  très-  inïlamment,  (y*  \ 
voua  fupplie  de  ne  me  pas  abandonner  dans  cette  ren - "• 
contre,m  je  puis  ar  quérir  tant  de  réputation  , & m'é-  ■; 
tablir  vne  fi  grande  fortune,  l'ofe  efperer  de  la  bonté 1 
de  voftre  naturel , vne pw’Jfante  ajfiftance  , en  ayant  J 
vn  extrême  befoin,  (y>  veut  devez  y confidérer  que  s'il  f 
m'en  revient  quelque  avantage  , ceft  celuy  non  feule - i 
ment  de  toute  la  Maifcn , mais  le  voftre  particulier , 
fuifque  je  fuit  avec  tous  les  refpefts  imaginables  , 


MADAME, 


'1 


Voftre  tres-humble,  tres-obeïflant  , 
&\res-obligé  fils  & fervitcur 
Le  Duc  de  Guise. 


De  Rome  ce  9.  Novembre  1^47. 


Je  vous  fupplie  d'ajouter  vne  & entière  créance  à ce 
que  ce  porteur  vous  dira  de  ma  part,  qui  eft  trop  im- 
portant peur  l'ofer  écrire. 


Comme  j’eftoisperfuadé  que  la  perfonnede  mon 
frere  le  Chevalier  ne  me  feroir  pas  inutile,  fon  in- 
tereft  m’obligeant  d’avoir  plus  de  confiance  en  luy 
qu’en  tous  les  autres  de  ma  Maifon  , dans  vne  af- 
faire où  il  devoit  prendre  parc  ; je  luy  écrivis  la  let- 
tre fuivante , qui  ne  feroit  pas  aftez  régulière  pour 
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paroîcre  aux  yeux  du  public  -,  mais  que  je  neveux 
pas  oublier  , croyant  que  l’on  cxcufcra  facilement 
la  liberté  d’agir  entre  proches  , qu’elle  fera  voir 
comme  je  n’ai  oublié  , ni  méprifé  aucun  moyen 
de  me  mettre  en  état  de  ne  manquer  de  rien,&  que 
je  me  fuis  aidé  de  tout  ce  qui  m’cftoit  pofliblc , 
pour  employer  mon  bien  , auffi  bien  que  ma  vie  , 
pour  l’execution  de  l’entreprife  , dont  je  m’eftois 
chargé,&  qui  devoit  eftrc  fi  vtile  aux  avantages  de 
la  Couronne. 

LETTRE  E’CRITE  A MONSIEUR 

le  Chevalier  de  Guifc. 

CEtte  dépêches  ici,  mon  très- cher  erere 
empêcher  et  que  je  ne  pajfe  , ni  pour  ridicu’e  , ni 
four  chimérique , & me  fera  croire  ou  vn  Prophète, ou 
vne  perforine  ajfez.  bien  informée  , puf  que  L'on  'voit  à 
préfent  ejfeflué  tout  ce  que  j’ecrivu  il  y a fix  femuines 
par  le.  Courrier  que  je  vous  envoya’.  Enfin,  vous  ap- 
prendrezpar  les  lettres  dont  Tilly  efl  chargé  , & par 
ce  qu’il  vous  dira , que  te  n’efl  pas  fans  peine  que  ma 
négociation  eft  au  point  que  vous  faurez.  ; & que  la 
députation  que  le  Peuple  & Royaume  de  Naples  mont 
faite,  nem’efi  pas  peuglorieufe  : Les  inter  efl  s delà 
France  rencontrant  de  tels  avantages  en  l’ajfiette  où 
j'ai  mis  les  chofes , je  prêt  ends  rendre  des  fervices  fi 
ejfeftifs,  que  j'efpere  que  l'on  m'ajftficra  pu’Jfammenf, 
fuppliez.-en  , mon  frere  & vous , Monfieur  le  Cardi- 
nal, confidérant  le  befoin  extrême  que  j'ai  d’argent , 
faites  toutes  les  diligences  pcjfibles  pour  m'en  faire  en- 
voyer. Il  faut  atijfi  que  toute  la  famille  contribue  à 
tous  mes  avantages  , qui  font  les  leurs  , que  l'on 
m' envoyé  tout  ce  que  l'on  pourra  , & d'argent  , & de 
pierreries  -,  Voyez,  à dépouiller  tous  mes  proches  pour 
vn  fi  bon  fujet.  le  n'ai  pas  le  loifir  d'ér  rire  à mon  fré- 
té, ni  à ms  foeurs,  faites  leur  bien  mes  baife ■ mains , 
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& me s efcufes  ; cette  lettre  fer  vira  pour  tous.  le  vous 
l'adrejfe , par  ce  que  comme  les  autres  doivent  demeu- 
rer en  France  , pour  1‘ établi fiement  de  la  famille  , je 
prétends  pour  vous  que  vous  veniez,  m'aider  de  de  fa» 

Je  vous  manderai  quand  il fera  temps  , tenez,  la  main 
que  pas  vn  de  mes  gens  ne  me  vienne  trouver  fans  or-  § 1 
dre  > je  Veux  ejlre  établi  de  quelques  jours  , avant  que 
Von  voye  arriver  tant  de  François  j j' envoyer  ai  néant- 
moins  bien-tbt  quérir  toute  ma  Maifon , & tout  mon 
équipage,  le  n attends  que  l'armée  navale  pour 
m'embarquer  , & aller  à Naples  , où  je  fuis  attendu 
avec  plus  d'impatiance  , que  n'eft  des  Juifs  la  venue  }■ 
du  Mejjie.  Si  l'on  croit  au  bon  homme  M, arche  ville , je  U 
ferai  plus puijfant  que  le  Grand  Seigneur  , pu'tfquil  j, 
ne  fauroit  plus  mettre  cent  foixante  & dix  mille  hom - 3 
mes  enfemble , comme  font  les  gens  en  armes  qui  m'at- 
tendent pour  mobéir.  Naples  efl  vn  beau  théâtre  de  l 
gloire , devant  aller  combattre  vn  fils  d'Efpagne,chaf-  j. 
fer  fon  armée  éprendre  trois  châteaux  , beaucoup  de  tj 
places  fortes  dans  le  Royaume , & reprendre  dixpoftes  *1 
perdus  , & bien  fortifiez,  dans  vne  feu'e  ville,  le  le  i 
donne  à qui  que  ce  fcit  d'avoir  plus  de  befogne  à faire,  , tt 
iti  plus  de  gloires  à acquérir , fi  je  joué  bien  mon 
perfonnage  , quelque  difiicille  qu'il  paroi  fie  } l'on  me  ’ i|j 
fait  croire  que  j'en  viendrai  à bout  peu  de  temps  après  % 
mon  arrivée,  le  vous  garderai  neantmoins  quelque  \ i 
chofes  â faire  , & vous  aurez,  part  au  gâteau  ,fi  vous  i 
avez,  le  foin  de  faire  venir  bien  de  l’argent , car  j'en 
ai  de  prejfans  be foins.  Adieu  , je  vous  entretiens  trop 
long-temps  , peur  en  avoir  fi  peu  a faire  ma  dépêche  ; 
Volez,  ce  que  vais  pourrez,  attraper  , & s'il  efl  poffi- 
ble  les  gros  di amans  du  bon  homme  Chevreufe‘,ne  lai  fi 
fez.  rient  h l' Ho  fiel  de  Guife  ; enfin  qu'il  n’y  ait  ni  fer- 
rures , nt  cajfettes  à l’épreuve  de  vos  mains,  le  fuis 
tout  Ù vous  , LE  Duc  DE  G U I s E. 

. De  Rome  ee  ly.  Octobre  I6>7. 
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il'  Cette  lettre  ne  partit  pas  de  quelque  temps  , & 
, m*cftant  furvenu  depuis  , les  nouvelles  que  je  vais 
if  foire  favoir , je  fus  forcé  d’y  ajouter  cette  apollille. 

il  * # 

'•i  Y ai  re  ardé  le  départ  de  Tilly  pour  quelques  lettres 
j de  change  qu'il  faut  ajufier  j & comme  Mejfteurs  le 
Cardinal  de  Sainte  Cecile  , & l'  Amhajfadeur,ont  ju~ 
if  géma  perfonne  necejfaire  à Naples , je  fuis  parti  le  di - 
• xiéme  de  Novembre . Ce  porteur  vous  dtra  m'avoir  vu 
1 embarquer  : j'ai  tant  de  hdtet  que  je  ne  puis  écrire  à 
1 perfonne , vous  en  ferez,  part  à tous  nos  parens  & amis, 

1 ér  vous  n' aurez,  plus  de  mes  nouvelles  que  de  Naples, 
k où  j'ai  befoin  d' e/ire puljfamment  ajftjlé  d' argent) ain fi 
;■  il  en  faut  foliciter , & amajfer  de  tous  cofiez,. 

(■ 1 

i * Le  Pere  Capecé  Jacobin  arriva  dans  ces  entre- 
1 : faites  , pour  foliciter  mon  départ  , & les  fecours, 
ji  mais  beaucoup  plus  encore  pour  eftre  connu  de 
a moy  , & en  obtenir  la  charge  de  mon  CoufelTeur, 
f & de  mon  Prédicateur  ordinaire  , pour  fc  faire  par- 
là  confidércr  davantage  dans  fon  païs  : Et  Nicolo 
/ Maria  Mannara  , revint  pour  faire  changer  les  rc- 
t folutions  qui  avoient  cfté  prifes  fur  mon  fujet  , & 

, demander  que  fans  attendre  l’armée  , les  chofcs 
t eftanten  cftatde  périr , fi  ma  perfonne  ne  les  rcta- 
blifibit , & ne  redonnoit  le  cœur  aux  Napolitains , 

: qu’ils  avoient  entièrement  perdu  , je  me  refolulfe 
i de  partir.  11  me  rendit  en  prcfence  de  Monfieur 
I l’Ambafladeur  , & de  tous  Meilleurs  les  Minières 
. du  Roy  j la  lettre  iuivante . 

: Serenjssime  SEIGNEVR , 

Notts  avons  repu  aujourd'hui  des  mains  de  Nicole 
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Maria  Mannara,  les  dépêches  de  V.  A. par  lefquelles 
aufsi-bien  que  par  fort  rapport  , nous  apprenons  que 
beaucoup  de  perfonnes , que  nous  avons  envoyé  char-  ' 
gées  de  nos  lettres  à F.  A.  ne  luy  ont  pas  rapporté fidc-, 
lement  nos  intentions  : Ainfi  nous  la  fupp  lions  tresV  .. 
humblement  de  n ajouter  créance  qu'à  luy  feul , prin-  \ 
ci  paiement  fur  la  demande  qutl  fera  à lf.  A,  de  nofire 
part , de  nous  a'sifler  de  munitions  de  guerre  , & de 
prejferla  venue  de  l'armée  navale  de  France  , dont 
nous  avons  vn  extrême  besoin  5 mais  fur  tout  de  lapré - 
fence  de  V.  A.  Et  comme  nous  connoijfons,  que  nofdits 
Envoyer  n'ont  pat  ajfez  particuliérement  expofé  nos  ■ 
necefsuez,  , nous  nous  remettons  fur  tout  ce  que  ledit  ' 
Nicolo  Maria  Mannara  luy  reprefentera  , en  eflant  I 
particuliérement  informé.  Nous  attendons  avec  vn  j, 
emprejfement  & impatience  extrême  , la  perfonne  de  i, 
V.  A,  pour  confoler  tout  ce  Royaume , & luy  faifant  ' 
vnetres  humble  reverence,nous  luy  baifons  les  mains . 


De  V.  A . 


$ 


■ï 

La  tres-humble  & tres-obligcc  fervante 
La  République  de  Naples.* 
Gennare  Anneze  Gcuécaliffi-' 
ine  du  Peuple. 


De  Naples  ce  j.  de  Novembre  1*47. 


: 


Après  la  le&ure  de  cette  lettré  , ledit  Nicolo  * 
Maria  Mannara  nous  apprit  que  les  affaires  étoicnc 
bien  empirées  à Naples,  depuis  fon  dernier  voiage; 
Que  par  l’adrefTe  des  Efpagnols,  il  s’y  femoit  tous 
les  jours  de  differents  bruits  , qui  mettoient  le 
Peuple  dans  vne  étrange  conffernation  > Que  l’on 
leur  vouloir  perfuader  qu’ils  ne  tircroicnt  aucun 


fccouts  de  la  France  ? Que  je  n’irois  point  prendre  | 

le 
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' Je  commandement  de  leurs  armes  ; Que  le  defiein 
* que  j’avois  d’attendre  l’armée  navale  pour  m’em- 

I Marquer  , n’eftoit  qu’vn  prétexte  fpecieux  que  je 

II  prenois  , pour  me  dédire  de  -rengagement  où  je 
oi’eftois  mis  , & de  la  parole  que  je  leur  avois  don- 

? née  trop  légèrement  de  les  aller  fervir , connoillanc 
qu’ils  {croient  abandonnez  , & qu’il  y avoir  trop 
1 peu  d’honneur  à acquérir  , & trop  de  péril  à courre 
:î  dans  cette  entreprife  ; Qu>e  Louïgi  del  Fcrro  qui  a- 

I voit  pris  la  qualité  d’Ambaflad  ur  de  Fiance  , leur 
avoir  offert  de  la  part  du  Roy  vn  million  d’or,  cin- 
quante navires  de  guerre  , trente  galères , dix  vaif- 
feaux  chargez  de  bled  , cinquante  pièces  de  canon, 
douze  mille  hommes  de  pied  , & quatre  mille  che- 
■'  vaux  , des  munirions  de  guerre  pour  plus  de  deux 
1 ans; Que  je  viendrais  me  mettre  entre  leurs  mains 
ü pour  oftage  de  toutes  ces  choies  , & qu’il  fc  ren- 
c droit  prifonnier  pour  en  eflrc  caution  de  fa  cefte , 8c 
Icutavoic  enfin  fait  des  offres  fi  exorbitantes, qu’el- 
les en  eftoicntSc  incroyables , & redicules  ; (Qu’ils 
aceufoient  Gennarc  de  s’ellre  trop  ailément  laide 
'■  perfuader  de  tous  ces  fecours  chimériques  ; Que  le 
| [Peuple  en  perdoit  l’efperancc  d’eftre  adifté  , & que 
i Icsefprirs  en  efloient  fi  fort  abbatus,  qu’ils  edoienc 
prelts  à mettre  bas  les  armes  , n’ayant  plus  la  refo- 
lution  de  fe  défendre,  pour  ne  pas  aigrir  davantage 
Contre  eux  les  Efpagnols  ; Et  quoy  que  l’appréhcn- 
fion  de  leurs  vengeances  fût  extrême  , beaucoup  fc 
flatoient  de  s’en  pouvoir  délivrer , croyant  que  le 
: châtiment  ne  tomberoir  que  fur  la  tefte  de  leurs 
? Chefs»  Qu’il  fe  formoit  déjà  beaucoup  de  cabales 
. dans  la  ville;  Que  l’on  voyoit  le  monde  s’atroupec 
; dans  toutes  les  rues , pour  murmurer  ; Qtje  l’on 
: n’encendoit  que  des  cris  & des  lamentations  , 8c 
■ qu’enfin  les  efprits  eftoient  pleins  de  defcfpoir , & 
de  dcfolari^i.  > Qjgc  tout  le^  monde  afluroit  néant- 
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moins  que  dés  qu’ils  me  vercoicnt  , ils  renouvelle- 
roienc  de  vigueur  & de  courage  , ne  doucans  pas 
que  ma  crefcnce  ne  fûtvn  témoignage  certain  que 
il  France  ne  les  vouloir  pas  abandonner , pour  ne 
pas  expofer  vne  perfonne  de  ma  nailTancc  , & de  ma 
confidcration  i QuMs  auroient  encore  quatorze  ou 
quinze  jours  de  patience  i mais  que  Jlarméonc  . 
paroifloit  dans  ce  tcmps*la  , ils  fe  rendroicnt  pour 
ne  vouloir  plus  fe  défendre  , & clieuheroient  leur  . 

feureté  en  livrant  leurs  Chefs. 

Cette  nouvelle  nous  furprit  tous , connoiflant  : 
bien  l’impoflibilitc  , quelque  diligence  que  I on  pue  ( 
faire,  que  l’atroce  pût  précifemcnt  arriver  dans  ce 
temps  Car  outre  que  l’armement  qui  s en  fai- 
foit  à Toulon  , n’elloit  pas  encore  achevé  i quand 
elle  auroit  cfté  prefte  de  fe  mettre  a la  voile  , in- 
certitude des  vents  . & le  péril  de  la  navigation 
dans  vne  fai fon  fi  avancée , faifoient  , quel  on  ne 
pouvoir  pas  précifemcnt  répondre  du  temps , ni  du. 
jour  quelle (eroit  a la  veue  de  Naples.  Le  Manna- 
ra  reconnut  bien  la  vérité  de  ce  que  nous  difions  : 
Mais  il  nous  repréfenta  qu’ayant  a faire  a vu  grand 
Peuple  , tuibulent , feditieux  ,&  impatient,  il e- 

toit  importible  de  le  gouverner  par  raifonsQu,  ’ 
loir  le  peefuadet  par  quelque  chofc  de  prêtent  & 
d’effeftif  , puifque  des  gens  incrédules  , & timides, 
ne  fe  ralTuroient  pas  facilement  , Qu’il  n y avoir 
que  ma  feule  prefence  qui  pût  faire  de  fi  grands  e f- 
fets , & que  dans  la  joie  que  l’on  en  recevioit,  il  fer  / 
roit  aifé  de  faire  entreprendre  toutes  chofes  au 
Peuple  de  Naples , &.quc  jufqucs  aux  femmes  mel- 
• me  , tout  prendroit  les  armes  j Que  la  d - 

fpagne  pouvoir  fe  ralentir  , mais  non  jamais  s é- 
teindre  ; & que  fous  mon  commandement  , U ny 
. avoit  Pe, fonne  qui  ne  s’exposât  à la  mort,&  qui  ne 
répandit  jufqucs  'a  la  dernière  goutte  de  fon  langv , 
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pour  le  falut  & la  liberté  de  la  Patrie. 

Nous  refolumes  de  dépêchera  l'heure  mefme  vn 
Courrier  , pour  faire  hafter  la  venue  de  l’armée  , & 
je  m’offris  de  partir  dés  le  l’endemain  pour  aller 
attendre  à Portolongon  , & m’embarquer  des 
qu’elle  paroiftroit  , ménageant  par  là  le  cemps  de 
trois  ou  quatre  jours  qu’il  faudroir  pour  m’avertir 
qu’elle  y fut , 5c  pour  m’y  aller  rendre  fur  cét  avis} 
j,  Et  que  fî  j’avois  quelque  autre  moyen  de  me  con- 
duites à Naples  , je  ne  marchanderois  pas  de  bazar- 
der de  m’y  rendre  , pour  y ranimer  tous  les  cœurs  , 
&rafTorer  tous  les  efprits  , puifque  j’aimerois  au- 
tant mourir  , que  de  voir  perdre  vne  fi  belle  con- 
joncture , qui  ne  fe  rccouvriroit  pas  vne  autre  fois, 
de  faire  vnfî  important  3c  Ci  extraordinaire  fer  vice 
à la  France. 

Le  Mannara  me  répondit  que  fi  j*voulois  pren- 
drevne  fi  belle  refolution  , il  me  feroit  aifé  d’entrer 
dans  Naples  fans  que  les  vailTeaux  ni  les  galères  de 
l’armée  d’Efpagne  puflent  empêcher  mon  partage  : 
Qu’il  y auoit  des  felouques  fubtilesfi  légères  , que 
les  galères  , ni  lès  brigantms  ne  les  pou  voient  join- 
dre , dont  l’on  avoir  l’expérience  ; pas  vne  de  routes 
celles  qui  en  avoient  efté  dépêchées  , depuis  l’arri- 
vée de  la  flotte  ennemie  , ne  s’e fiant  perdue  ni  en  al- 
i laut , ni  en  venant  > Que  fi  je  voulois  m’en  fervir,  il 
| envoyeroit  la  nuit  mefme  en  faire  venir  vn  nombre 
fuffifanc,  pour  m’embarquer  avec  toute  ma  fuite  , 
qni  feroir  arrivé  dans  trois  jours. 

Meilleurs  les  Cardinaux  commencèrent  à fe  re- 
garder l’vn  l’autre  , incertains  de  la  refolution  que 
je  voud'ois  prendre , pour  en  voir  trop  clairement  le 
péril , efiant  dangereux  fi  l’on  éviroit  le  hazard  que 
les  ennemis  pouvoient  faire,  courre  , de  s’expofer 
aux  orages  de  certemer  , donc  la  navigation  ell 
plus  à craindre  que  d’aucune  autre  , des  codes  de  la 

D ij 
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Mediterranée , & principalement  dans  le  mois  de  ?■ 
Novembre , qui  cft  le  temps  où  s’élèvent  dans  les 
plages,  dont  elle  eft  remplie  , les  plus  furieufes 
tempeftes.  Monficur  de  Fontenay  voyant  la  necef- 
fité  de  mon  pafl'age  , & n’ofant  me  confeiller  dire* 
élément , dit , qu’en  effet , ces  felouques  clloicnt  fi 
heureufes , & leurs  Mariniers  fi  expérimentez  qu’il 
y avoir  peu  de  péril  à s’y  fier , & que  le  trajet  eftoic 
fi  court , que  prenant  bien  le  temps  comme  ils  le  fa- 
voient  faire  , il  n’y  avoit  quaû  pas  de  fortune  à 
courre.  Je  me  mis  à rire  , & le  regardant , luy  dis , 
que  s’il  avoir  envie  de  me  faire  tenter  rembarque- 
ment il  n’cnprenoit  pas  le  moyen;  qu’il  n’avoit 
qu’à  me  dire  qu’il  importoit  au  fervice  du  Roy; 
que  je  ne  pouaois  rien  faire  de  plus  agréable.,  de 
plus  veile  ,&  de  plus  avantageux  pour  la  France  ;&  ] 
que  jamais  perfonne  ne  s’eftoic  expofé  à vn  danger  1 
fi  grand,  & fi  évident;  & que  je  ferois  preft  à 
l’heure  melme  de  l’enaeprendrc , paifque  je  fai  fois  , 
gloire  de  connoître  le  péril , & le  méprifer  , & que 
la  facilité  m’oftoit  le  gouft  des  enrreprifes.  Je  luy  * 
disenfuite,  que  puifqu’il  faloit  fervir  le  Roy,  je  ne 
craignois  rien , & que  je  rifquerois  tout  avec  joie , 

& ordonnai  à l’heure  mefme  à Nicolo  Maria  Man» 
nara  d’envoyer  toute  la  nuit  quérir  des  felouques , 

& demander  au  Peuple  de  Naples  qu’il  me  verroic 
bien- tôt  dans  la  ville  les  armes  à la  main  pour  fa 
défenfe , ou  que  je  ferois  mort  en  chemin.  Alors  il 
fe  mit  à genoux  pour  me  remercier  au  nom  de  tout 
le  Peuple  , donc  j’allois  eftre  le  libérateur , & au 
particulier  de  Gennareà  qui  je  fauvois  la  vie,. qu’il 
ne  pouvoit  conferver  que  fort  peu  de  jours, a moins 
que  ma  prefence  le  garantît  du  péril  ou  il  eftoit  ex* 
pofe , & dequoy  il  elkoit  demeuré  d’accord  , en  cas 
que  l’armée  navale  rardat  plus  ^ quinze  jours  a 
paroiltre,  ou  que  ma  venue  fût  differce.  Monficur 


i **Vi  .iin.ri  il  - 
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3 l’Ambafladeur  me  remercia  de  la  part  du  Roy  du 
zcle,&  de  la*  paillon  qui  m’obligeoieni  à me  hazar- 
fcr  de  fi  bonne  grâce  pour  les  interefts  de  la  Cou- 

* ronne,  & m’afiura  de  faire  valoir  ma  refolution 
; J,  autant  qu’elle  le  meritoit , & qu’clîc  eftoit  extra- 
■J  ordinaire  : Meilleurs  les  Cardinaux  en  eflant  af- 

vi  fez  furpris , me  dirent  les  chofes  du  monde  les  plus 
: \ obligeantes,  & me  cajolant  fur  l’aétion  qu’ils  me 

* voyoient  entreprendre  fi  gayement  , m’aflurérent 
quepar  là  j’effaçois  tous  les  Héros  de  l'antiquité  , 
& me  mettoient  au  deifus  de  ceux  de  la  vieille 

k.  Rome.  #• 

!|  J’appris  enfuite  du  mefmc  Député  que  la  poudre 
'■manquoit  dans  Naples  -,  & je  me  refolus  d’en  por- 
: K ter  avec  moy  le  plus  qu’il  me  feroir  poilible , & luy 

* f.  m’aiTura  qu’avec  ce  fecours , & ma  préfence  l’on  ac- 

* ‘.tendroit  patiemment  ceux  de  France,  & l’arrivée  de 

fon  armée  navale.  JepreiTai  fur  l’heure  la  dépêche 
iiféda  Courrier  qu’on  avoir  refolu  pour  la  faire  venir  , 
’ft  eftanc  bien  jufte  que  l’embarquement  que  j’allois 
faire  fi  refolument , fur  les  felouques,  avançât  plu- 
:r  tôt  qu’il  ne  retardât  fon  arrivée  , afin  de  me  laiifer 
'p  moins  de  temps  en  péril,  après  en  avoir  volontairc- 
ment  couru  vn  fi  grand. 

.F  Durant  que  Mannara  alloit  écrire  à Naples . 

nons  nous  mîmes  en  convcrfation  Meificurs  les  Mi- 
4 niftres  de  fa  Majefté  , & moy  ; & comme  ils  ne  pou- 
\ voient  cefler  de  me  louer , je  leur  dis , que  fi  ce  que 

> j’ellois  faire  eftoit  vue  fi  belle  chofc,  il  eftoit  im- 
1 poilible  qu’elle  ne  m’acquît  grand  crédit,  & gran- 
de autorité  dans  l’efprit  des  Napolitains  , & qu’a- 

> prés  m’y  eftte  établi  par  d’autres  fervices  aufli  im- 
r portnns  . que  j’efperois  de  ne  gucre  tarder  à leur 
} rendre  , je  ferois  en  érar  de  leui>  perfuader  toutes 

* chofes  , & eux  de  ne  contredire  en  tien  mes  fenti- 
■>  mens  : Qu’alors  je  pourrois  ménager  qu’ils  fc  don- 
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nalfentau  Roy  , & que  je  fe rois  exécuter  fi  prom-  ! 
ptement  cette  refolution , que  le  Pape  , & tous  les 
Princes  d’Italie  , quelque  jaloufte  qu’ils  en  pufTcdt 
prendre  , n’auroient  pas  le  temps  de  s’y  oppofer.  Ils 
me  répondirent  , comme  ils  avoient  déjà  fait  à 
noftre  autre  conférence,  que  ni  le  Roy  n’en  avoir 
pas  la  penfée  , ni  ne  vouloic  pas  feulement  qu’on 
l’en  crût  capable  -,  qu’il  y avoir  trop  peu  à gagner, 
& trop  à hazarder  dans  cette  propofition  ; qu’il  fa- 
loic  laificr  le  choix  au  Royaume  de  Naples , & à la  . 
fortune,  du  maiftro  qu’ils  dévoient  avoir  ; Que 
hors  l’Efpagnolf  tout  feroit  égal  à la  France , qu’tl 
jnc  faloit  fonger  qu’à  le  chafTcr  , ( comme  ils  me  l’a- 
voient  déjà  dit  ) & laificr  faire  le  relie  au  temps  s & 
au  hazard.  Je  propofai  enfuite  de  faire  tomber  l’é- 
lcélion  , ou  fur  Monfieur,  ou  fur  feu  Monfieur  le 
Duc  d’Orléans.  Ils  me  répondirent  que  le  dernier 
cftoit  cafle , incommodé  des  gouttes  , & pea  porta- 
tif ; qu’il  aimoit  le  repos  , & ne  fe  refoudroit  jamais 
_ à quitter  la  France  , pour  aller  regner  en  vn  lieu  où 
la  Couronne  feroit  mal  allurée  , & luy  force  d’eftre 
toujours  les  armes  à la  main  , peur  la  conferver  : 
Que  pour  Monfieur,  fon  enfance  empécheroit  que. 
les  Peuples  ne  pulfent  penfer  à luy , pour  ne  pouvoir 
ellre  de  pluficurs  années  en  état  de  les  défendre, 
ri  de  les  gouverner.  Je  répondis , que  fon  bas  âge 
à mon  avis  luy  elloit  favorable  , que  l’élevant  dans 
le  païs , il  en  prendroic  les  mœurs  , & la  manière  ; 
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& qu’aprés  il  y pafleroit  plutôt  pour  naturel , que 
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pour  étranger  : Q.uc  je  pourrois  jufques  à fa  ma 
joritc  gouverner  fous  luy  ; ce  qui  fc  feroit  fort  aifé- 
ment,  & fans  répugnance  } les  Napolitains  eftanc 
vne  fois  accoutumez  à vivre  fous  mon  commande- 
ment , & à recevoir  mes  ordres } Qu’enfin  je  m’af- 
furois  que  s’ils  approuvoient  cette  affaire,  delà 
jnéqager  avec  le  temps , & de  la  faire  réiilfir.  ils  me 
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Z . dirent  que  l’on  ne  leur  avoir  rien  ordonné  fur  ce  fu- 
A j«i  Qu’ils  n’ofcroicnt  me  rien  prcferirc  , ne  fâ- 
chant pas  les  intentions  de  la  Cour  ; Qu’il  ne  faloit 
penfcrqu’a  mettre  le  païs  en  liberté,  & luy  laifler 
prendre  après  telle  formée  de  gouvernement  qu’il 
voudroir  choifîr  ; & quelque  refolution  qu’ils  puf- 
fent  prendre,  quelle  feroit approuvée  du  Roy,qui 
les  vouloir  protéger  fans  intcreft.  Quelle  inftru- 
élion,  ( leur  dis- je  ) Meilleurs , avez-vous  donc  à 
nie  donner  ? Je  vondrois  avoir  de  bons  ordres , & 
bien  précis  , afin  de  ne  point  prendre  de  conduite 
dont  on  pût  fe  plaindre , & de  fervir  le  Roy  aulïî 
agréablement  , que  j’efpcrc  de  le  faire  vtilemer.r. 
Fairesbien  la  guerre,  me  répondirent-ils  , chalfez 
promptemtfnt  les  Efpagnols  de  tout  le  Royaume  de 
. Naples,  & pour  le  relie,  gouvernez- vous  fuivant 
! que  vous  le  jugerez  plus  à propos, & que  vous  trou- 
verez  de  bonnes , ou  de  mauvaifes  conjonctures, 
('fc  Prenez  auffi-tôt  apres  voftre  arrivée  , fix  mille 
1 hommes  de  pied  , & deux  mille  chevaux, pour  vous 
alTarer  de  quelque  polie  , qui  ouvrant  le  chemin 
d’ici  à Naples , nous  donne  le  moyen  de  nous  en- 
trecommuniquer aifément , afin  de  pouvoir  agir  de 
concert  , ayant  fouvent  des  nouvelles  les  vns  des 
autres  Deux  avis  feulement  avons  nous  à vnuç 
T donner.  Le  premier  ,dc  ne  fouffrir  jamais  de  diffé- 
j.  rencc  entre  Dora  Juan  d’Aultriche,  & vous , quel- 
\ quechofe  que  vous  ayez  à négocier  cnfcmble:& 
l’autre , de  ne  vous  laifîer  jamais  perdre  le  rcfpeél  ; 
le  Peuple  abufant  fouvent  des  bontez  que  l’on  a 
\ pour  luy  ; & quand  on  cil  alfez  malheureux  pour 
tomber  dans  le  mépris  , l’on  a grand'peine  à s’en 
; relever  j ainfi  il  ne  faut  jamais  laifTcr  tâter,  ni /c 
commettre  trop  légèrement. 

Voilà  les  feules  inflruélions  que  je  pus  tirer  des 
Minifties  du  Roy  ; & n’ayant  depuis  mon  dépatç 
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reçu  aucuns  de  fes  ordres,  l’on  m’a  à tort  voulu 
blâmer,  de  m’en  eftre  voulu  rendre  indépendant , 
puifque  je  ne  me  fuis  jamais  attaché  qu’à  la  penfée 
de  le  fervir , & de  luy  plaire  i & que  malgré  tous  les 
embarras  qui  m’ont  efté  fufeirez  fous  Ton  nom  , je 
fuis  toujours  demeuré  ferme  dans  le  rcfpcét , &,  la 
fidelité  ; & tout  abandonné  que  j’ai  efté , j’ai  mieux 
aimé  hazarder  & ma  liberté  , & ma  vie , que  d’ac- 
cepter les  offres  avantageufes  que  m’ont  fait  fes  en- 
nemis, comme  je  ferai  voir  dans  la  fuite  de  ces  Mé- 
moires. 

Cependant,  je  me  refolus  de  faire  partir  le  ficur  de 
Tilly  , afin  d’aller  foliciter  tous  les  fecours  donc 
j’aurois  befoin . & travailler  à la  négociation  donc 
je  Pavois  chargé  , luy  promettant  de  lify  dépêcher 
vn  Courrier , comme  je  fis , qui  le  rejoindroit  en 
chemin  , & l’afTureroit  du  jour  de  mon  embarque- 
ment, ne  le  faifant  partir  qu’aprés  qu’il  m’auroic  vu 
à la  mer.  Je  luy  ordonnai  de  pafTcr  en  Provence, pour 
envoyer  promptement  à Rome  vn  quartier  de  l’ar- 
gent que  j’avois  deftiné  pour  la  dépenfe  que  j’y  fai- 
fois  , dont  j’avois  affigné  le  fonds  fur  terres  que 
j’ai  dans  ce  païs,  afin  de  payer  toutes  les  debtes  que 
j’y  avois  faites , laifTaot  pour  affurance  la  plus  gran- 
de partie  de  la  maifon  que  j’y  avois , avec  ordre  à 
mon  Maiftre-d’hoftel  de  n’en  point  partis  que  tout 
le  monde  n’y  fût  fatisfait , & de  me  venir  réjoindre 
aufli-tôt  après  ; n’ayant  pu  fur  la  fomme  que  je  reçus 
du  Valenti , prendre  ce  qui  cftoit  neceflaire  pour 
cela. 

Mais  quoy  que  l’arrivée  du  fleur  de  Tilly,  & roue 
ce  qu’elle  produific  ne  fût  que  long-temps  après  que 
je  fus  entré  dans  Naples  ; pour  n’en  pas  embarraUer 
la  fuite  de  ma  narration  , je  fuis  d’avis  de  le  mettre 
ici.  Il  fut  reçu  avec  joie  de  ma  famille , & avec  des 
affluantes,  que  je  ferois  affidé  de  tout  ce  quirac  fc- 
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. tort  ncceflairc , & que  l’on  mettrôir  le  touc  pour  le 
tour,  pour  ne  me  laifTer  manquer  de  rien.  Monficuc 
j“le  Cardinal  Mazarin  prévenu  par  les  d.péchcs  de 
^Monlîeur  Ton  frere , le  reçut  fort  agréablement , & 
*aprés  avoir  loué , & approuvé  mon  zélé  & ma  refo- 
lutioa  , luy  promit  que  je  ne  manquerois  d’aucune 
chofe  qui  me  put  eftre  vtile  , & qu’il  en  ptendroic 
*'vn  foin  particulier  , & en  feroit  fon  affaire  propre  ; 
que  j’aurois  des  affiftances  plus  promptes , & plus 
grandes,  que  je  ne  les  attendois  pas  ; Et  enfin  il 
* trouva  la  Cour  dans  les  plus  favorables  dilpofitious 
pour  moy , que  j’aurois  pu  defïrer.  Mes  proches  me 
I publioicnt  l’honneur  de  toute  ma  race  , & le  plus 
glorieux  de  tous  les  hommes  qui  avoient  iufques  ici 
porté  mon  nom  , & l’avoient  foûrenu  avec  tant 
d’honneur  , & de  réputation.  Mais  avec  toutes  ces 
belles  paroles , & toutes  ces  hautes  & grandes  efpe- 
rances  qui  furent  fans  effet , je  ne  laiffai  pas  d’eftre 
1 après  malheureufeuienc  abandonné  de  tout  le 
Emonde. 

Je  crus  qu’avant  mon  départ  je  devois  fonder  la 
ildifpofïtion  de  l’cfprit  du  Pape  , & voir  fi  l’amitié 
|tju’il  m’avoit  fait  paroître  efîoit  afTcz  tendre,  & af- 
fcfez  folide  pour  ne  l’avoir  pas  contraire  à mes  def- 
efeins  ; & h la  eonfidération  de  l’Efpagne  ne  l’cmpé- 
^<heroit  pas  de  m’eftre  favorable  en  l’obligeant  de 
•fc  mêler  d'vne  affaire,  dont  le  bon  on  mauvais  fuc- 
Ycsdcpendroit  en  partie  de  la  part  qu’il  y prendroit, 
J'ÿar  le  poids  que  fon  autorité  donne roir  au  parti  qu’il 
voudroitou  traverfer  ou  protcger.J’envoyai  luy  de- 
mander audience,  qu’il  m’accorda  avec  plaifîr,  dans 
: -la  curiofité  qu’il  avoit  de  favoir  le  particulier  de 
tour  ce  qui  fe  ménageoit.  Je  luy  rendis  vn  compte 
: cxaél  de  tout  ce  qui  s’efloit  traité  jufqucs-là*&  luy 
' -demandant  fon  fentiment  fur  la  conduire  que  l’avois. 
■’l  àtcuir,  il  me  dit  y que  je  me  deyois  laificr  emportée 
KL  d v 
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au  cours  (1c  ma  bonne  forrunc , qu’il  fouhaitoir  Je 
voir  folidemcnt  établie  » m'avertit  qu’ayant  beau- 
coup de  chofcs  à craindte  , je  devois  cftre  dans  vne  j 
continuelle  défiance,  & avoir  l’oeil  ouvert , ne  mé-r.  « 
prifant,  ni  ne  négligeant  pas  jufques  aux  moin- 
dres chofes , qui  me  dévoient  eftre  toutes  deconfe- 
quence,  puifqu’il  ne  me  pouvoit  arriver  de  malheur 
qui  ne  me  coûtât  lavic;Que  je  ne  devois  point  faire 
de  fondement  fur  les  Minières  de  France , refidens 
dans  fa  Cour , qui  la  plufpart  n’eftoient  pas  de  mes 
amis , & qui  pour  fe  faire  valoir  voudroient  faire  ; 
croire  , que  par  leurs  négociations,  & leur  adrçflc, 
iis  feroient  les  auteurs  de  tous  les  bons  fuccez  , que 
je  procuretois  par  mes  foins , & au  péril  de  ma  vie.; 
Que  fi  je  trouvois  de  la  facilité  à faire  foûlever  le 
Royaume , ils  i’attribuëroicnt  à la  difpofition  des 
cfprits,  & à la  haine  qu’ils  porteroientà  la  domina- 
tion d’Efpagnc  ; qu’ils  fc  perfuaderoient  mal-à-pro- 
pos , que  tout  autre  que  moy  auroit  pu  faire  la  mef- 
mc  chofe  ; qu’élevant  par-là  leurs  efperances,  ils  fe-,; 
roient  leurs  efforts  pour  m’empécher  dem’acrédi-' 
ter , & traverfcroienc  l'établiffement  de  mon  auto- 
rité ; qu’ils  ménageroient  à mon  infeeu  des  négo- 
ciations fecrcttes, me  formeroient  cent  cabales  con- 
traires , & tâdhcroient  de  maintenir  des  divifions 
afin  d’en  profiter  ; Qu’ils  feroient  paroître  l’armée, 
fans  m’affifter , feroient  voir  des  fccours  , fans  les 
donner,  afin  que  les  Peuples  dcfcfpcrcz  fufTcnt  con-, 
traints  de  fe  jetter  entre  les  bras  de  la  France  , par 
neceflité,  & de  s’y  foûmettre  ; Que  cette  penfée  que  ' 
l’on  ne  manqueroir  pas  de  prendre  ruïncroit  les  af- 
faires , & me  précipiteront , connoifTant,  comme  il 
faifoit,  la  difpofition  des  naturels  du  païs  , qui  font 
cenrfois  plus  ennemis  de  l’autorité  Frar.çoife  , que 
de  l’Efpagnole , à caufe  de  l’humeur  impetueufe  & 
«mpoitée  de  noftte  nation , & que  c’efloit  de  làfeul 


DE  M.  DE  GUISE,  Ll  V.  I,  83 
quepourroicnt  arriver  la  dcfolation  du  Royaume, 
&lerc?tabiiffcmenc  des  chofes  dans  leur  premier  é- 
tac  3 Que  je  devois  également  craindre  les  deux 
Couronnes  , dont  la  moins  fufpe&c  , feroit  celle 
qui  me  feroit  le  plus  de  mal  ; Queladivifion  du 
Peuple  , & de  la  Noblclfe  , empéchcroit  tous  mes 
progrès  3 Qjje  je  ne  ferois  rien  à moins  que  de  les 
réunir;  Que  ce  devoir  eflre  mon  feul  foin  , & ma 
principale  occupation  ; Que  fi  j’en  pouvois  venir  à 
bout  , la  conquefte  du  Royaume  eftoit  affinée  ; 
Qu’il  me  repondoit  que  la  Nobleffe  eftoit  plus  ou- 
trée , & fouhaitoit  plus  la  liberté  que  ne  faiforr  le 
Peuple  , quoy  quelle  difiimuîât  fes  véritables  fenti- 
mens  ; Qu.c  toute  l’Italie  s’oppoferoit  à l’ctabhf- 
fement  des  François  , & favori  feroit  volontiers  cc- 
luy  d’vn  Prince  particulier  ; Que  je  devois  fur  ce 
plan  bâtir  mes  efpcrances  , & regler  ma  conduite  ; 
Qu’il  n’aymoit  point  les  Efpagnols  au  point  que  l’on 
«’iraaginoit  3 Qu,’il  verroit  le? chofes  en  Pere  com- 
mun , fans  s’y  iniercfler , ni  fc  déclarer  d’aucun  cô- 
té 3 Que  les  rigueurs  & vexations  qu'ils  avaient 
exercées  fur  tout  le  Royaume  avaient  attiré  l’indi- 
gnation du  Ciel , dont  peut-eftre  le  temps  eftoit  ve- 
nu d’en  reffentir  les  effets  , 8i  en  recevoir  le  châti- 
ment 3 Que  la  punition  de  Dieu , quoy  que  lente, ne 
manquoit  jamais  d’ariivcr  3 Que  je  prifîe  bien  gar- 
de à tous  les  pièges  qui  me  feroienr  tendus  de  tous 
coftez  ; Que  j’en  rrouverois  à tous  mes  pas  ; Qu’il 
faloit  les  éviter  avec  prudence  3 Que  j’en  avois 
grand  befoin  dans  vne  encreprife  , & fi  délicate  , 8t 
fi  glorieufe  3 Qu’il  m’offroit  fes  prières,  qu’il  feroit 
continuellement  pour  la  con/crvation  d’vne  per- 
fonne  qui  luy  eftoit  fi  chere  , & pour  qui  il  avoit 
Jesmefmes  tendreifes  , qu’vn  perc  peut  avoir  pour 
vn  fils  bien-aimé  : Et  me  quittant  apiés  m'avoir 
dorme  fa  benediftion  , me  dit  en  m’embraflant la 
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larmes  à l’oeil  , qu’il  luy  eftoit  indifférent  défor- 
mais , qui  luy  prélcnteroit  la  haquenée , & qu'il  la 
xcccvroic  plus  volontiers  de  ma  main  , que  de  pas 
vnc  autre. 

Je  le  fuppliai  de  vouloir  écouter  encore  vn  mot 
que  j'avois  à luy  dire , & que  je  crus  neccffaire  pour 
mieux  reconnoîcre  fon  intention , & voir  fies  plus 
fecretres  penfées  , luy  témoignant  la  reconnoiffaa- 
ce  que  j’avois  de  toutes  les  bontez  qu’il  m'avoit 
fait  paroître  durant  mon  fejour  de  Rome;  & luy 
enfaifant  mille  rcmcrcimcns , je  l’affurai  que  s’il 
avoir  deffein  de  profiter  des  révolutions  prefentes, 
& réunir  le  fief  de  Naples  au  Saint  Siège,  qui  luy 
appartenoie  de  plein  droit,  & plus  qu’à  pedonne  , 
j’eitois  fi  fort  dévoué  à fon  fervice , que  je  luy  of- 
frois  mon  entremife,  & mes  foins  , n’en  defirant 
d’autre  récompenfc  que  la  gloire  de  le  fervir  : A 
quoy  je  croyois  trouver  beaucoup  de  facilite  , dans 
iadifpofition  où  (croit  toute  la  Nobkffe  , & tous 
les  Peuples  du  Royaume.  Il  me  remercia  de  ma 
bonne  volonté , & me  dit  qu’il  eftoit  trop  vieux,  & 
n’avoit  pas  affez  de  vie  , pour  entreprendre  vn  fi 
(grand  deffein  ; Que  ce  feroit  la  ruïne  de  fa  famille  * 1 
& qui  laifferoit  à fes  procheÿ  trop  d'envie  , & vnc 
trop  puiffante  inimitié  , pour  les  pouvoir  foiucnir 
apres  fa  mort  ; Que  l’exemple  de  Paul  I V.  le  ren- 
doic  fage  ; Et  qu’enfin  il  ne  vouloir  point  comroen-  : 
cet  vn  fi  grand  ouvrage,  pour  le  laiffer  imparfait  > 
Que  fon  ambition  eftoit  affez  réglée , pour  ne  Ibu-* 
haiter  pour  fes  parens  qu’vne  fortune  médiocre  *- 
qu*ils  puffent  conferver  : Qu’il  m’eftoic  redevable 
d’vne  offre  fi  obligeante  > Qu’il  ne  vouloir  point 
s’intereffer  dans  tout  ce  qui  fc  paffoit,  qu’il  verroie 
fans  aff  ftation  de  parti:  Que  fes  fouhaits  fetoiens 
en  ma  faveur , & que  mes  avantages  le  touche- 
aoiect  toujours  plus  fitnfiblcment  que  ies  fiens  £to- 
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près  :Ec  me  confirmant  tout  ce  qu’il  m’avoit  déjà 
die,  m'embraffa  de  nouveau  ; & me  redonna  fa  bé- 
nédiction ; & luy  ayant  baifé  les  pieds,  je  pris  congé 
de  luy  , & l’atfurai  que  de's  que  je  ferois  parti, Mon- 
iteur de  Fontenay  viendroit  luy  donner  part  de  mon 
paffage  à Naples , par  la  participation , agréement , 
& ordre  du  Roy , comme  il  m’avoit  promis  de  le 
faire , 8c  exécuta  ponctuellement  le  lendemain  de 
mon  embarquement. 

Le  foir  je  conjuray  Monfieur  l’Ambaffadeur , & 
Meilleurs  les  Miniftrcs  du  Roy  de  me  donner  quel- 
qu’vn,  pour  eftrc  de  Ta  part  auprès  de  moy , & tenir 
les  chiffres.  Ils  me  propoferent  le  fieur  de  Cerifan- 
tes  , fautes  d’en  avoir  d’autre  pour  lors  capable  de 
cét  emploi  : Et  comme  je  n’avois  point  de  Secré- 
taire , & que  je  ne  pouvois  m’en  paffer , j’en  voulus 
avoit  vn  de  leur  main  > Ils  jetterent  les  yeux  fur  le 
fieur  Fabrani,qui  avoit  cité  autrefois  employé  dans 
le  ccrvice  de  Meffieurs  lesBaibcrins  , & principale- 
ment de  M.lc  Cardinal  Antoine.  Il  me  fervir  dan» 
mon  voiage  , & m’a  fervijufques  au  jour  de  ma 
prifon  } Il  eftoit  homme  d’efprit , mais  qui  ne  par- 
loir point  François,  & ne  l’cntcndoiyme  médio- 
E cremcnt  ;Ce  qui  a donné  lieu  à quelqlw  plaintes 
que  l’on  fit  de  moy  à la  Cour  , & dont  ceux  qui  ne 
m’aimoient  pas  ont  voulu  fe  prévaloir  pour  me 
nuire.  Toutes  les  dépêches  que  je  fis  de  Nap!c9 
furent  toutes  en  Italien, ce  que  l’on  trouva  à redire, 
comme  fi  j’euffe  voulu  me  détacher  de  la  Frarice,& 
f m’en  faire  voir  indépendant , ne  voulant  pas  mefme 
L me  fervir  de  la  langue.  Mais  il  eft  aifé  de  juger  que 
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ce  fut  vn  pur  effet  de  necelliré , & r.on  pas  de  mon 
choix;  l’acablcment  des  affaires  qui  m’occupoient 
le  jour  & la  nuit , ne  me  dorinoit  pas  le  temps  d’é- 
crire de  ma  main  , il  faloit  me  foulager  de  ce  foin 
fur  le  fieur  de  Fabraui , qui  ne  faifam  que  prendre 
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nies  ordres  , & mes  penfées  , pour  les  mettre  par 
écrit,  ne  pouvoir  le  faire  que  dans  la  langue  qui  luy 
eftoit  connue  ; Et  de  plus  , j’eftois  obligé  , ayant 
affaire  à des  gens  defians  > de  leur  montrer  toutes 
rocs  dépêches , qu’ils  n’auroient  pas  entendues  en 
François  j Ce  qui  cft  & fi  innocent , & fi  convain- 
quant, que  je  ne  dois  pas  m’arrefter  à me  juflifîcr 
d’vne  accufation  fi  frivole.  Ce  que  je  ne  touche  auffi 
qu’en  pafTant , pour  faire  voir  que  l’on  n’a  rien  ou- 
blié , pour  me  rendre  de  mauvais  offices  , & qu’il 
fjloit  que  j’en  donnalfe  bien  peu  de  lieu  par  ma 
conduite  , puifque  l’on  s’elt  attaché  à vue  chofede 
fi  peu  d’importance. 

Les  felouques  enfin  eflanr  arrivées  , je  me  pré*  ; 
parai  ferieufement  à me  mettre  en  chemin  , & fis 
mes  adieux  à toutes  les  perfonnes  pour  qui  j’avois 
du  refpeét , & de  l’amitié  : & Monficur  le  Cardinal 
d’Eft  efiant  auprès  de  Monficur  le  Duc  de  Modenc 
fon  frere  ; je  luy  écrivis  , pour  luy  donner  part  de  J 
mes  avanturcs,&  prendre  congé  de  luy  -,  ayant  bien  , 
de  la  douleur  de  ne  pouvoir  raoy-melme  fatisfairç 
à ce  devoir , à quoy  j’eftois  obligé  . non  feulement 


à caufe  da^parenté&  amitié  étroite  qui  eftoit  en- 
tre nous^niiais  pour  luy  cftre  redevable  d’avoir 
voulu,  quoy  que  je  tâchafTe  de  m’en  défendre  de 
peur  de  l’incommoder , que  je  me  feryiflè  toujours 
de  fon  équipage  , & de  fes  caroffrs  , tout  le  temps 
que  j’ai  fejourné  dans  Rome.  J’écrivis  auflî  à Mon-, 
fieur  le  Cardinal Crimaldi  qui  eftoit  à Modénc  , la 
lettre  fuivante. 
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LE  CARDINAL  GRIMALDI. 
M O N S I E V R , 

le  croy  que  V.  E.  <?/?/  A/V»  informée  par  Mon - 
fiéurl'Ambaffadeur  , /æ  négociation  qu'il  a trait - 
fcV  axtef  les  Napolitains  , /«  Miniftres  de 

France  ne  faifant  rien  fans  [a  participation  & [on 


r approbation  , il  n'eft  pas  befoin  que  je  luy  dife  des 

r : * ■*  - ^ 
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particu’aritcz  quelle  fait  mieux  que  moy  : Toutefois 
je  n'ai  fit  m'empérber  de  luy  donner  part  de  mon  em- 
; barquement  pour  Nap'es  , & luy  demander  l’afnft an- 
te de  [es  fages  confeils  , dans  vne  entreprife  fi  pleine 
de  difficulté z , & de  dangers.  Les  bontés  que  V.  E. 
m'a  témoignées  depuis  que  je  fuis  à Rome , me  font 
r effierer  toutes  chofes  de  fa  générofitè  -,  & je  fuis  affuré 
i.  que  peur  en  eftrc  puijfamment  fecouru  en  cette  occur- 
rence , il  fuffit  qu’elle  fâche  qu'il y va  de  l'honneur  de 
la  France , dont  V . E.  foûtient  glorieufement  les  in- 
i - terefls  la  réputation.  Si  je  fuis  ajfez  heureux  pour 
fervir  vtilement  le  Roy  en  cette  occurrence , j' envoyé - 
rai  vn  exprès  h V.  E.  luy  en  porter  la  nouvelle  , & 
la  remercier  de  toutes  fes  boutez.  , dont  j'efpercis  luy 
r aller  rendre  grâces  moy-mefme , avant  que  de  retour- 
ner en  France  ; fupphant  V.E.  de  croit  e , que  je  cher- 
cherai tous  les  moyens  de  luy  en  témoigner  ma  recon- 
noijfance  , & de  faire  paroifire  que  je  fuis  plus  que 
perforine , 

L;  MQNSIEVR, 

De  V.  E. 

Le  tres-humble  , & très-obligé  fer-' 
viteur , le  Duc  de  Guise. 


f 


f 


E. 


n LES  MEMOIRES 

Ma  Cour  cftoic  fore  grofTede  Mariniers  Napo- 
litains, & je  les  envoyois  à coûtes  les  heures  du 
jour , pour  voir  s’il  n’y  avoic  point  d’ap'parcnce  dfùe 
le  temps  fe  mît  au  beau  , que  le  vent  s’affurac, 
pour  me  rendre  promptement  à Naples,  dont  je 
mourois  d’impatience  » mais  je  fus  neuf  jourscon* 
tinuellcment  dans  cette  attente.  L’on  me  vint  vn 
foir  donner  avis  qu’il  cftoit  arrivé  vne  felouque} 
l’impatience  de  lavoir  quelque  chofc  de  nouveau 
. m’en  envoya  quérir  les  Mariniers,  qui  m’apprirent 
qu’ils  avoient  apporté  vn  vieux  Avocat  nommé 
Francifco  de  Parti , pour  traitter  quelque  chofc  de 
la  part  de  la  République.  Moniteur  de  Fontenay 
nie  fît  fccret , & de  fa  venue , & de  fa  négociation, 
je  feignis  de  n’en  avoir  ni  foupçon  ni  çonnoiflance, 
& reconnus  ce  que  je  devois  attendre  de  !uy  , qui 
commcnçoic  parvn  procédé  li  defolaligeanr  , & fe 
cachoit  de  moy  dans  des  affaires  ou  j’avois  vn  fî 
notable  inrerert.  Francifco  de  Parti  à foif  retour 
m’imforma  de  toutes  chofes  i & je  cras  que  c’eftoit 
par  honte  , que  Monfieur  l’Ambafladcur  m’avoit 
fait  ce  fccrct , ne  voûtant  pas  que  je  connufîe  qu’il 
donnoir  trop  legerement  à tout  ce  qui  luy  eftoit 
propofe.  L’opinion  que  quelques  - vns  de  Naples 
avoient  eue  , que  pour  avancer  les  fecours  du  Roy , 
il  fal’oit  en  quelque  façon  s’y  foùmctrre , & avoient 
pour  cét  effet  faic  charger  ce  bon  homme  d’aller 
offrir  vn  tribut  tous  les  ans  à la  France } qui  eftoit 
plus  choquer  le  Pape  que  d’en  précendre  la  Souve- 
raineté , & perdre  la  eonfidécaticn,  pour  vne  chofc 
déraifonnable  que  l’on  vouloir  avoir, quand  il  étoic 
quertion  de  s’acquérir  vn  grand  Royaume  Cepen- 
dant , cette  offre  fut  reçue  à bras  ouverts , Ton.  fit 
myftere  de  cette  affaire  , & Monfieur  de  Fontenay 
crues  en  ajuftant  cccraitté,  avoir  rendu  vn  fervice 
•àlafxancc  dyne importance  extraordinaire , ne  fc 
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fouvenant  pas  que  le  Roy  Charles  VIII.  fort  am- 
bitieux, & fore  éclairé,  l’avoit  autrefois  refufé,  re- 
connoiflant  bien  qu’vn  Royaume  ne  pouvant  avoir 
qu’vn  Seigneur  dominant , ne  peut  payer  de  tribut 
à deux  en  metmc  temps , dont  l’égalité  du  pouvoir 
citant  incompatible  , en  détruit  l'avantage  & la 
gloire 


DE  FEU  MONSIEUR. 

LE  DUC  DE  GUISE. 


LIVRE  II. 

E s felouques  de  Naples  m’attendant 
depuis  fept  ou  huit  jours  à Fiumicinc, 
pour  m’embarquer  , les  Députez  en- 
voyez du  Peuple  prefierent  extraor- 
dinairement mon  départ,  la  ville  é- 
tant  réduite  , comme  j’ai  déjà  dit  à telle  extrémité',. 
û divifee  , & fi  fort  abbatue  d’cfperance  & de  coeur,; 
que  la  ref»lut»on  avoic  efté  prife  de  fie  remettre  en  j 
l’obeiirance  des  Efpagnols,  &fe  rendre  avec  leurs- 
Chefà  diferetion  , fi  dans  le  Samedi  itf.dnmoisde 
Novembre  , l’armée  navale  du  Roy  n'y  arrivoit, 
ou  qu’ils  ne  fufient  fecourus.  La  necefficé  que  l'on 
avoit  de  ma  perfonne  me  donnant  lieu  de  prendre 
de  plus  grandes  afluranccs  d’efire  foûtenu  dansvne 
telle  entreprife,  de  toutes  les  afliftances  nccefTjires: , 
Je  fis  paroiftte  quelque  refroid UTement  d’exccutcr 
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vn  de/Tein  fi  hazardeux,  atrendo,  comme  je  l’eftois, 
de  coûtes  les  forces  dentier  d’Efpagnc  , & outre  fes 
galères  8c  fes  vaifleaux  , de  grande  quantité  de  fe- 
louques , 8c  de  brigantins.  Les  Miniftres  du  Roy 
qui.  voyoient  que  du  feul  paflage  de  ma  perfonne 
*'dépendoit  la  continuation,  ou  la  fin  de  la  révolté 
! de  Naples  , fc  fervirent  de  toutes  fortes  d’adrefles 
' pour  me  faire  valoir  Pimporcance  du  fervice  que  je 
1 xendrois  à la  Couronne , en  me  facrifiant  pour  /es 
interefts  , & la  réputation  que  je  pourrais  acquérir 
| par  vne  aétion  fi  extraordinaire.  Et  comme  ils  con- 
Jj  noi/Toient  l’eftime  8c  l'amitié  que  j’avois  pour  la 
If  perfonne  de  Monfieur  le  Chevalier  d’Igbi  , qui  fe 
trouvoit  pour  lors  à Rome  chargé  des  affaires  de  la 
. Reine  d’Angleterre  ; ils  le  jugèrent  propre  à me 
T perfuader.  Je  feignis  de  nae  rendre  à fes  raifons , 
pourveu  que  l’on  m’aflurâc  de  la  part  du  Roy  d’en- 
voyer promptcmenc  à Naples  fon  armée  navale  à 
mes  ordres , chargée  de  tous  les  fccours  que  j’avois 
f recherchez. 

Mes  juftes  demandes  m’ayant  efte'  confirmées 
l de  la  part  du  Roy , par  Monfieur  de  Fontenay  fon 
T Amba/îadeur  , Me/fieurs  les  Cardinaux  Theodoli, 
5 Urfini , de  Sainte  Cecile,&  l’Abbé  de  Saint  Nicolas 
v fes  Miniftres  à Rome  ; Monfieur  le  Cardinal  d’Eft 
i Prare&eur  de  France  , en  eftant  pour  lors  abfenr, 
\ 8c  le  Cardinal  Grimaldi  eftant  à Modénc  pour 
f tramer  avec  le  Duc  : Je  leur  donnai  parole  d’entrer 
dans  Naples  , d’y  raflurer  les  efprits  , & d’y  main- 
tenir tout  le  monde  les  armes  à la  main  , jufques  à 
tant  que  l’armée  fut  arrivée , & que  rien  que  ma 
mort  ne  pourroit  en  empêcher  l’execution  } que 
' pour  cét  effet  , je  parrirois  au/fi-tôc  que  je  verrois 
r le  vent  a/Turé  pour  mon  paffage.  Et  quoy  que  tous 
V ces  Me/fieurs  fufTent  d’avis  que  je  m’alla/Te  embar- 
( quer  incognito  , je  jugeai  qu’il  feroit  aifé  de  m’af- 
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lommer  par  les  chemins  , les  Efpagnols  ne  man-  1 
quant  pas  d’efpions  pour  les  avertir  de  mon  départi  I 
Et  fuppliai  Monfieur  l’Ambafladcur  de  commander'  j 
à tous  les  François  qui  eftoient  à Rome  , de  monter  ] 
à cheval  pour  m’accompagner  , trouvant  la  chofe' 
plus  honorable  pourmoy  , & beaucoup  plus  feurej': 
puifque  je  ne  pourrois  eftre  attaqué  , que  par  vn 
corps  confidérablc  de  troupes  , que  le  Pape  ncpet-' 
mettroit  pas  qu’on  aflemblât  dans  Tes  Eftats. 

Le  Mercredi  treiziéme  de  Novembre  , ayant  efté  ■ 
averti  à mon  lever , par  les  Mariniers  des  felouques  j 
qui  me  dévoient  porter  , que  le  vent  eftoit  changé,^ 
& a (Turc  au  beau  pour  quelques  jours  , j’allai 
m’en  éclaircir  moy-mefme  , & en  rendis  compter 
après  à Monfieur  l’Ambafladeur  , Sc  luy  dis  , que  je  j 
ferois  preft  à partir  immédiatement  après  le  dîner.  ] 
Je  fus  entendre  la  MelTe , & après  avoir  donné  or-, 
dre , à mon  retour  chez  moy  , à tout  ce  qui  m eftoit  ; 
necefiaire  pour  vn  voiage  fi  précipité  , quittant,  auj 
fortir  de  table  mes  habits  de  ville  , pour  en  prendre 
de  guerre  , je  parus  le  colet  de  bufle  fur  le  corps , 

& déclarai  à tous  ceux  que  la  nouvauté  de  ce  ' 
changement  avoir  attirez  chez  moy  , que  je  m’enj 
allois  à Naples  bien  refolu  d’y  périr  , ou  d’en  chaf- 
fer  les  Efpagnols.  Monfieur  l’Ambafladeur  me  vint  : 
prendre  pour  me  conduire  dans  fon  caroflc  , jufques  ■' 
à Saint  Paul  , accompagné  de  Mcrtieursles  Abbez  ! 
de  Saint  Nicolas  , & de  la  Ftuïliadc  , & fuividc 
tout  ce  qu’il  y avoir  de  François  à Rome  à cheval,  ‘ 
en  faifant  mener  en  main  celuy  dont  je  me  devois 
fervir.  Je  paflai  dans  cét  équipage  au  travers  de  la  -j] 
place  d’Efpagnc  , pour  faire  voir  aux  Efpagnols,  J 
que  quand  il  eftoit  queftion  de  fervir  la  Couronne,  - , 
je  faifois  gloire  de  me  déclarer  leur'ennemis.  Après  ‘ 
avoir  fait  mes  prières  devant  le  Crucifir  miracu- 
leux de  l’Eglife  de  Saint  Paul  , je  pris  congé  de  • 
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Monfîeur  l’Ambafladcur,  & monranr  à cheval,  mon 
Trompette  Tonnant  , je  pris  ma  marche  droit  à 
Fiutnicinc  , où  eftant  arrive  fur  les  deux  heures 
. après  minuit  , jevifîtai  les  felouques  qui  m’atten- 

* doienc , dont  je  choifis  la  plus  petite , & la  plus  lé- 
gère ,pour  pouvoirplus  aifément  me  fauver  devant 
les  galères  , & les  brigantins  des  ennemis.  J'cftois 
accompagné  de  vingt-deux  perfonnes  en  tout  -,  ce 
nombre  eftant  compofé  des  envoyez  du  Peuple  de 

V Naples , de  quelques  officiers , & de  cinjq  , ou  fix  de 

* mes  domeitiques:  Et  le  Capitaine  Andrea  Portaro 
i qui  commandoit  la  felouque  que  je  montons , 

* m’ayant  repréfenté  qu’elle  feroit  trop  chargée  fi 
; j’avois  avec  moy  vn  Valet  de  chambre,  & vn  Trom- 
pette', je  fis  embarquer  le  dernier  fur  vn  autre  ba- 

^timenr.  Ma  petite  armée  eftoit  compofee  de  trois 
» brigantins , & huit  felouques , dont  quatre  cftoienc 
chargées  de  fix  milliers  de  poudres  , que  j'avois 
1 achetez  à Palo,  port  de  met  du  Duc  de  Bracciano, 
j pour  porcer  à Naples  , eftant  informe  que  le  Peuple 
; n'enavoit  plus,  j’y  portois  aulfi  avec  moy  quatre 
l mille  piftoles , qui  m’y  ont  fervi  vtilcment , comme 
| l’on  veirra  cy-apre's  , & qui  cft  le  feul  argent  que 
' j’ai  pu  recevoir  dedehors  en  cinq  moisde  temps  que 
} je  me  fuis  maintenu  fans  aucun  fecours , horfmis 
deur  milleecus  qui  me  furent  apportez  par  le  refte 
t de  mes  gens  que  j’avois  lailTe  à Rome*. 

L Le  Jeudi  , environ  furies  quatre  heures  , je  me 
c mis  à la  voile  , avec  vn  temps  favorable  , & aflez 
frais  i donnai  à vp  Valet  de  chambre  nommé  Cail- 
ler , mes  dépêches  pour  la  Cour  , avec  ordre  de  di- 
te qu’il  m’avoit  vu  par  tir  , & que  l’on  ne  recevroic 
'f  plus  d’autres  nouvelles  que  celle  de  ma  mort  , ou 
f de  mon  entrée  dans  Naples  Environ  fur  le  midi,' 
"l’on  découvrit  deux  brigantins  fur  noftrc  route, 

, avec  la  bannière  d’Efpagne  , je  leur  fis  aufli-tôc 

* r.-  ' 
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donner  la  chaffe  , Se  les  ayant  obligez  de  venir  à 
bord  , je  reconnus  qu’ils  eftoient  Siciliens , chargez 
de  citrons  Scd’autres  fruits  pour  Rome  : Jc.n’appris 
d’eur  aucunes  nouvelles  pour  n’avoir  pas  touché  à 
Naples,  & leur  laifTai  faire  leur  chemin  , à condi- 
tion d’aller  rendre  compte  à Monfieur  l’Ambafla- 
deur , de  l’heure , & du  lien  où  ils  m’avoient  ren-  ; 
concré.  Sur  les  quatre  heures  du  foir,  je  découvris 
l’Ifle  de  Pons  , d’où  je  vis  en  mefme  temps  fortir 
deux  galères  , qui  firent  fumée  , pour  en  avertir 
trois  autres  qui  eftoient  à Terracinc;  qui  répondi- 
rent aufli-toc  a leur  fignal , & toute  la  coftc  venant ?l 
à eflre  avertie  par  de  femblables  fumées  de  mon  . 
palfage  , cinq  autres  galères  fe  tinrent  preftes  dans 
Gayerte  pour  s’y  oppofer.  Je  fis  en  mefme  temps 
aflemblcr  toutes  les  felouques  autour  de  la  mienne 
pour  donner  ordre  de  me  laifler  aller  tout  fcul,  avec 
défenfes  de  me  fuivre  , jugeant  que  les  galères  s’at- 
tacheroicnt  à pourfuivre  le  plus  grand  corps  des 
felouques  , les  croyant  de  confcrve  auprès  de  la 
mienne  , laquelle  eftant  feule  , feroit  & moins  ob- 
servée , & moins  fuivie.  Je  fis  en  mefme  temps 
amener  la  voile , & fjifanc  force  de  rames  , je  ga- 
gnai la  terre , afin  que  fon  ombre , la  nuit  commen- 
çant à approcher  , couvrant  le  corps  de  ma  felou- 
que , les  galères  qui  me  fui  voient  en  perd  iflent  la 
veuë.  Mes  Mariniers  eftoient  d’avis  , quand  nous 
approchâmes  de  Gayette  , de  fe  mettre  au  large  ; \ 
mais  je  fis  mettre  le  Cap  droit  â la  Tour  de  Roland,  £ 
afin  que  me  croyant  vne  fclouqi^p  amie  , l’on  m’at-  1 
tendit , & que  je  pufle  avant  que  d’eftre  reconnu  ■< 
des  ennemis  , & que  leurs  galères  enflent  farpé, 
eftre  déjà  bien  loin.  Je  pallai  donc  fi  prés  du  châ-  f 
teau  , que  nous  répondîmes  à la  fentinclle  que  j’e- 
tois  vri  Courrier , expédié  au  Vice*Roy  de  Naples  j 
& au  lieu  d’aller  mouïller  clans  le  port , je  commcn- 
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çai  à m’en  écarter  5 & pour  lors  les  galères  fe  mi- 
rent en  devoir  de  mefuivre  ; Mais  vn  vent  furieux 
- du  Garillant  s’eftant  levé  , & donnant  dans  la  bou-' 
chc  du  port,  les  empêcha  , quelque  effort  qu'elles 
i-  ^puflent  faire , d’en  forcir.  Je  voulus  me  fervir  de  ce 
r ' vent  frais  pour  mettre  à la  voile , & pour  faire  plus 
de  chemin  ; mais  l’ayant  pris  pardevant , nous  fû- 
mes démâtez  , & faillîmes  à nous  perdre.  Deux 
coups  de  mer  nous  briférent  deux  timons,  l’vn  après 
l’autre  , & ayant  mis  vue  rame  pour  gouvernail,  a- 
vec  bien  du  péril  , & delà  peine,  nous  achevâmes 
de  palier  le  Golphe  , & avec  beaucoup  de  joie, nous 
nous  vîmes  couverts  d’vu  terrein. 

A la  pointe  du  jour,nous  nous  trouvâmes  proche 
de  rifle  d’Ifchia  , où  nies  Mariniers  me  volurent 
perfuader  de  chercher  vn  abri , pour  laiiîcr  p ,ffer  le 
jour,  & entrer  plus  facilement  dans  Naples  la  nuit: 
mais  jerefiftai  à ce  fentimert , appréhendant  quê- 
tant découvert  , ou  par  l’infidclité  de  quelqu’vn 
d’eux  , ou  par  quelque  autre  accident  inopiné  , je 
ne  totnbafle  fans  combat  entre  les  mains  des  enne- 
mis.La  peur  les  faifant  opiniârrer  en  leur  fentimenr, 
je  fus  contraint  de  mettre  l’épce  à la  main  , &les 
faire  voguer.  Auflî-tôr  que  nous  eûmes  pa fie  les 
bouches , nous  découvrîmes  la  ville  de  Naples  , & 
l’armée  d’Efpagne , qui  clloit  devant  : Et  pour  pou- 
voir mieux  rcloudre  ce  que  j’auroi»  à faire,  je  m’in- 
formai loigneufement  de  tous  les  polies  que  tc- 
noient  les  ennemis  , & voulus  l'avoir  qui  eftoit  le - 
maiftte  des  terreins  qui  dloient  au  deffus  , & au 
deflbusdela  ville.  Je  commandai  à l’heure  mefme 
d’aller  droit  à la  Capitauc  qui  portoic  l’Etendarr, 
pour  faire  que  l’on  m’attendît  , & avoir  le  temps 
demcloigner,  avant  que  les  vaifleaux  -euflent  mis 
leurs  barques  longues  , & les  chaloupes  à la  mer. 
Comme  je  fus  à deux  pouces  de  canon  de  la  Capi- 
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9tf  LES  MEMOIRES 
tane , au  lieu  de  m’en  aller  droit  à la  ville  , je  pris 
ma  route  au  delfous , vers  la  tour  du  Grec  , pour 
empêcher  que  les  felouques  de  Ch;aye,  & de  faincc  ï 
Lucie  ne  mepufTent  couper  chemin:  Et  pour  don-  ï 
neravis  à la  ville  de  mon  arrivée  j j’ordonnai  à mes  3 
Mariniers , en  p.ilTantau  travers  de  l’armée  d’Efpa-  k 
gen  , de  crier  qu’ils  megortoient , & me  levant  de-  « 
bouc  fur  la  poupe  , je  commençai  à faire  figne  du 
chapeau  , pour  obliger  de  l’infanterie  à fortir  , 8c 
venir  me  recevoir  à mon  debarquement.  Ic  fus 
auHi-tôt  fui vi  de  tout  ce  que  les  ennemis  purent 
mettre  à la  mer  de  bâtiment  à rame,  & falüé  de  tou-  t;; 
te  l’artillerie  des  châteaux  , du  mole , des  vailTcaux , fe 
& des  galères.  J’abordai  terre  vue  lieue  au  dcfïous  j 
de  la  ville  > & donnant  les  ordres  aux  moufquecai-  * 
res  qui  m’edoient  venus  recevoir,  de  faire  vn  feu  -, 
continuel  fur  les  bâtimens  des  ennemis  qui  me  > 
prelToicnt  tiop  , je  coftoyai  Refene  , & Portici , & ; 
ne  voulut  point  débarquer  , que  je  ne  fuffe  arrivé  à h 
ia  faveur  de  cette  efcarmouchc  , & au  bruit  de  tou- 
tes les  canonnades  des  ennemis  , à la  place  de  la 
Gavallcrice  dans  le  fauxbouig  de  Lorette  : Où  fau- 
tant à terre  , le  Vendredi  quinziéme , fur  les  onze 
heures  , je  fus  reçu  auec  vn  applaudiflement  in- 
croyable d’vn  nombre  infini  de  peuple  , qui  me  por- 
tant en  l’air  quelque  efpace  de  temps,  me  mirent 
fur  vn  beau  Courtier  qui  m’avoit  clîé  préparé , fur 
lequel  je  fis  mon  entrée  dans  la  ville  , & allai  def- 
. cendre  à l’Eglife  deNoftre-damcdes  Carmes , pour 
la  remercier  du  bon  fucccs  de  mon  pafiage  , & reçus  ' 
de  la  main  du  Prieur  le  Scapulaire.  ■ ■ ■ , 

L’on  ne  peut  exprimer  la  joie  de  tout  ce  Peuple,  ' 
ni  les  refpeéls  8t  témoignages  d’affeétion  qu’ils  me 
rendirent , qui  allèrent  jufqu’à  l’adoration  , & l’i- 
dolâtrie, venant  biûlcr  de  l’encens  au  nez  de  n. on 
cheval  ; 8c  ce  qui  me  parut , 8c  plus  extraordinaire 
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& de  meilleur  augure  ; Ce  fut  que  parmi  rette  mul- 
, ricudc  innombrable  de  gens  amallez  pour  me  voir 
débarquer,  il  n’y  eut  pas  vne  feule  pcrfonne  de  blef- 
. fée  , de  plus  de  mille  coups  de  canon  qui  furent 
L tirez  des  châteaux  , du  port , des  vaifleaux  , & des 
| galères.  Comme  j’achcvois  d’entendre  la  Mcffe, 
f le  beau-frere  de  Gennare  Annezc  me  vint  faire  vn 
a compliment  de  fa  part  , & des  exeufes  de  n’eftie 
U point  venu  me  recevoir  , ne  fe  croyant  point  en 
51  l'curcté  hors  du  Torjon  des  Carmes  , où  il  m’at- 
5 tendoit  avec  vne  impatience  extrême.  Jcm’yren- 
. dis aulfi-tôt  ,&  le  trouvai  fur  vne  petite  terrafle[à 
1 l’entrée  de  fon  logement  , où  par  vn  compliment 
i5  allez  mal  arrangé  , il  me  témoigna  autant  que  fon 
.1  ignorance  , & fon  incapacité  luy  purent  permettre , 
u la  joie  qu’il  avoir  de  me  voir  puifque  fans  mon 
. arrivée,  il  devoit  le  lendemain  matin  eilre  livré 
g aux  Efpagnols  , & par  conféquent  au  fupplice  ; fa 
j fortune  n’en  ayant  reculé  l’execution  que  de  lix  ou 
. fept  mois.  Beaucoup  de  gens  elloient  accourus , 
t pourallïlter  à cette  entreveue  , dont  les  circonftan- 
. ces  pouvoient  donner  de  Iacuriolité.  Je  ne  fus  pas 
{ peu  furpris  de  l’aveuglement  du  Peuple  de  Naples, 

, d’avoir  choili  vn  homme  de  cette  forte  , pour  leur 
. Général  i la  perfonne  m’en  parut  allez  extraordi- 
: naire , pour  me  croire  , avec  la  perte  du  moins  de 
f temps  qu’il  me  fera  polfiblc , obligé  d’en  faire  ici  le 
,i  portrait. 

[f  C’eftoit  vn  petit  homme  de  fort  méchante  tajlle, 
s fort  noir  , les  yeux  enfoncez  dans  la  telle  , les  che- 
veux courts  , qui  luy  découvroicnt  de  grandes  oreil- 
les , la  bouche  fort  fendue , labarberaze  , qui  com- 
: jnençoit  à grifonner  *,  le  fon  de  fa  voix  elloit  fort 
.jgros  ,&  fort  enroué  , ne  pouvant  dire  deux  paroles 
îjdefuicc  fans  héfiter,  continuellement  en  inquiétude, 
: & fi  rempli  d’appréhcnfion,  que  le  moindre  bruit  du 


\ 


" : 


0 


LES  MEMO  I)  RES 
monde  le  faifoit  treiïallir.  Il  cftoit  accompagné 
d’vne  vingtaine  de  Gardes , dont  la  mine  n’eftoit 
pas  plus  relevé  que  la  fienne.  Il  avoir  vn  collet  de 
bufle  , des  manches  de  vclous  cramoifi  , des  chauf- 
fes d’écarlate  , vn  bonnet  de  toile  dor  de  mcfme 
couleur  fur  la  telle  , qu’il  eut  affez  de  peine  de  m’ô- 
ter  en  me  falüant  ; vne  ceinture  de  velous  rouge  , 
garnie  de  trois  piftolets  de  chaque  codé  ; il  ne  por- 
toir  point  d’épée  , mais  en  récompcnfe  , il  tenoit  vil 
gros  moufqueton  dans  la  main.  La  première  careife 
qu’il  me  fie  , fut  de  m’ofter  mon  chapeau  , & de  me 
faite  apporter  en  la  place  dans  vn  bjflin  d’argent  , 
vn  bonnet  tout  pareil  au  ficn  , & me  prenant  par  la 
main  , me  conduisît  dans  fa  fallc,dont  il  fit  en  deli- 
gence  fermer  les  portes  , défendant  à fes  gardes  , de 
ne  lailfer  entrer  perfonne  , de  peur  qu’on  ne  vinffc 
l’égorger.  Audi- tôt  que  nous  fûmes  aflis  , je  luy 
prefentai  la  lettre  que  Monficur  le  Marquis  de  Fon- 
tenay m’avoit  chargé  de  luy  rendre  , & Faillirai  > 
comme  il  m’avoit  efté  ordonné  , de  la  proélion  de 
la  France  , de  la  venue  de  fon  armée  navale  , & de 
tous  les  fecours  dont  les  Napolitains  pourroient 
avoir  befoin  pour  fe  mettre  en  liberté  , & fe  délivrer 
de  l’opprefion  des  Efpagnols.  Il  me  répondit  avec 
plus  de  fatisfaélion  que  d’éloquence  , & ayant  ou- 
vert la  lettre  que  je  luy  avois  rendue , il  la  parcourut 
toute  de  la  veue,  & faifant  la  mefme  ‘chofcs  après 
l’avoir  tournée  de  tous  les  quatre  coftez  , il  me  là 
rejf tta , en  me  difant  qu’il  ne  favoic  pas  lire  , 5c  en 
me  priant  de  luy  en  dire  le  contenu. 

Sur  fes  entrefaites  , l’on  vient  heurter  à la  porte, 
comme  fi  on  eût  voulut  l’enfoncer  j tout  le  mondej^ 
courut  à l’allarme  , & la  voix  s’eftant  élevée  de- 
hors que  c’eftoit  Moniteur  l’Ambafladcur  de  France 
qui  me  vouloit  voir  , elle  luy  fut  ouverte  ; 8c  mej 
préparant  à l’allez  recevoir  , avec  la  cérémonie  deu 
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fans  chapeau,  l'épée  à li  m^fr,  a . nommc 

j».-  • ‘ ’ , Pcc  a *a  main,  deut  gros  chaD<*lr»rc 

couchant  côurjefon  oTTim  m ?''' ' fe 
cmbrarret  nter 

TtTT-  f"  *'1'™  ' & *»«*«  « 

coûte , b je  dévots  luy  rendre  la  lettre  de  Mondent 
« Fonttni,  , qnt  Je traittoit d’Excellcnce  &d'Am 

L^r/e, “rétro07  ’t^T  ? '*  fie™' 

des  Petite!  M C * P 0t  ‘a  figUIed  V"  fol  échappd 
s lecjres Maifons , que  d vn Miniftrc  d’vne  grau- 
de  Couronn,  . Mais  „ Jc  6™ * 

* S»;  Ravoir  chrrgd  de  fa  dlpéche  ^'Iv'oha"^ 

^ I ^ CqUISParmilePeUP,e  5 ^ fUS  Obligé 

D’  K W Î remettre  entre  les  mains , de  peur  d'eftfe 

blâmé  de  n'avoir  pas  exécuté  ponâuellemen  ce 
<Tr  ^u  on  m’avoit  ordonné.  ^ uenement  ce 
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tumuta*  entendîmes  vn  grand  bruit  dans  la  rué  , du 

fatisfaire  d ^ dera,lncloit  a me  voir  ; pour 
& S c lCUt,°fU  ’’ememis  à vncfeneL, 

L vnf  Ccdme?yant  ^ait  aPPortcr  dans  deux  baf- 
»ns,vnlacdefequins  , & Vn  autre  de  monnove 
, blanche,  je  les  jettai  fur  le  Peuple , & durant  ou', *ls 
^ . le  batroient  pour  les  ramafle  , ie  crus  au’il  rfï  • 

i dépuisto mcma'dClifdael  ’ Poil"  ™»g< 

1 S Rome.’  / c,aufe  de  la  grande  bourafquc  que 
;av°is  courue  fur  la  mer.  Gcnnare  me  fit  deslx- 

l!*  Sufcs  de  if  ®éch«nte  chère  qu’,1  me  feroit . n'ofanr 
r*  de  peur  d eftre  empoifonné,  fc  fervirpour  cuifinier 

Shfl  ^ fermme,J luflî  «wJ-adroitc  à ce  métier, qu'à 
r foue  la  perfonne  de  qualité.  Elle  apporta  le  prémier 

fc  hf"é'  *«•  «t*  de  btoLrd  bleu  , en 

!»  broderie  d argent , avec  ,n  gard'infant , vne  chaîne 
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de  pierrerie  , vn  beau  colier  de  perles , des  pendant 
d'oreilles  dedramans,  toutes  dépouilles  de  la  Du- 
chclTe  de  Matalonnc  ; & en  ce  fuperbe  équipage  , il 
la  faifoit  beau  voir  faire  la  cuifine  , laver  les  plats , I 
& le  divertir  l'aprefdinée  à blanchir  , & étendre  du  : 
linge.  J'appcllai  Loiiigi  del  Fcrro  , comme  Ambaf-w 
ladeur , pour  venir  laver  avec  nous  : MaisGennare  ; 
me  répondit  que  je  me  mocquois  , & qu’il  avoit  ac- 
coutumé de  le  traitter  comme  vn  chien  :&  comme 
j’eus  demandé  à boire , il  m’en  alla  quérir  auffi-tôt , 
difant  qu’il  n’appartenoit  qu’à  luydeme  fervir  , à j 
caufe  de  fa  qualité  : Il  me  donna  à boire  à genouxj 
ce  que  ne  voulant  pas  foufïiir,  Gennarc  me  dit  qu’il 
Je  fervoit  de  mefmc  , ce  que  je  vis  irreontinent  a- 
prés.  Le  dîné  ne  dura  gueres  , & toutes  chofes  y 
dloicnt  fi  mal  propres , & de  fi  méchant  goulf , que 
fans  le  pain  , lafalade,  le  vin  , & le  fruit  , que  je 
trouvai  excellens , je  courois  fortune  de  mourir  de 
faim. 

Au  fortir  de  table  , je  demandai  que  l’on  me  fît 
• venir  le  Corps  de  ville  } le  Confeil  que  l’on  avoit 
donné  à Gennarc , à caufe  de  fon  incapacité  , com- 
poféd’vne  perfonne  de  chaque  quartier,  nommée 
exprès  par  le  Peuplcjles  Officiers  généraux,  Meftres 
de  Camp  , & principaux  Capitaines  , & générale- 
ment tous  ceux  qui  pouvoient  avoir  de  l’autorité 
dans  la  ville  : afin  de  m’inftruire  de  l’ctat  de  toutes 
les  affaires  , & pourvoir  fans  perdre  de  temps  > & J 
toutes  les  chofes  dont  l’on  pourroit  avoir  befoin  ‘ 
remedier  à cous  les  defordres,  & me  mettre  en  eftat 
défaire  vne  vigoureufe  défenfe  contre  les  Efpa- 
gnols , & donner  le  temps  à l’arrivée  de  l’armée  na- 
vale , & au  fecours  que  j’avois  fait  efpercr  à cette 
grande  ville  , de  la  puilfanre  proteéfion  du  Roy. 

Je  trouvai  qu’il  n’y  refioir  plus  de  vivres  que 
pour  douze  ou  quatorze  jours*  Que  le  fonds  delliné 
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pouren  acheter  , avoit  cfté  malicieufement  con- 
sume î Que  de  cent  foixantc  & dix  mille  hommes 
que  Ton  m’avoit  fait  entendre  quand  j'eftois  à Ro- 
me , que  je  trouverois  fous  les  armes  , il  n’y  en 
avoit  pas  quatre  mille  de  pied,&  trois  cens  chevaux 
! cneftat  de  fervir  , diftribuez  en  corps  de  régiment, 
& compagnies  particulières  , fous  des  Officiers  in- 
capables, & fans  expérience;  Que  le  refte  du  Peuple 
! s eftant  lafle  , ne  vouloic  plus  prendre  les  armes , & 
que  ce  petit  nombre  occupé  à la  garde  , chacun  de 
Ion  quartier , refufoit  de  demeurer  la  nuit  dans  fon 
pofte,à  moins  que  d’eflre  payé  journellcment;Qu’il 
n y avoir  plus  de  poudres  dans  la  ville  que  celles 
que  j avois  portées  avec  moy ; Qu’il  n’y  avoit  point 
d argant;  Que  la  divifion,  & l’inimitié  s’eftant  niife 
entre  Gcnnarc  Anneze  , & Pepe  Palombe  , chef  de 
la  Conchcrie,  s’accufant  l’vn  l’autre  de  trahifon,  & 
d intelligence  avec  les  Efpagnols,  & non  fans  quel- 
que fondement , comme  je  l’ai  reconnu  depuis  ; ils. 
cftoient  entrez  en  telle  défiance  , qu’ils  ne  fon- 
geoient  plus  qu’à  fc  retrancher  , faire  vne  exafte 
garde  l’vn  contre  l’autre, de  peur  que  ceux  du  quar- 
tier de  la  Concherie  , ne  tentalfcnt  quelque  chofe 
contre  ceux  du  Marché  : Ce  qui  tenoit  tout  le  relie 
de  la  ville  en  fufpens , & en  crainte,  que  fa  ruine,  & 
fon  facagement  ne  put  dire  caufé  par  cette  mau- 
vaife  intelligence  , dont  les  ennemis  ne  manque- 
roient  pas  de  profiter. 

Comme  je  m’éclairciflois  du  méchant  eftac  , où 
la  ville  de  Naples  e fl  oie  réduite,  il  arriva  deux  cho- 
fes  alfez  confidérablcs  ,&  capables  de  donner  de  la 
furprife&  de  l’étonnement  à tout  autre  homme  que 
moy  , qui  ne  fe  fût  pas  refolu  à toutes  fortes  d’ex- 
tremitez;  Vn  Boucher  ^Capitaine  du  quartier  de 
Porto  , nommé  Iommo  Ropolo  , homme -feditienx 
& emporté  , enfonça  la  porte  de  la  chambre  où 
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nous  eftions  au  Confcil , & s’approchant  de  Gen-  jj 
nare  , & l’appellant  traître  , luy  donna  de  toute  fa 
fà'tcc  .trois  ou  quatre  coups  du  plat  delà  main  fur 
le  col , qu’il  avoit  découvert , en  luy  jurant  qu’il 
luy  vouloit  couper  la  tcfte.dont  rien  ne  l’empéchoic  ^ 
que  ma  préfcnce  , &Ie  refpeét  qu’il  me  portoir»  i 
Gennare  fe  jetta  à fes  pieds  , fe  mit  à pleurer  , 8c  i 
luy  embraflant  les  genoux  , luy  demanda  la  vie  5 8c  \ 
fa  femme  acourant  au  bruit  » & fe  mettant  en  nief-  j; 
me  pofture  devant  moy  , me  conjura  de  le  vouloir  ’j 
confervcr.  Je  m’entremis  de  cet  accommodement  » 

8c  l’ayant  fait  avec  allez  d’autorité  , je  renvoyai  \ 
ledit  lommo  Ropoloà  fon  quartier  , avec  alfurancc  ; 
que  je  l’irois  vifiter  le  lendemain  , comme  tous  les 
autres  de  la  ville  , luy  ordonnant  cependant  de  faire 
bonne  garde. 

A peine  ce  différend  eftoit-il  terminé  , & avions 
nous  repris  nos  places  pour  continuer  le  Confeil, 
que  nous  fumes  interrompus  de  nouveau  par  vn 
grand  bruit , d’vne  grande  affluence  de  peuple  avec 
des  cris  , & des  lamentations  , qui  nous  firent  con- 
noillre  , qu’il  faloit  qu’il  fût  arrivé  quelque  étrange  \ 
malheur  ; C’eftoitvn  fameux  Bandit  nommé  Jaco- 
mo  Roufle , qui  eltant  forti  de  la  ville  trois  ou  qua- 
tre jour  auparavant  , avec  douze  ou  quinze  cens 
hommes  de  pied  , & trois  ou  quatre  cens  chevaux, 
pour  conferver  contre  le  Corps  de  la  NoblefTe  , le 
bourg  de  Saint  Anaftafe  , & quelques  autres  , au  j 
pied  de  la  montagne  de  Somme , dont  la  ville  tiroir  1 
vn  grand  fecours  de  bled  , avoit  elle  fi  rudement 
chargé  , que  laplufpart  de  fes  gens  avoient  elle' 
taillez  en  pièces , & aficz  bon  nombre  demeuré  pri— 
fonniersjle  peu  qui  fe  rctiroit  avec  luy  eftoient  tous  . 
blefiez  , 8c  luy  de  deux  coups  d’épcc  , l’vn  fur  le 
vifage  , & l’autre  fur  la  tefte.  Ce  trifte  fpeéVacle  • 
jctca  yn  tel  ejfroy,  que  fi  le  Peuple  n’euft:  efté  raflutc. 
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par  mon  arriuée , il  auroit  mis  les  armes  bas,  Les 
Duc  de  Maralonne  , Comte  de  Converfano  , Prince 
d’Octayano  , Dont  Ferrante  Carraciolo  , & les  au- 
tres Cavaliers  ayant  poufle  vertement  la  déroute 
jufqucs  dans  les  fauxgourgs  de  la  ville  , le  Peuple 
s’y  voyoit  reflerré  , fans  cfpérance  de  pouvoir  plus 

! tirer  de  vivres  de  dehors  ; ce  malheureux  combat 
ayant  fait  changer  de  parti  à tous  les  lieux  qui  te- 
noient  pour  luy  dans  la  campagne  , & dans  tout  le 
refte  du  Royaume  , jufques  à ceux  me  (mes  qui  le 
matin  eftant  encoie  en  fa  faveur  , avoient  facilité 
mon  abord  , fans  quoy  je  ne  pouvois  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis.  Je  jailfc  à iu- 
ger  par  cér  eftat  où  je  trouvais  les  choies  à mon  ar- 
rivée , fi  je  n’eus  pas  befoin  d’vnc  extraordinaire 
refolution  > pour  ne  me  pas  laifler  abattre  à tant 
d’accidcns  imprévus  , ne  pouvant  faire  de  fonde- 
ment que  fur  ma  feule  perfonne  , eftant  abandonné 
14  dctoutle  monde  , & dépourvu  généralement  de 
toutes  les  cho fes  néceftaircs  à la  défenfe  d’vne  pla- 
ce «dans  laquelle  je  me  voyois  renfermé. 

: Le  refte  de  la  journée  fe  pafl'a  dans  le  Confeil.qui 

fe  trouvant  à toute  heure  interrompu  par  l’arrivée 
des  gens  que  Gennare  avoit  envoyez  pour  facagcr 
. les  maifons  , où  l’on  luy  donnoit  avis  que  l’on  pou- 
vait faire  quelque  butin  , y ayant  de  l’argenterie 
cachée  , ou  quelques  meubles  de  prix  , ce  qui  eftoit 
fa  principale  occupation  , lailîant  au  hazard  la  con- 
[ : dune  de  toutes  les  autres  affaires , ne  finit  que  bien 

: avant  dans  la  nuic , fans  que  je  pufle  cftre  plus  in- 

formé  de  l’eftat  de  la  ville, des  forces  de  fes  troupes, 
ni  de  fes  nécefïrtcz  , qu’à  l’heure  mefmc  de  mon  ar- 
î tivee  î Ce  qui  me  fie  bien  juger  , que  je  ne  pourrois 
|c . avoir  de  lumières  certaines,  que  celles  que  je  pren- 
I:  «rois  de  moy- mefmc  , par  ma  vigilance  , & par 

tel  foius. 
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Je  paftai  le  refte  de  la  foiréc  à recevoir  des  com- 
plimens  de  tous  les  particuliers  de  la  ville  , fans 
pouvoir  reconnoiftre  qu’vne  extraordinaire  confu- 
fion  , vnc  incapacité  générale  dans  tous  les  Chefs, 
tant  pour  les  chofes  de  police  , que  pour  celles  de  la 
guerre.  La  haine  qu’ils  porroient  aux  Efpagnols, 
nes’expliquoit  que  par  des  paroles  injurieufes.Mais 
la  lalfitudc  cftoit  fi  grande  d’avoir  efté  fi  long- 
temps les  armes  à la  main  , que  perfonne  ne  vouloir 
plus  demeurer  la  nuit  aux  portes  avancez  , à moins 
que  de  fe  faire  bien  payer  ; Et  ceux  qui  avoient  de- 
quoy,  faifoient  faire  leurs  gardes  par  quelques  pau- 
vres miferables , &s’en  retournoient  coucher  cha- 
cun chez  foy. 

Je  ne  pus  reconnoiftre  qui  avoit  plus  d’autorité 
dans  la  ville  , les  Chefs  de  chaque  quartier  y com- 
mandant avec  indépendance  les  vns  des  autres, 
fans  s’eftre  acquis  cét  avantage  , ni  par  le  mérite, 
ni  par  la  capacité  ; mais  feulement  pour  avoir  parlé 
plus  haut , & fait  plus  de  bruit  que  les  autres  : Gen- 
nare  mefme  , tôut  Général  qu’il  eftoit , n’eftoit  re- 
fpefté  de  perfonne  , mais  craint  par  la  fuite  qu’il 
s’eftoit  acquife  de  toute  la  lie  du  Peuple  , & princi- 
palement du  Marché  , à qui  il  donnoir  la  liberté  de 
piller  ; Son  éleélion  n’ayant  point  efté  faite  par  le 
Corps  de  ville  , ni  approuvé  de  perfonne  des  habi- 
tans , à ce  que  chacun  difoit  en  particulier  j mais 
feulement  par  cinq  , ou  fix  cens  petit  garçons  tous  ; 
pieds  nuds  , qui  rodant  par  toute  la  ville  avec  vu 
croc  de  Marinier  fur  l’épaule , & vnc  fafeine  poifiee  i 
au  bout,  faifoient  des  infolen  ces  à tous  les  Bour-. 
geois  j & menaçoient  de  meme  le  feu  aux  maifons 
de  ceux  qui  ne  le  voudroient  pas  reconnoître.  Ces 
Lazares , car  c’eftoit  le  nom  que  cette  canaille  s’é- 
toit  donné , prirent  amitié  pour  luy , dautant  qu’il 
leur  fouffeoit  toute  force  de  licence  , &jufques  au 


! 
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point  mefme  de  luy  perdre  impunément  le  refpeét 
à toute  heure  ,&pour  l’avoir  vû  plus  échauffé  que 
tout  le  refte  du  peuple  , à crier  des  injures  au  mal- 
heureux Dom  Francifque  Toralte  , donc  après  la 
mort  il  fit  déchirer  le  corps  impitoyablement  par 
les  rues.  L’on  peut  juger  par-là  du  fondement  que 
l’on  pouvoir  faire  fur  fa  perfonne  , & fi  je  n’eftois 
pas  à plaindre , de  me  trouver  dans  vn  fi  grand  def- 
ordre , fans  favoir  de  qui  je  me  devois  défier , ou  en 
qui  je  pouvois  prendre  confiance. 

Comme  il  efioit  déjà  fort  tard  ,&  que  j’avois 
befoin  de  repos  , chacun  fe  retira  , & l’on  me  fie  ap- 
porter vn  fouper  d’auffi  mauvaife  grâce  , & aufli 
dégoûtant  que  le  dîner  l’avoit  efté  j il  ne  dura  guc- 
rcs  : & m’eftant  informé  du  lieu  où  l’on  m’avois 
préparé  vn  lift  , je  fus  aflfez  furpris  , quand  j’appric 
de  Gcnnarc,  qu’il  vouloic  que  je  couchafie  avec  luy. 
A quoy  m’eftant  oppofe  autant  qu’il  m’eftoie  pofii- 
blc,  ne  voulant  point  donner  d'incommodité  à fa 
femme  , en  prenant  fa  place  : Il  me  dir  qu’elle  cou- 
cheroic  fur  vn  matelas  devant  le  feu  avec  fa  foeur, 
& qu’il  imporcoit  à fafeureté  , qu'il  me  donna;  la 
moicié  de  fon  liét  , fans  quoy  fes  ennemis  luy  vien- 
draient couper  la  gorge  -,  le  relpecl  feul  de  ma  per-- 
fonne  le  pouvant  preferver  de  ce  péril  , dont  l’ap- 
préhenfion  l’avoic  fi  fort  préoccupé  , qu’il  fe  ré- 
veilla la  nuit  vingt  fois  en  futfaut,  & m-’embralTanc, 
les  larmes  aux  yeux  ; me  conjura  de  luy  fauver  la 
vie  , & delc  garentir  de  ceux  qui  le  vouloicnt  af- 
iaflïncr. 

J1  me  conduifit  pour  me  coucher  dans  fa  cuifine, 
où  je  trouvai  vn  lid  fort  riche  , de  brocard  d’or , & 
au  pied  dans  vn  berceau  vn  petit  cfcJave  noir  âgé 
de  deux  ans  rout  couvert  de  petite  vcrole  : foi  ce 
▼aiffelle  d’argent  , & blanche  Sc  vermeille  dorée 
gui  efitoie  en  pile  au  milieu  de  la  place  , plufieut» 
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cadettes  à demi  ouvertes  , dont  fortoient  des  chaî- 
nes , des  bracelets , des  perles  , & autres  pierreries, 
quelques  facs  d’argent  , & d’autres  de  fequins  a 
demi  répandus,  des  meubles  fort  riches , & quantité 
de  beaux  tableaux  jettez  confufcment , failoient 
affez  voir  combien  il  avoit  profité  dans  les  pillages 
des  maifons  des  perfonnes  les  plus  riches  , & les 
plus  qualifiées  de  la  villci  fans  que  de  toutes  ces  ri- 
che/Tes  , il  ait  voulu  jamais  allifter  le  Peuple  de  la 
moindre  fomme  ,foit  pour  acheter  des  munitions 
de  guerre , ou  de  bouche  , foit  pour  payer  les  trou- 
pes qui  eftoicntfur  pied  , ou  faire  de  nouvelles  le- 
vées } ce  qui  me  defefpérojt , de  me  voir  manquer 
de  touc,&  d’avoir  fi  proche  vn  fecours  fi  confidéra- 
ble  , fans  m’en  pouvoir  prévaloir.  L’on  voyoit  de 
l’autre  cofté  de  la  cuifine  en  grande  quantité,toutcs 
Jes  chofcs  qui  y peuvent  eftrc  nécessaires  , & qui 
avoient  efté  pillées  en  différons  endroits  , avec  tou- 
tes fortes  d’armes  , le  tout  dans  vne  extraordinaire 
confullions.  Les  préfens  & les  contributions  qu’il  re- 
cevoit  tous  les  jours  de  toutes  fortes  de  chafles  , do 
gibier,  de  volailles , de  chairs  falées  , & de  toutes 
les  chofes  que  l’on  peut  manger  , en  tapifioient  les- 
murailles. 

Ce  fut-là  le  fuperbe  appartement  que  l’on  m’a- 
voir préparé  , pour  me  regaler , & où  me  trouvant 
accablé  de  fommeil , je  ne  penfai  qu’à  me  déshabil- 
ler promptement  pour  me  mettre  au  lid.  Louïgi 
del  Ferro  ne  voulut  pas  foufîrit  que  perfonne  m’ap- 
prochât pour  me  débotter  , maintenant  qu’il  n’ap- 
partenoit  qu’à  luy  de  me  rendre  jufqu’au  moindre 
fervice  i je  le  refufai  , mais  Gennare  m’exhortant 
ale  lai  (fer  faite  , s’en  fit  déchaufifer  , pour  me  mon- 
trer l’exemple-,  que  je  fuivis  après  fans  répugnance, 
& me  couchai  le  plus  promptement  que  je  pus  :: 
Cennaie  aufli-tpt  fe  yint  mettre  auprès  de  raoy  , fit 
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mettant  vne  chandelle  fur  le  liét  , & fe  débandanc 
vne  jambe  pour  la  penfer  , je  luy  demandai  fi  c’é- 
toit  quelque blcfïurc  ; Il  me  répondit , qu’çftant  re- 
plet naturellement , & chargé  d’humeurs  , vn  Mé- 
decin de  fes  amis  luy  avoir  ordonné  de  fc  fervic 
d’vn  remède  que  je  ne  nomme  point  , de  peur  dcr 
donner  autant  de  dégoût  , qu’il  me  fie  de  mal  au 
ccur. 

Voilà  comme  fe  pafTa  la  iournée  de  mon  arrivée 
da^s  Naples  , & la  réception  que  j’y  reçus  , donc 
lé  defagrcable  commencement  , après  le  prémier 
accablement  du  fommeil  , me  donna  le  refie  de  la 
nuit.de  fort  méchantes  heures  , me  faifanr  faire 
beaucoup  de  refiéxions  fur  le  picfcnt  cflat  de  mes 
affaires , & fur  cous  les  périls  que  javois  à courre; 
Et  après  m’eftrerefolu  à toutes  fortes  d’évenemens, 
jattendis  le  jour  avec  vne  extrême  impatience  , afin 
d’aller  travailler  à toutes  les  chofes  nécefTaires  pour 
la  confervation  de  la  ville  où  je  m’eflois  jetté  , & 
pour  la  mienne  particulière  , puifque  ma  perte  , & 
mon  falut  ne  pouvoient  plus  dépendre  que  de  moy, 
& que  je  devois  eftre  feul  , l’artifan  de  ma  bonne 
ou  mauvaife  fortune. 

Le  Samedi  au  matin,  dés  que  je  fus  levé  , je  m’en 
allai  , avec  Gennare  , entendre  la  M elfe  en  l’Eglife 
des  Garnies  , qui  ne  manquoit  point  pour  tenir  fon 
rangée  Général  du  Pcnple  , de  prendre  toujours  la 
droite  fur  moy  ; Louïgi  dcl  Ferro  marchant  devant 
nous  fans  chapeau  , lépéenue  , & pour  paroiflie 
mieux  à la  Erançoife  , avec  de  grands  cheveux  : Il 
avoit  vne  perruque  noire  de  crin  de  cheval , pareille 
aux  coëffures  que  nous  donnons  aux  furies  , dans 
•nosbalets  , &c»ioit  incelfamment  Vive  le  Peuple , 
le  Général  Gennare , & le  Duc  de  Guife , & rranfpor- 
té  , ou  de  joie  , ou  de  folie  , il  frappoic  à grands 
«oups  d’égée  tout  ce  qui  fc  trouYoic  en  fon  chemin> 

E vj 
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&blclla  tant  de  gens  , qu’il  faillit  d’en  arriver  vne' 
émeute.  Je fuscontraint,  pour  m’en  défaire  , de- 
luy  donner  vne  commiflîon.  Je  trouvai  à la  grande 
porte  det’Eglife  les  Religieux  des  Carmes  avec  la 
Croix  & l’eau  benîte  -,  & le  Prieur  m’ayant  fait  vne 
harangue  , on  commença  à chanter  le  Te  Deum  , & 
je  fus  conduit  dans  le  baluftre  du  grand  Autel  ; 
pour  y entendre  la  Melle  fur  vn  drap  de  pied  qui- 
m’avoir  elle  prépare'  , où  Gcnnare  fe  mit  à genoux 
à ma  droite.  La  MelTe  citant  achevée  , je  fus  recqp- 
duit  de  la  mefme  façon,  avec  vn  grand applaudif- 
fement , & des  benédiétions  de  tout  le  Peuple, iuf- 
ques  hors  l’Eglifc.où  je  trouuai  vn  cheval  que  l’on; 
m’ avoir  amené,  pour  aller  me  faire  voir  par  toute- 
la  ville  , & en  vifiter  tous  les  quartiers  ; & Gennaré 
ayant  monté  fur  vn  courficr  noir  allez  vigoureux  , 
il  luy  voulut  donner  de  l’e'peron  pour  me  venir  re- 
joindre , &fon  cheval  faifant  vn  fault  , le  jetta- 
pardelfus  les  oreilles , tout  étendu  à mes  pieds, donc 
pluficurs  tirèrent  vn  mauvais  augure  pour  luy  , qui- 
de  peur  d’vn  pareil  accident  , fe  fît  tout  le  relie  du 
chemin  , tenir  par  deux  hommes  , & mener  fon 
cheval  par  la  bride.  Après  avoir  fait  le  tour  du 
Marché , où  quantité' de  monde  eftoie  accouru  pour 
me  voir , j’allai  Yifiter  le  quartier  de  la  Concherie  , 
où  je  trouvai  Pepe  Palombe  à la  telle  de  tous  fes 
gens  fous  les  armes  ; Qui  m’ayant  fait  vn  grand 
compliment,  me  témoigna  beaucoup  de  déplaifîr 
de  n’avoir  pu  me  venir  rendre  fes  devoirs,  n’entrant 
point  dans  la  mai  fon  de  Gennare  , pour  qu’il  avoic 
vne  inimitié  extrême  ; & comme  il  me  témoigna 
beaucoup  d’affeélion  ,&  d’attachement  à ma  per- 
ionne  , je  luy  dis  que  jcvoulois  qu’il  fut-  de  mes 
amis  ,&  prendre  vn  foin  particulier  de  fa  forrunci 
Je  le  fis  fur  l’heure  mefme  Meltrc  de  camp  du  Ré- 
gimeat  d’infauterie  que  je  youlois  leycr  fous  mou- 
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nom  , 6c  luy  ordonnai  de  fc  tenir  auprès  de  moy  * 
pour  porter  mes  ordres  par  tout  , en  qualité  de 
mon  Aide  de  Gamp  général  : Ge  que  je  fis  pour  le 
gagner  , eftant  vue  des  perfonnes  plus  confidc- 
rées  , & de  plus  de  faire  parmi  le  Peuple  ; com- 
me aufiî  pour  l’obfcrver  de  plus  prés  , à caufe  de 
la  jufte  défiance  qu’on  m’avoir  dit  que  je  devois 
avoir  de  luy.  Il  me  fit  paroître  beaucoup  de  ref- 
fentiment  de  toutes  ces  grâces  , & me  protefta 
qu’il  dépendroit  toute  fa  vie  aveuglément  de  mes 
volontez  : j’en  fis  l'épreuve  fur  le  champ  , en  Juy 
commandant  de  bien  vivre  avec  Gennare  , & de  le 
racommoder  avec  luy  , qui  le  craignant  , comme 
le  plus  dangereux  de  fes  ennemis  , fit  paroître  vne 
extrême  joie  de  cette  réconciliation  ; & pour  la  ren- 
dre plus  alTureé , la  femme  de  Pepe  Palombe  efiant 
accouchée  le  jour  mefme  , je  l’pbligeai  d’en  tenir 
l’enfant  furies  fonts.Jc  me  fi;  en  mefme  temps  abat- 
tre les  retranchemens  qu’ils  avoient  fait  faire  l’vn 
contre  l’autre  , & ordonnai  que  leurs  foldats  ne  fe- 
roient  plus  employez  que  contre  les  ennemis  , Sc 
vivroient  dans  l’intelligence  que  des  freres  , & de 
bons  citoyens  doivent  maintenir  enfemble.  Toute 
la  ville  témoigna  autant  de  fatisfaélion  de  ce  ra- 
commodement  que  les  Efpagnols  , comme  j’ap- 
pris , en  reflentirent  de  déplaifir.  Je  vifitai  enfuite 
tous  les  quartiers  de  la  ville  , fuivi  de  plus  de  cin- 
quante mille  perfonnes.  Vincenzo  d’Andrea , Pro- 
vediteur  général  , me  dit  alors  qu’il  n’efioit  pas 
raifonnable  qu’il- refiât  dans  cette  ré jbu'flîance  pu- 
blique , des  raifcrables  dans  la  ville  & qu’il  faloh 
faire  ouvrit  tontes  les  prifons  ; Ce  qui  s’exécuta 
dés  que  je  paflai  devant  la  porte  de  quelqu’vnc  , Sc 
principalement  à la  Vicairie  , ancien  Palais  dos 
&ois  de  Naples  , où  tous  les  Juges  des  diffcrens 
Txibnaaux  j’alfçmblçot  poùr  y xendre  la  Jafticc-^ 
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& où  eftoit  renfermé  le  plus  grand  nombre  de  pri- 
fonniers  ; Et  quelque  oppofition  que  Gennare  y 
voulut  apporter , je  fis  délivrer  des  Cavaliers  qu’il 
vouloir  faire  mourir,  pour  fatisfairc  à la  haine  qu’il 
pourtoit  à toute  la  Noblefie  , à qui  ; je  chargeai  le 
Marquis  de  Monte  Sylvano  de  la  M^ifon  de  Bran- 
cacio  , vn  vieux  Meftre  de  Camp  d’infanterie  nom- 
mé Bartoloméo  Griffo  , & quelques  autres  Gentils- 
hommes , de  l’affurcr  de  ma  part , que  je  prendrois 
vn  foin  extraordinaire  de  la  confervarion  de  la  per- 
fonne  & des  biens  de  tous  les  particuliers  , & que 
mon  intention  n’eftant  que  de  procurer  le  repos  , & 
la  liberté  à tout  le  Royaume  , je  m’étudierois  prin- 
cipalement à remettre  les  chofcs  dans  l’ordre, efpé- 
rant  d’en  venir  à bout  dans  peu  de  temps  ; dont  ils 
me  firent  mille  remercieinens , & m’affurérent  d’en 
cojiferver  vnc  ctergelle  reconnoiflancc  : Et  ne  s’é- 
tant rien  pafle  de  fort  confidcrable  dans  le  refte  de 
ma  cavalcade,  je  ne  m’arrêterai  pas  à conter  mille 
petites  particularitez,&  dirai  feulement  trois  cho- 
ies dignes  d’eltre  obfcrvées. 

La  première,  que  Gennare  témoigna  du  chagrin,, 
de  ce  que  dans  toutes  les  acclamations  publiques 
qui  furent  exceffivcs  , l’on  ne  parla  que  de  moy  , 
fans  jamais  le  nommer , tout  le  monde  affedlant  de 
me  faire  paroître  autant  de  mépris  , & d’indiffé- 
rence pour  fa  perfonne,  que  d’amour  & de  refpeéfc 
pour  la  mienne,  croyant  eftre  à couvert  de  fes  vio- 
lences* dont  déformais  ma  préfence  les  garanti- 
xoit.  Lafccohde  , que  dans  toutes  les  rues  où  je' 
paflai , je  les  trouvai  toutes  tapifTées  , les  feneftres- 
garnics  de  femmes  qui  me  jettoient  des  fleurs  , des 
eaux  detfenteurs  , & des  dragées  , accompagnant 
ces  Témoignages  de  refpeét  & de  joie  de  mille  be- 
xtédiélions.  La  troifiéme  , que  les  gens  qui  for- 
Soient  des  portes , venbienc  étendre  fous  les  pieds- 
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& mon  cheval , des  tapis , & leurs  manteaux , & les 
femmes  avec  des  cafl'olettes  venoient  brûler  des- 
parfums au  nez  de  mon  cheval , & les  pauvres  gens 
de  l’encens  fur  des  tuiles  ; tout  le  monde  générale- 
ment me  proteftant  qu’il  n’avoic  plus  rien  à crain- 
dre, puifque  j’eftois  venu  à fon  fecours  , & que  me 
reconnoiflant  pour  fon  libérateur  , ils  cftoient  tous 
refolus  de  mourir  avec  moy  , & de  facrifier  leurs 
biens,  & leurs  vies  pour  mes  interefts,  & pour  ma 
fortune.  Ges  dcmonflrations  d’amitic' ont  continué 
de  la  mefme  forte , avec  les  mefmes  cérémonies  , & 
la  mefme  chaleur , depuis  ce  jour-là  jufqucs  à celuy 
de  ma  prifoo. 

Ileftoit  affeztard  quand  j’achevai  le  tour  de  la 
ville  , & de  vifircr  tous  les  quartiers  , & je  m’en 
vins  dîner  chez  Gennare  , qui  me  fit  aufli  méchante 
chère  que  le  jout  précédent.  En  arrivant  au  Tour- 
jon des  Carmes  , je  trouvai  le  Mai ftre  de  chambre 
de  Monficur  le  Cardinal  Filomarini  , qui  me  vint 
faire  compliment  de  fa  part  , & des  exeufes  de  ccr- 
qu’vne  légère  indifpofition  l’avoit  empeché  de  roc. 
venir  vifiter  , dés  qu’il  avoir  feu  mon  arrivée;  il  me- 
)fit  demander  audiance  pour  l’aprcfdînée  : Et  com- 
me je  le  voulus  prévenir , je -me  mis  en  forçant  de 
table  , dans  vne  chaife  de  velous  bleu  , en  broderie- 
d’argent  , qui  avoit  eftéde  la  DuchefTe  de  Mara- 
lonne  , & dont  la  femme  de  Gennare  fc  fervoit , &£ 
m'en  allai  à l’Archevefché  , où  je  trouvai  dans  la 

cour  , toute  la  famille  du  Cardinal  Pilomarini  , &. 

tous  les  plus  qualifiez  Bourgeois  de  la  ville , qui  me 
vinrent  recevoir  , & fa  perfonne  qui  m'attendoic 
fnr  le  haut  du  degré  ; m’ayanr  donné  la  main  , il 
me  conduific  dans  vn  fort  bel  appartement  , ou 
nous  nous  aflimes , & tout  le  monde  en  eftanc  fotti^ 
nous  ayant  laifle  feulsdans  fa  chambre  , nous  de- 
meurâmes vne  heure  & demie  dans  yaç  conférence 
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fccrecte.  Apres  s’eftre  acquittez  de  plufieurs  compli^ 
mens  de  part  & d’autre  , il  me  Témoigna  beaucoup 
de  tendrefle  pour  le  Peuple  , dont  il  cfperoit  la  li- 
be  rté  par  la  puilfante  protection  de  la  Fiance  , loiia 
infiniment  le  zèle  que  j’avois  , de  venir  employer 
ma  vie  pour  vnc  caufc  fi  juflc  médit  qu’on  ne  pou- 
voitafiez  eftimer  ma  réfolution  , d’avoir  méprifé 
tant  de  périls  que  javois  à courre  , & d’avoir  tenté 
vn  partage  fi  hazardeux  ; Il  me  raconta  toutes  les 
chol'cs  arrivée  depuis  les  première  , révolutions 
& blâmant  la  conduite  que  les  Ffpagnols  avoient 
tenue,  témoigna  qu’il  croyoit  que  le  Ciel  vouloir 
délivrer  vn  Royaume  fi  beau  , & fi.  confidérable  que 
celuy  de  Naples  , de  l’oppreffion  fous  laquelle  il  a- 
voit  langui  jufque  ici  qui  ne  pouvoir  pas  durer  da- 
vantage fans  fon  entière  ruine  , & que  j’eftois  l’in- 
ftrument  , dont  Dieu  fc  vouloit  fervir  , pour  ache- 
ver vn  fi  grand  , & fi  faint  ouvrage;  Qm’ayant  tou- 
jours eu  l’affeétion  d’vn  vrai  pere  pour  le  Peuple  de 
Naples  , il  prenoit  grande  part  à l’obligation  qu’il 
m’avoit,  de  venir  prendre  la  défenfe,  & m’ofFroit 
le  fecours  defes  prières,  & tout  ce  qui  pouvoir  dé- 
pendre de  fon  crédit  , de  fon  indultric  , & de  fes£ 
foin".  Je  le  remerciai  de  tous  fes  difeours  fi  obli- 
geans , & les  reconnoiflant  plus  remplis  de  difïimu- 
lation  , que  de  vérité  , je  rélolus  de  l’engager  in.- 
fcnfiblemcnt  à faire  des  démarches  , qui  le  rendi fi- 
rent irréconciliable  avec  l’Efpagnc  , & l’engageai 
fent  par  neccflité  à lier  vue  amitié  etroité  avec 
moy  ? les  bonnes  qualitcz  que  je  reconnas  en  fa 
perfonne  , fon  cfprit  , & fa  prudence  , m’obligeant 
à le  fouhaicer.  Je  pris  le  concert  avec  luy  , de  faire 
le  lendemain  matin  dans  la  grande  Eglife , le  fer- 
ment de  fidélité  au  Peuple  r en  jurant  de  le  fervir 
au  péril  de  ma  vie  » envers  tous  , & contre  tous  », 
/CQüfwfflttûÇflî  à- -l’esdcc  q,uc  j’en  ayoisdu  Roy  ; Je 
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J’engageai  , quoy  qU’il  s’en  voulue  défendre  , de 
bénir  vne  épée  que  le  Peuple  me  donnoic  pour  fa 
défenfe  , comme  la  marque  de  for.  autorité  , & du 
commandement  abfolu  de  fes  armes,  qui  j’acce- 
ptois , & qu’il  me  remettoit  entre  les  mains.  Cette 
cérémonie  eftoit  afTez  inutile  , hors  Iedelfcinquc 
j’avois  de  brouiller  ledit  Cardinal  avec  les  Efpa- 
gnols  , qui  véritablement  ne  luy  ont  jamais  par- 
donné.Comme  il  eftoit  fort  cl#ir-voyant  il  recon- 
nut âufli-tôt  ma  penfée  ; mais  après  vne  contcfta- 
tion  allez  opiniâtrée  , il  fur  contraint  de  s’y  refou- 
dre , luy  ayant  protefté  que  fans  fa  benediélion  je 
n’acceptcrois  point  le  commandement  , & qu’il  fc- 
roit  rcfponfablc  envers  le  Peuple  de  mon  refus , à 
qui  de  plus  il  importoit  que  le  ferment  que  j’avois  à 
luy  faire , fe  fît  publiquement , & entre  fes  mains , 
afin  qu’il  fût  le  dépoficairc  de  ma  parole  , & de  ma 
foy. 


Je  me  retirai , après  avoir  ajufté  avec  luy  ce  que 
jedefirois  , & il  me  vint  conduire  jufques  à ma 
chaife , & après  mille  témoignages  réciproques , & 
d’eftime  , & d’amitié  , je  pris  le  chemin  du  Tour- 
jon  des  Carmes  , fuivi  des  Capitaines  Onoffrio 
Piffacani  , Carlo  Longobardo  , Cicio  Batimiélo  , & 
Mathéo  Damore  Chef  du  quartier  de  la  Vinare  , 
les  quatre  perfonnes  plus  fidèles  que  j’ai  trouvées 
dans  la  ville  de  Naples  , qui  ont  eu  plus  d’atta- 
chement pour  moy.  En  paHant  dans  le  Marche',  je 
nr’y  arreftai , & mis  pied  a terre  , pour  parlera  vne 
quantité  de  peuple  qui  me  vouloient  faire  entendre 
leurs  heccflitcz  , & me  demander  quelque  regle- 
ment fur  des  différens  furvenus  entre  des  Officiers  , 
& prendre  en  mefme  temps  mes  ordres  fur  la  con- 
duite qu’ils  avoient  à tenir  , & fur  la  manière  de 
faire  leurs  gardes  , n*y  ayant  eu  rien  jufques-la  de- 
tien  réglé.  Je  voulus  voir  aufli  fi  les  retranche- 
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mens  faits  entre  le  Marché  , & la  Concherie  a- 
voicnt  efié  abattus  , comme  je  l’avois  ordonne  le 
matin.  J’entrai  dans  le  Tourjon  où  je  trouvai  Gen- 
narefort  embarrafTé  à faire  mettre  les  fers  aux 
pieds  & aux  mains  à Loüigi  del  Ferro  , pour  avois 
fait  imprimer  , & afficher  quelques  placards  fans  fa 
permiffion  *,  Je  luy  demandai  fa  grâce  , que  quel- 
ques prières  que  je  luy  pufie  faire  , il  ne  me  voulue 
pas  accorder , qu’appés  qu’ils  anroit  eité  deux  fois 
vingt-quatre  heures  en  cét  équipage  , prifonniec 
dans  fa  cave  , me  difant  qu’à  moins  d’vn  pareil  châ- 
timent de  temps  en  temps,  il  eftoit  irapoffible  de 
l’empécher  de  faire  des  extravagances. 

Après  avoir  efté  témoin  de  cette  belle  execu- 
tion , comme  je  retournois  dans  la  falle  , l’on  me 
vint  avertit  que  Monfieur  le  Cardinal  me  venoit 
rendre  la  vifite  : je  fus  le  recevoir,  & nous  demeu- 
râmes vne  demie-heure  en  converfacion  particu- 
lière ; 6c  comme  il  eftoit  en  inquiétude  de  ce  qui  a- 
voit  efté  réfolu  dans  noftre  entreveue,  il  tenta  de 
nouveau  de  me  faire  changer  de  fentiment  *,  mais  y 
ayant  perfifté,  8c  luy  ayant  allègue'  les  mcfmes  rai- 
fons  il  n’ofa  les  contredirent  davantage , & fe  retira 
fort  inquiet  de  favoir  comment  fes  exeufes  fe- 
roient reçues  du  Vice-Roy  , qu’il  luy  envoya  faire 
la  nuit  , par  vn  Gentil-homme  , qui  luy  rapporta 
que  l’on  eftoit  fort  mal  fatisfait  de  luy  , ôc  qu’on 
s’en  plaignoit  hautement,  comme  fi  par  l’aétion 
qu’il  devoir  faire  le  lendemain  , il  e'cabüfioit  mon 
dédit , & moycnnoit  la  confiance  entre  le  Peuple  , 
& moy.  Des  qu’il  fut  parti , je  m’eo  allai  fouper , 
& me  couchai , car  il  eftoit  déjà  tard  , avec  le  mef- 
me  dégoût , & de  la  mefme  manière  que  le  joue 
précedenr. 

A mon  lever  , le  Dimanche  au  matin  j’eus  bien 
de  la  joie  de  voir  toutes  les  personnes  qui  s’eftoienc 
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embarquées  avec  moy  arrivées  en  parfaite  fanté  , 
ne  s’eflant  perdu  aucune  des  felouques  , ni  des  bri- 
gantins  de  ma  petite  armée  , qui  après  avoit  efte' 
laivie  inutilement  des  galères  des  ennemis , apres 
des  fortunes  diverfes  , & beaucoup  d’aventures 
confidérablcs  , abordèrent  heureufement  dans  Jlc 
port,  les  vnes  dés  le  foir , & les  autres  la  nuit , quoy 
que  chacune  en  particulier  eût  pris  vne  route  diffé- 
rente. Cefutvnc  extrême  fatisfaélion  de  fe  revoir 
tous  enfemble,  n’ayant  pu  favoir  des  nouvelles  les 
vns  des  autres  avant  que  d’eflre  débarquez  , ni  for- 
tir  de  l’inquiétude  continuelle  , où  tout  le  monde 
avoit  efté  quatre  jours  entiers.  Toutes  chofes  cflant 
préparées  pour  s’en  aller  à l’Eglife,  j’envoyai  auer- 
tir  Moniteur  le  Cardinal , que  je  montois  à cheval 
pour  m’y  rendre  , les  rue  fe  trouvant  toutes  rapif- 
fées  , 8c  bordées  des  deux  cotez  du  peuple  fous  les 
armes , 8c  les  feneftres garnies  de  femmes,  tout  ce 
qu’il  y auoit  dans  la  ville  de  l’vn  8c  l’autre  fexe 
eftant  accouru  , 8c  ayant  pris  des  places  commo- 
des pour  me  voir  paffer.  Les  Gardes  de  Gennare 
marchoient  devant  , 8c  enfuite  des  Trompettes  » 
fuivis  d’vne  perfonne  choifîe  par  Gennare  , qui  por- 
toit  dans  le  foureau  l’épée  que  l’on  me  devoit  bénir 
pour  me  la  mettre  entre  les  mains.  Le  Général 
& moy  marchions  à côté  l’vn  de  l’autre  , 8c  luy  à 
ma  droite  } nos  Capitaines  des  gardes  derrière 
nous  , 8c  tout  ce  qu’il  y avoir  d’Officiers  géné- 
raux , de  Capitaines  des  quartiers , de  mes  domefti- 
que$  , 8c  de  gens  confidérables  nous  fuivoient  à 
chval. 

Eo  cét  état  ayant  fait  tout  le  chemin  depuis  le 
Tourjon  des  Carmes  , jufques  à la  grande  Eglife  , 
av cc  l’acclamation  générale  de  tout  le  monde  , 8c 
toutes  les  marques  d’amour  , de  refpcft  , 8c  de  joie 
imaginable  j je  mis  pieds  k terre , & fus  reju  der 
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Monfieur  le  Cardinal  Filomarini  à la  telle  de  Ton 
Clergé  , qui  m’ayant  fait  vn  compliment  fur  l’o- 
bligation que  la  ville  m’avoit  d’eflre  venu  prendre 
fa  défenfe , me  conduifit  au  Trcfor  de  l’Eglife  , où 
il  me  fit  baifer  le  Chef  de  Saint  Gennaro  , Prote- 
cteur de  Naples  , & me  fit  voir , aucc  admiration  , 
le  miracle  continuel  de  fon  fang  ; qui  confervé  dans 
vne  phiole  , fe  diflbût  à la  veuë  de  fa  telle  , & con- 
gèle de  nouveau  , fi -toc  qu’il  eneft  feparé;  ce  que 
je  vis  pour  lors , & ai  vû  pluficurs  fois  depuis  , avec 
beaucoup  d’éconnement.  De  là  j’aillai  prendre  ma 
place  avec  Gennare  fur  vn  drap  de  pied  qui  nous  a- 
voit  e ft  é préparé  devant  le  grand  Autel:  Et  Mon- 
fieur  le  Cardinal  s’eflant  revêtu  de  fes  habits  Pon- 
tificaux , & placé  dans  fon  liège  Archiepifcopal  i 
Gennare  s’en  alla  fe  mettre  à genoux  devant  luy  , 
luy  préfenta  l’épée  qui  devoit  ellre  benîte  , qu’il 
tira  hors  du  foureaux  ; & aptes  les  cérémonies  faites 
que  l’Eglife  a accoutumé  de  pratiquer  dans  la  be- 
nédition  des  armes  , Gennare  la  tenant  toute  nue 
à la  main , pour  faire  voir  qu’en  luy  rélidoit  l'auto- 
rité fur  le  Peuple  , aulfi  bien  dans  les  matières  de 
guerre  , que  dans  celles  de  la  police  , fe  tint  deboiac 
à fon  côté  droit.  Le  Maillre  des  cérémonies  s’en 
vint  alors  me  prendre  , & me  conduifit  aux  pieds  de 
Monfieur  le  Cardinal  , où  m’ayant  ellé  préfenté  le 
formulaire  du  ferment  de  fidélité  que  je  devois  fai- 
re aux  Napolitains  , de  les  fervir  moy  & mes  def- 
cendans  , au  péril  de  ma  vie  , envers  tous,  & con- 
tre tous , & de  ne  point  quiter  les  armes , que  je  ne 
les  eufle  tirez  de  la  fujétion  , en  leur  procurant  le 
repos  , & la  liberté  -,  ce  que  je  prononçai  à haute 
voix  , tenant  la  main  droite  fur  le  livre  des  Evangi- 
les : Et  après  vn  difeours  que  me  fit  Monfieur  le' 
Cardinal  des  obligations  à quoy  m’engageoit  mon 
ferment  j Gennare  luy  préfenta  l’épée , 6c  il  me  la. 
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remît  entre  les  mains  , me  difanc  qu’elle  m’eftoie 
donnée'pour  la  défenfe  de  Naples  , pour  m’oppofer 
à l'effort  des  ennemis  qui  vouloient  l’opprimer  , 
& pour  brifer  les  fers  fous  la  pefanteur  desquels  el- 
le avoir  gémi  fi  long-  temps.  1 1 finit  cette  fonction, 
en  me  proclamant  Généraliflïme  des  armes  du 
Peuple  , & défenfeur  de  fa  liberté  ; ce  qui  fut  fui-vi 
des  acclamations , & des  cris  de  joie  de  tous  les  af- 
fiftans  « qui  en  faifant  retentir  l’Eglife  ,en  portè- 
rent par  ce  bruit  la  nouvelle  par  toute  la  ville  , dont 
leshabitansqui  cftoient  fous  les  armes  , témoignè- 
rent leur  fatisfaélion  par  vnc  grande  falve,à  laquel- 
le répondit  toute  l’artillerie  , qui  eft  la  feule  fois 
qu’elle  à tiré  pendant  tout  le  temps  que  j’y  ai  fé- 
journé  , faute  de  poudre.  Le  Te  Dent n fe  chanta 
enfuite  en  mufique  , & ayant  fait  vnc  reverence  à 
Monfieur  le  Cardinal , & vne  autre  au  grand  Autel, 
je  revins  l'épée  à la  main  me  mettre  à ma  place  , & 
la  donnai  à tenir  auprès  de  moy  , à celuy  qui  l’avoit 
apportée.  La  Méfié  fut  célèbre  pontifiralcment  , 
& comme  je  me  levai  à l'Evangile  , on  me  la  pré- 
fenta  de  nouveau  , & je  la  tins  haute  tant  qu’il  du- 
ra, comme  par  vue  cfpéce  de  confirmation  du  fer- 
ment que  je  venois  de  faire. 

Toutes  les  cérémonies  eftant  achevées,  je  me  re- 
tirai  au  Tourjon  des  Carmes , de  la  mefrne  façon 
que  j’eftois  venu  , hoifmisquc  l’on  portoit  l’épée 
nuë  deuanc  moy  , que  Gennare  me  céda  la  droite  , 
& que  les  acclamations  publiques  en  furent  redou- 
blées. Tout  le  monde  s’en  alla  dîner  i & Gennare 
me  fitvn  aufii  méchant  repas  que  de  coutume.  Je 
donnai  ordre  pour  faire  aficmbler  furie  foir  , le 
Corps  de  ville  , tous  les  Officiers  & Capitaines , & 
le  Confeil , qui  m’avoient  tous  envoyé  demander 
vne  heure  , pour  fe  venir  réjouît  avec  moy  , & con- 
lérci  de  toutes  les  chofes  qui  cfloient  necefiaircs 

é _ 
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pour  la  fcureté  de  Naples  , & pour  remédier  à (es 
néccflitez.  Après  avoir  efte  rendre  grâces* à Mon-  t 
fleur  le  Cardinal  Filomarini , de  la  peine  qu’il  s’é-  j 3 
toic  donnée  , j’allai  vifiter  tous  les  portes  que  l’on  ^ 
avoic  fortifiez  contre  les  ennemis  , & ordonnai  a 
pour  le  lendemain  , vne  reveue  générale  de  toutes 
les  troupes.  De- là  , je  fus  voir  tous  les  magazins  , 1 

& me  fis  donner  vn  état  de  ce  qu’il  y avoit  dans  la  t 
ville  de  munirons  de  guerre  & de  bouche.  J’em*  : 
ployai  vne  partie  de  la  journée  à ces  occupations  , [t 
6c  voyant  qu’il  ertoic  tard  , je  me  retirai  pour  tenir  t 
le  Confeil  , & me  trouver  à l’heure  du  rendez-vous  * 
que  j’avois  pris , avec  toutes  les  perfonnes  à qui  j’ a-  < 
vois  affaire. 

Je  donnai  la  première  audiance  au  Corps  de  vil-  à 
le  , dont  je  reçus  les  compltmcns  , la  parole  m’e- 
tant  portée,  à faute  de  l’Èlû  du  Peuple  , qui  na-  s 

voit  pas  efté  nommé  depuis  la  retraite  de  Cicio  ) 

d’Arpaya  , dont  la  charge  cft  la  mefme  que  celle 
de  Prevoft  des  Marchands  , & de  Lieutenant  Civil 
ici , en  ce  qui  regarde  la  police  , par  le  plus  ancien  À 
des  Capitaines  des  Ottines.  Pour  réponfe  , je  leur  i 
protertai , que  j’employcrois  ma  vie  pour  leurs  in- 
tererts  , & que  je  n’abuferois  jamais  de  l’autorité  t 
que  j’avois  reçue  , dont  je  me  tenois  infiniment  « 
honoré:  Et  ayant  confère'  en  fuite  avec  eux  des  S 
moyens  qu’il  y auroit  d’avoir  des  vivres  , & de  ré-  t 
tablir  l’abondance  ; Ils  me  répondirent  que  pour  f 
le  vin  , il  y en  avoit  fl  grande  quantité  , que  le 
tonneau  fe  donnoit  pour  vne  piftole , que  la  viande  1 
de  boucherie  , & la  chair  falèe  , au  lieu  d’augmen-  ! 
ter  de  prix  , avoient  baille  , & que  l’on  n’en  man- 
queroit  point  de  long-temps,  non  plus  que  vo- 
lailles , & toutes  fortes  d’autres  denrées  , qui  vicn- 
droient  en  abondance  , aulli-rôc  que  l’on  auroit  - 
appris  dans  la  campagne  , que  je  commandois  les 
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armes  ; ce  qui  oblîgeroit  tout  le  païs  à fe  déclarer: 
Que  la  feule  chofe  qui  manquoit , quoy  que  la  plus 
néceflaire  , eftoit  le  bled  , dont  l’on  eût  pu  recou- 
vrer quelque  quantité  , fi  le  fonds  deftiné  pour  l’a- 
chapt , que  l’on  nomme  celuydc  la  Confervation  , 
n’avoit  point  efté  diflîpé  : Je  leur  offris  deux  mille 
piftoles  , pour  les  fecourir  dans  ce  pieflant  befoin  , 
que  je  leur  fis  compter  à l’heure  mefine , de  l’argent 
que  j’avois  apporte  avec  moy  , en  attendant  que 
je  leur  pufTe  fournir  des  fommes  plus  confidéra- 
bles  > ou  que  j’euffe  , les  armes  à la  main  , ouvert  vn 
paflage  , pour  nous  faire  venir  des  vivres  de  de- 
hors. Nous  refolumes  que  le  pain  fc  vendroit  vn 
peu  plus  cher  que  le  bled  ne  nous  auroit  coûté, 
afin  que  par  ce  petit  gain  , nous  puflions  groffir  le 
fonds  que  je  leurvenois  de  donner  , & qu’il  valoic 
mieux  n’en  pas  baiffer  le  prix  d’abord  , que  d’eftre 
par  apres  obligé  de  le  hauffer.  Nos  felouques , ce- 
pendant , nous  fournifloient  abondamment  du 
poifTon  , & de  toutes  fortes  d'herbages , de  fruits  & 
de  legumes , dont  la  plufpart  des  habitans  fc  nour- 
lilToienr. 

Les  gens  de  guerre  vinrent  enfuite  fe  réjouïr  a- 
vec  moy  : Et  leur  ayant  donne'  ordre  de  m’apporter 
le  lendemain  à mon  lever  , le  nom  de  tous  les  Of- 
ficiers , & la  lifte  de  tout  ce  qu’il  y avoit  dans  la  vil- 
le de  gens  fous  les  armes  , defquels  je  voulois  faire 
faire  la  reveué  ; tous  les  Capitaines  me  dirent  qu’ils 
manquoient  de  poudre  dans  tous  leurs  poftes  , & 
n’en  avoient  point  pour  les  défendre  , en  cas  que  les 
Efpagnols  en  atraquafTcnt  quelqu’vn  cette  nuit.  Je 
leur  en  fis  donner  à l’heure  mefme , & commandai  à 
Aniello  de  Falco  Général  de  l’artillerie  d’en  faire 
délivrer  deux  milliers  à Gennarc  pour  la  défenfe  du 
Tourjon , & failant  foigneufement  fiftrer  le  refte  de 
ce  que  j’en  ayois  apporté  , m’en  donner  vn  écat.  au 
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jufte  , & n'en  point  diftribucr  que  fur  vn  ordre  fignd  ;t 
de  ma  main  , le  peu  que  nous  en  avions  m'obligeant  „ 
à le  faire  bien  ménager. 

Après  avoir  congédié  les  gens  de  guerre  , je  fis  f 
appcller  ceux  du  Confcil  , & leurs  complimcns  \ 
m'ayant  efté  faits  fur  le  mcfmefujet , & y ayant  ré-  - - 
pondu  dans  le  mefme  fens  qu'à  tous  ceux  que  j’a- 
vois  reçus , nous  nous  aflimes  pour  délibérer  fur  les 
affaires  publiques.  Gennare  prit  fa  place  auprès  de 
moy  , que  fon  inquiétude  continuelle  faifoit  lever  L 
inceflammenr , pour  recevoir  les  avis  de  quelque  1 
butin  qu’il  y avoit  à faire  , & ferrer  le  pillage  qu’on  1 
luy  apportoit.  Ils  s’apperçut  que  nous  en  citions  in-  v 
commodez  , eflant  ncceflaire  de  recommencer  é 
toujours  les  difeours  qui  fc  tenoient , pour  eftre  de  ,• 
moment  en  moment  interrompu  i II  me  pria  de  ne 
point  prendre  garde  à luy  , fa  préfence  eftant  fort 
peu  néceflaire  , fc  remettant  à tout  ce  que  nous  ré-  ^ 
fondrions.  L’on  commença  par  le  reglement  de  fon 
autorité , & de  la  mienne  , & il  fut  conclu  que  je  ^ 
difpoferois  fouverainement  de  tout  ce  qui  regarde-  Ç 
roit  la  guerre , & que  les  Officiers  & foldats  ne  dé-  ^ 
pendroientque  de  moy  feul  ; Qu^il  fe  mêlcroit  du  k 
gouvcrneinenrpolitique  , fans  neantmoins  pouvoir 
agir  que  par  l’avis  du  Confcil, qu’il  afTembleroit  fur 
toutes  fertes  d’occurrences  , & auquel  je  preïîde-  1 j 
rois  & tiendrois  toujours  le  premier  lieu  , & qu’en  .. 
cas  que  je  fufTe  abfent , l’on  m’avertiroit  de  toutes  ^ 
les  deliberations  , qui  ne  s’exécuteroicnt  que  par  * 
mon  avis  , & par  ma  participation  ; Que  le  pouvoir  $ 
qu’il  avoit  dans  la  ville  , n’ayant  point  efté  approu-  » 
vedurefte  du  Royaume,  ne  s’étendroit  pas  plus  ^ 
loing  i Et  que  toutes  les  déclarations , Manifeftes, 

& Bans  , qui  feroient  envoyez  dans  toutes  les  pro-  il 
vinces,  ne  fe  publisroienr,  & ne  fe  fer 
mon  nom. 
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EniuitCjil  fut  refolu  que  tous  les  Officiers  & gens 
de  guerre  prendraient  nouuelle  commiflion  de 
moy,  & attendu  l’extrémité  ou  l’on  eftoit  de  vivres 
je  ferois  fupplié,  de  lever  le  plus  grand  corps  de 
troupes  qu  il  ferait  portïble  , tant  de  cavalerie  que 
d infanterie  , pour  eflayer  de  reprendre  les  faUX- 
bourgs  , dont  la  plufpart  effoient  occupez  par  les 
ennemis  , me  rendre  maiftre  de  la  campagne,  obli- 
ger le  pais  a fe  déclarer , & ouvrir  les  partages  qui 
nous  ertoient  coupez,  pour  avoir  la  communication 
avec  le  refte  du  Royaume  , & principalement  avec 
es  provinces  donc  la  ville  avoir  accoûtumé  de 
tirer  fa  fubrtftancc  : Et  comme  je  leur  repréfencai, 
que  ces  levées  ne  fe  pouvoient  faire  fans  argent , & 
m informai  d'ou^nous  tirerions  les  fommes  neccf- 
:|  ,a,rjs  >.Gennare  fut  convié  de  nous  en  donner,  tous 
:L  . ,nli”  P“bil«  eftaut  épuifez  î & fur  fon  refus, 

• je  m offris  d en  faire  la  dépenfe  , tour  autant  que 
pourrait : fournir  le  petit  fonds  que  j’avois  apporté. 
Ils  me  dirent  que  pour  des  armes  , j'en  trouverais 
quantité  dans  la  ville  , envoyant  faire  la  vifîte  chez 

\ tous  Jcs  nabirans,  dont  le  moindre  en  avoir  dequoy 
ar®«  quatre  ou  cinq  perfonnes.  Et  fur  ce  qui  m’a- 
k voit  elle  rcprcfencé  , que  ceux  qui  gardoient  les 
^portes,  quoy  que  ce  fût  avec  alTez  de  commodité, 

* [ Pu,lque  c eftoit  chacun  dans  fon  quartier , lartez  de 
i cette  fatigue,  qu'ils  trouvoienc  infupporcable 
3 iJPurfayo,j  dfuré  «op  long  - temps , ne  vouloienc 

* [pjf  fa,re  dc  mondions , fans  eftre  paye'z  ; Nous  ré- 
solûmes que  l'on  chercherait  des  expédiens  pour 
j.«remedier  a cette  néccflité , & que  ceux  qui  auraient 
,j  quelque  avis  a me  donner  là  ddf.is,  feraient  écou- 
rtez i & que  de  mon  côté  , je  penferois  à quelque  ~ 

moyen , pour  éviter  le  malheur  donc  nous  citions 
jj  jnenaccz , par  le  refroidiflement  de  la  haine  que 
J on  avoic  contre  les  Efpagnols , qui  ne  s'exprimait 
r.r  F 
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plus  que  par  des  paroles  ,puifque  chacun  ctoyoïc 
faire  vne  courvc'e » de  défendre  fa  liberté , fon  bien» 

fa  vie  ,&  l'honneur  de  fa  famille. 

Te  fus  aufli  fupplié  d'envoyer  vn  Mamfefte  par 
tout  le  Royaume  , pour  a durer  que  je  neltois  venu 
dans  Naples  que  pour  procurer  la  liberté  , & en 
charter  les  ennemis , avec  l’affurancc  que  je  leur  ap- 
portois  , de  la  puiflantc  prote&ion  de  la  France  , 
qui  envoyeroir  au  premier  jour  vne  grande  armée 
navale , avec  tous  les  fccoursncceflaires  , qui  .pour 
ne  point  donner  de  jaloufie  , ne  debarqueroïc  de 
troupes  que  celles  qui  luy  feroient  demandées  i le 

R„^a^,Pointded^n^rWun,fï 
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r.?L le  maiftre  , mais  feulement  de  le 
délivrer  d'oppreflion  i la  France  ayant  accoutume 
d’artirter  fans  interell , tous  ceux  , qui  fe  voyant  ty- 
iannifcz  avoient  recours  à elle , ( ce  point  eftant  de 
ladérniére  conféquence  pour  oter  la  dehaneeque 
les  Efpagnois  jettoient  malicieufement  dans  tous 
jes  efprics  , & de  la  NoblclTe  , & du  Peuple  de  Na- 
ples , qui  naturellement  font  ennemis  de  toute  do- 
mination étrangère  ) & que  l'on  ne  pouuoit  en  ti- 
rer de  preuves  plus  certaines  , que  1 ordre  que  j a- 
* vois  eû  de  me  venir  jetter  parmi  eux  > & m atta- 
cher par  vn  ferment  fi  foUonnel  à leur  fervice , qui 
me  dégageant  de  toute  autre  obligation  , me  lioit 
aufli  étroitement  'a  leurs  interefts , que  fi  ) ertois  nai 
dans  leur  païs.  Ils  me  dirent  de  plus  , que : pour 
m’autorifer  «'avantage , & faire  que  la  Nobleffc  qui 
voudroit  fe  réunir , eût  quelqu’vn  a qui  s adreller  , 
leur  vanité  leurs  empêchant  de  fe  pouvoir  foumettre 
à Gennare  , par  manque  de  naiflanec  , il  faloit  que 
les  grâces  déformais  ne  fuflent  données  que  pat 
tnoy  fcql.  QuelquNn  des  plus  n'ujm  de  Uffcm- 
bié.e , fe  récriant  fur  le  mot  de  Noblefle  , dit  qu  ill, 
la  faloit  toute  exterminer , que  c’eftoit  elle  qui  em 
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^P^s'sÆliK  ’ “ 'cnrû,t  U ca<W=  . Cjul 

v«  les  Espagnols , pour  les  opprimer”  a3t°pri'  l“ 
armes  pour  achever  leur  r..v  F , * a olt  Pris  lc* 

gÆïÆSSr 

vent  où  il  avoir  ouatée  de  ?«  fceU  "er  ? CcT 

^ ^es  abandonner  au  menu  peunlp  t* 

?^«rcc^ft„itpasle„^^J-Ç- 

; d= $ ft  “?:r;ieoPti’  ;r;cr  rr 

St"dvv;:autrf°is:& 

acariE^ST*!* 

W5**fÛSSS? 

iutCftiWr  dn  fo*  aPPr0“^  dc  t0Dt  lc  monde  , & 
ru  luivrr  du  fucees  que /en  avois  attenduÆt  fur  k 

ieleiir'ï'^1"1*'"^  gcande  contre  la  Nobleffe 
je  leur  fis  connoicre  que  n’eftant  fondée  que  fur  I 2 

^>al  quils  en  avoienr  reçu  & rm’ilc  en  ^ 'l 

Soient , ne  parler  que  de kur  perte  de  les  égnrg“' 

&les  tra.trer  d'ennemis  irréconciliables  , f'cfÔk 

fe*01  arec  les  Efpagnols  , qui  fans  leurs  forces  ne- 
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toient  pas  en  état  de  nous  beaucoup  jjlte  , puifque 
c’elloient  elles,  qui  tenoient  la  cam^Pe  , & nous 
cotipoient  les  vivres  , & que  fi  nous  pouvions  vne 
fois  les  féparer  d’interefts  , & les  attacher  aux. nô- 
tres , tout  le  Royaume  fc  declarcro.t  pour  nous  » 
Apres  quoy  il  nous  feroit  aile  , renfermant  les  E- 
fpagnols  dans  leurs  fortcrefTes , de  les  y affamer  , 
& les  obliger  à fe  rendre  ; & qu’ainfi  nous  arri- 
rcrions  en  peu  de  temps  au  but  de  nos  fouhaits , 
eflant  délivrez  de  toute  domination  étrangère  , & 
en  état  de  former  noftrc  République  , & la  rendre 
auflî  puilfante  , & auffi  confédérée  que  celle  de  Hol- 
lande. 

Chacun  fe  rendit  à mon  fentiment , & me  conju- 
ra de  travailler  à vn  fi  beau  dcfTein  , & de  mander 
pour  cét  effet  tous  les  Cavaliers  qui  fe  rcncontroicnt 
dans  la  ville , pour  les  afTurcr  de  mes  bonnes  inten- 
tions,& les  charger  de  les  faire  fçavoir  à tout  le  refte 
de  la  Nobleffe.  Je  ne  voulus  pas  témoigner  la  joie 
que  je  refTentois,  d’avoir  gagné  vn  point  fi  impor- 
tant pour  le  falut  public  , & pour  le  mien  particu- 
lier , de  peur  de  me  rendre  fufpeét  au  Peuple  , qui 
s’attachant  toujours  au  plus  méchant  partit, ne  veut 
que  ce  qui  luy  efldeplus  préjudiciables >&  diflimu- 
lant  ma  fatisfaélion , je  répliquai  que  connoiffant  la 
naturelle  vanité  des  principaux  de  leur  NobIefTc*,ils 
feroient  trop  fiers  de  fe  voir  recherchez  , feroient 
trop  les  néccffaircs  , & s’imagineroient  que  l’on  ne 
pouvoir  fc  maintenir  fans  eux  , ce  qui  leur  feroic 
exigerde  nous  des  conditions  infupportables  : Mais 
que  fi  l’on  le  jugeoit  à propos  , je  leur  ferois  con- 
noître  que  fans  moy  , leui  s biens , leurs  familles,  & 
leurs  petfonnes  efloient  en  vn  danger  continuel, 
dont  je  ferois  tous  mes  efforts  pour  les  préferver  ? 
Que  s’ils  vouloient  fe  rejoindre  à nous  , jelcsaf- 
furoits  qu’ils  trouveroicnc  dans  noftec  République 
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yn  rang  digne  de  leur  naifiance;  Que  l’intérefl:  delà 
Patrie  les  obligeoit  à concourir  avec  nous  , à chaf- 
fcr  nos  ennemis  communs  ; Qu'ils  portoient  des 
fers  auffi  bien  que  le  Peuple , qu’il  faloit  brifer  ; Et 
que  quand  ils  prendroient  cette  bonne  rcfolu- 
tion  y ils  me  trouveroient  toujours  les  bras  ouverts 
pour  les  recevoir  , & facrifier  ma  vie  pour  leurs  in- 
térêts, que  l’honneur  , la  raifon  , & l'amour  de 
la  Patrie  dévoient  rendre  inféparables  de  ceux  du 
Peuple. 

L’on  remit  à ma  discrétion  la  conduite  de  cette 
importante  affaire  , & le  Confeil  fc  levant,  chacun 
fe  retira  , & après  avoir  mal  & légèrement  foupé  , 
j’allai  faire  vne  dépêche  , pour  rendre  compte  à la 
Cour,  & à Meilleurs  les  Miniftrcs  de  Rome.de  mon 
arrivée  dans  Naples  , & de  tout  ce  qui  s’y  eftoic 
pafle  depuis;  & ayant  fait  armer  la  mefme  felouque 
qui  m’avoit  apporté , je  fis  fortir  du  port  à la  faveur 
de  la  nuit  vn  Valet  de  chambre  nommé  Bourdeaux, 
le  fcul  de.cous  mes  gens  , qui  avoit  pafle  la  mer  avec 
moy , afin  de  fupplcer  au  defaut  de  mes  lettres  , & 
de  rendre  vn  compte  exaét  de  toutes  les  chofcs  donc 
il  avoit  efté  le  témoin. 

• Moufieur  de  Fontenay  cftoit  fi  fort  préoccupé  du 
récit  fabuleux  qu’on  luy  avoit  fait  des  forces  du 
Peuples  de  Naples  , que  s’imaginant  qu’il  ne  man- 
quait ni  de  vivres  , ni  de  munitions  , ni  d’argent, 
ni  de  troupes  , mais  feulement  d'vn  Chef  qui  s’au- 
torifant , & rcmé  liant  à la  confufion  , pût  après  a- 
voir  établi  quelque  ordre  , fe  fervir  vtillement  de 
tous  tes  avantages.  Il  m’avoit  chargé  de  prendre 
cinq  ou  fix  mille  hommes  de  pied  , & deux  mille 
chevaux  , pour  ouvrir  le  partage  , & rendre  libre  U 
communication  de  Naples  à Rome  , afin  d’entrete- 
nir vn  commerce  plus  étroit  avec  luy.  Je  crus  donc 
qu’il  faloit  » en  luy  fai  Tant  connoître  l’état  véritable 
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des  chofcs , luy  faire  voir  l’impoflibilicé  , où  je  me 
rencontrois  d’exccutcr  vn  fi  grand  deffein  , & mef- 
me  que  je  me  voyois  fur  le  point  de  me  pcrdre.fi  j e 
n’eftois  puiflamment,  & promptement  fccouru.  Ce 
qui  m’obligea  de  luy  écrire  plus  amplement  toutes 
mes  néceflitcz  , afin  qu’en  eftant  perluadé  , il  fût  le 
foliciteur  de  toutes  les  chofes  qui  m’elloicnt  necef- 
faires.  Mais  foit  qu’il,  déférât  davantage  aux  dis- 
cours chimériques  de  quelques  Napolitains  , ou 
qu’il  eût  quelque  mauvaifes  intention  contre  moy, 
•dont  la  raifon  m’eftoit  inconnue  , ou  que  par  vn 
defir  de  fe  faire  valoir  , & de  faire  croire  que  dans 
Rome  il  cftoit  mieux  informé,  que  je  ne  l’eftois  fur 
les  lieux  , de  ce  qui  s’y  pafloit  ; ou  que  fe  flattant  de 
quelques  intelligences  , & négociations  fccrettcsa- 
vec  des  perfonnes  , qui  apoftees  des  Efpagnols,fans 
qu’il  s’en  apperçût , luy  décrioientma  conduite  , SC 
luy  donnoient  ombrage , du  crédit  que  je  m’acque- 
roit  tous  les  jours  , s’imaginant  que  tout  autre  que 
moy  eût  pu  faire  ce  que  je  faifojs  , & peut  cftrc  da.- 
vantage,  8t  que  mon  autorité  venoit  moins  dé  mon 
adeeflé  , & de  mes  foins  ,que  de  la  haine  irréconci- 
liable des  Napolitains  contre  les  Efpagnols , fut  la- 
quelle, quoy  que  fur  vn  fondement  faux,  il  établif- 
foit  de  grandes  efpéranccs  pour  fe  rendre  néceflai- 
faire.  11  commença  de  fe  plaindre  de  moy  » comme 
fi  pour  éviter  la  dépendances , & les  ordres  que  je 
pourrois  recevoir  plus  fréquens , je  ne  voulois  pas 
établir  , en  rendant  le  chemin  libre  , entre  nous  vn 
commerce  plus  aifé  : Et  fans  vouloir  m’exeufer  fur 
la  difficulté  que  la  mer,  dans  vnc  faifon  fi  fâcheufe, 
apportoit  à la  navigation , & l’embarras  qu’vnè  ar- 
mée navale  compofée  de  tant  de  vaifleaux  , galères, 
& petits  batimens  à rame  , donnoit  au  paflage  des 
felouques , que  je  leur  faifois  tenter  quelquefois 
4.U;  jours  de  fuite  inutilleracnt  »*il  m’accufa  de  ne 
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point  donner  de  mes  nouvelles  , quoy  que  je  n’en 
perdifie  aucune  occafion,  horfmisdans  les  momens 
qui  eftoicut  les  feuls'.dont  l’on  pouvoit  profiter  , & 
dont  quelque  entreprife  de  guerre  , & parfois  mon 
abfcncedc  la  ville  , m’empechoient  de  me  fervir. 
Il  retint  toutes,  les  dépêches  que  j’écrivis  à la 
Cour  , qui  luy  eftpient  adreflees , tous  les  ordres,& 
toutes  les  lettres  que  l’on  m’en  envoyoit  , fans  que 
j’en  puffe  recevoir  d’autres  en  cinq  mois , que  celles 
qui  m’ont  efté  apportées  par  quelques-vns  de  mes 
domefliques.  Il  donna  des  informations  à mon 
defavantage  , dont  je  m’apperçus  à l’arrivée  de 
l’armée  navale  , parla  jaloufie  que  l’on  en  prit  , & 
les  foins  que  l’on  apporta  pourm’ôter  tout  le  cré- 
dit , & m’empécher  d’exécuter  , comme  j’aùrois 
fait  fans  peine  , des  aélions  fi  glorieufes , & fi  avan- 
tageufes  à la  Couronne  ; s’efforçant  de  me  décrier 
comme  vne  perfonne  chimérique  , qui  fe  laifiant 
emporter  aveuglément  à fon  ambition  , ne  travail- 
loitquc  pour  fon  établifTement  particulier  , s’ima- 
ginant fe  pouvoir  maintenir  de  fts  propres  forces, 
& n’avoir  plus  de  befoin  de  protection  ni  de  fe 
coûts.  Il  tâcha  de  perfuader  les  mefmes  chofes  dans 
Naples , aux  perfonnes  les  plus  faétieufes  , afin  de 
m’y  rendre  odieux  , prit  des  mefures  avec  Gennare, 
& enfin  travailla  à ma  perte  par  toutes  fortes  de 
moyens , comme  fi  j’eufle  efté  le  plus  grand  ennemi 
de  la  France. 

Ces  intrigues  me  furent  bicn-tôt  connues  , car 
la  plufpart  des  Courriers  qu’il  envoya , eftant  fol- 
dats  de  la  garnifon  de  Piombin  , & comme  Fran- 
çois ayans  plus  d’amitié  pour  ma  petfonrfe  , que 
pour  la  ficnne  , prirent  parti  dans  les  troupes  que 
je  levois  , & m’apportant  leurs  paquets  , ne  les  rcu- 
doient  qu’jprés  que  je  les  avois  ouverts  , & refer- 
mez, J' ayois  d’ailleurs  pris  foin  de  gagner  toutes 
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les  perfonnes  qui  approchoient  Gennare  ( jufques  à 
fa  femme  mefmc  , qui  m’afiifta  de  temps  en  temps 
de  quelque  peu  de  fon  argent  , & dont  j’aurois  tiré 
dès  fommes  considérables  , s’il  ne  fe  fut  apperçu 
qu’on  luycnprenoit  , fans  pouvoir  juger  qui  c’é- 
toit  j )Et  comme  ilnefavoit  pas  lire , & qu’il  faloit 
de  nécdlité  qu’il  fe  fiât  à quelqu’vn  ; ceux  qui 
voyoient  fes  lettres , venoient  aufli-tôt  m’en  rendre 
compte  , & par  les  lumières  que  j’en  tirois,  il  m’é- 
toit  aife  de  prendre  mes  réfolutions. 

Quoyque  cette  journée  eût  efté  fort  fatigante 
pçur  tout  autre,  elle  fut  & agréable  , & fatisfai- 
fante  pour  moy  , l’ayant  vtilement  employée  , & 
nuancé  en  fi  peu  de  temps  des  chofes  que  j’aurois 
raifonnablement  cru  devoir  cftre  l’ouvrage  de  plu- 
sieurs jours  : Aufli  fans  m’arrêter  au  fouper , qui  ne 
le  m’éritoit  pas , je  m’allai  mettre  au  lift,  tant  pour 
me  repofer  , en  ayant  quelque  béfoin  , que  pour  ré- 
ver à mon  aife,  à tout  ce  que  j’avois  fait,  & à ce  qui 
me  reftoit  à faire  le  lendemain  -,  & fans  l’importune 
compagnie  que  malgré  moy  j’eftois  forcé  d’y  fouf- 
frir  j’y  eufic  trouvé  alfez  de  douceur.  Je  fis  reflou- 
venir  Gennare  de  la  parole  qu’il  m’avoit  donnée  de 
tirer  de  prifon  Louïgi  delFerro  ; ce  qu’il  m’afiura 
d’exécuter  le  lendemain  matin.  Après  quoy  , luy 
donnant  le  bon  foir  , je  feignis  d’eftre  fore  afToupi, 
pour  éviter  vn  entretien  auili  peu  plaifant  ; & rai- 
fonnable  que  le  fien. 

Le  lendemain  Lundi  dix-huitiéme  de  Novemr 
bre  , je  me  levai  de  fort  bonne  heure  , & me  rendis 
dans  les  Carmes  , -pour  entretenir  plus  à mon  aife 
les  gens  de  guerre  à qui  j’avois  donne'  ce  rendez- 
vous.  Ils  m’informèrent  de  la  quantité  , & de  l’im- 
portance des  portes  ( outre  les  trois  châteaux  ) que 
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les  Efpagnols  tenoient  dans  la  ville,  du. nombre  de 
Régimens  qu’ils  avoient  ^tant  de  leur  nation  , qu’l- 
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: t-alins , & Allemans  -,  de  celuy  de  leur  cavalerie  ; de 
la  diôribution  qu’ils  en  avoicnt  faite  ; du  nom  de 
t leurs  Maiftrcs  de  Canrp  : de  leurs  Officiers  géné- 
raux ; de  la  manière  de  leurs  gardes  ; des  Officiers 
particuliers  qui  commandoicnt  à chaque  endroit  ; 
& généralement  de  toutes  les  chofes  qu’il  m’cftoit 
important  de  favoir.  Enfuite  ils  me  dirent  que 
nous  ne  pouvions  pas  faire  état  de  plus  de  trois  mil- 
■ le  cinq  cens  hommes  de  pied  de  faétion  , & d’envi- 
t ront  deux  cens  , ou  deux  cens  cinquante  chevaux; 

[ le  refte  ayant  cfté  défait  au  combat  qu’ils  avoienc 
• perdu  contre  le  Corps  de  la  Noblcfle  , le  jour  mef- 
, me  démon  arrivée  , & qu’en  vne  néceffité  prenan- 
te , je  pouvois  compter  fur  tout  autant  de  gens  que 
, je  voudrois  , tout  le  peuple  eftant  armé  , & propre 
'■m  à combattre  dans  vn  cas  imprévu  ,.pourveu  que 
:*  l’occafîon  ne  durât  pas.  Ils  me  donnèrent  le  nom 
jl  des  Meftres  de  Camp  , Sergens  Majors , & Capi- 
i«F  raines , qui  eftojent  occupez  à la  garde  des  quar- 
tiers  , où  à celle  de  quelque  porte  avancé  ; & com- 
•f  me  iis  dévoient  prendre  de  nouvelles  commiffions 
• ; de  moy  , il  n’y  en  eut  point  de  parerteux  à m’appor- 
ter  fon  mémoire.  Je  voulus  auffi  favoir  les  perfon- 
nes  les  plus  propres , les  plus  intelligenrcs  , & les 
plus  accréditées  > pour  les  employer  dans  les  levées 
que  j’avoisà  faire  : Et  pour  ne  pas  perdre  la  mati- 
i nées  que  j’avois  deftinée  à faire  la  reveue  de  tous 
les  gens  de  guerre  ,&  de  toutes  les  rues  que  nous 
■j|  avions  retranchées  contre  les  ennemis , pour  remé- 
dicr  aux  defauts  que  j’y  rcconnoîtroi*  , &‘nous 
cl  mettre  en  plus  grande  feureté  ; j’allai  entendre  la 
Æ Mefle  , & rt-tôc  qu’elle  fut  achevée  , me  préparant 
,*|  à monter  à cheval , j’appris  que  le  Confeil  ertoit  af- 
,:L  fèmble  chez  Gennare.  Ce  qui  eftant  contraire  à la- 
it ► réfolucion  qui  avoir  çfté  prife' , que  je  préfiderors- 
l>  toujours  à ceux  qui  fe  tiendroicnc. , tant  que  je  fe~ 
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rois  dans  la  ville , j’y  courus  aufii-tôt  pour  m’e- 
claicir  de  la  raifon  de  ce  changement  , & lu  que 
c’eftoit  le  ficur  de  Cérifantes  , qui  en  avoir  fait  ine- 
rtance , pour  rendre  compte  ( difoic-il  ) de  quelqut 
commiflion  , dont  Monsieur  le  Marquis  de  Fonte- 
nay l’avoit  chargé, & préfenter  des  lettres  de  créan- 
ce. Après  les  offres  qu'il  fit  au  Confcil  de  la  prote- 
ction > & des  fccours  du  Roy  , il  fc  mit  à blâmer 
maparefie  , de  n’avoir  pas  encore  rien  tenté  pour 
ouvrir  vn  palTage  à faire  venir  des  vivres  , & die , 
que  s’il  avoit  efté  à ma  place  , il  en  auroit  déjà  faie 
entrer  en  abondance.  Il  parla  des  emplois  qu'il  a- 
voic  eus  j & comme  il  ne  manquoit  pas  d’èfprit , ni 
d’eloqucnce  , il  s’en  falut  peu  qu’il  ne  pcrfuadâc 
ceux  qui  l’écoutoient  , qu’il  cftoit  aulfi  grand  Ca- 
pitaine que  les  Marquis  de  Spinola , & Princes  d’O- 
range  , & conclut  en  foûtenant  effrontément  qu’il 
eftoit  AmbalTadeur  de  France  , & que  comme  tel  il 
en  avoit  le  fecret , & la  confiance  eftoit  chargé 
feul  de  tous  fes  ordres  ; prétendant  par  cét  artifice 
avoir  la  Charge  de  Mettre  de  Camp  général , ( & 
me  néccflïcer  à ne  luy  pas  refufer,  ayant  Gennare, 
le  Confeil , & tout  le  Peuple  pour  luy  ) qu’il  croyoit 
bien  ne  pouvoir  obtenir  de  moy , qui  le  connoifTois 
de  trop  peu  de  naiftance  , de  mérité,  & d’expérien- 
ce , pour  luy  donner  vn  porte  que  je  ptétendois  re- 
ferver  pour  leurrer  & attirer  à moy  quelqu’vn  des 
plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  , qui  eut  porté 
les  armes  , & dont  le  rang  , & la  capacité  pût 
m’eftre  vtile  , & m'accréditer  davantage.  C’eftoit . 
le  fils  d’vn  Miniftre  de  Saumur  fort  favanr , & prin- 
cipalement dans  les  belles  lettres  j Le  Marquis  de 
Fors,  dont  il  avoit efté  Précepteur  , le  fit  Lieute- 
nant de  la  Mettre  de  Camp  de  Navare  , quand  il 
en  cûr  achepté  le  Régiment  i il  fe  défit  de  cette 
charge  aprés  fa  mort,  C’eftoit  vn  homme  de  cceuiy 
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mais  d’vne  vanité  chimérique.  Vn  embarras  qu'il 
avoir  eu  a fiez  mal-à-propos  au  commencement  de 
la  Régence  , avec  feu  Monfieur  de  Candale  , l’obli- 
gea à quitter  le  Royaume  > il  fe  retira  en  Suède, 
ou  la  Reine  Chriftinc  , faifant  cas  des  gens  d’efprir, 
eut  quelque  bonté  pour  luy  , à caufe  des  beaux  vers 
Latins  qu’il  faifoit , en  quoy  peu  de  gens  de  ce  fié- 
cle  l’égaloient.  Et  ayant  obtenu  d’elle  la  commif- 
fion  d'vn  Régiment  qu’il  ne  mit  jamais  fur  pied  , il 
revint  en  France  avec  le  titre  de  Colonne  , & de 
foo  Agent  : mais  ayant  appris  le  peu  de  Cas  qu’on 
en  failoic , & qu’elle  en  eftoit  en  quelque  façon  dé- 
criée , elle  le  congédia.  Il  prit  aufli-tôt  le  chemin 
de  Rome,  & voulant  perfuader  que  fa  difgrace  ne 
venoit  que  du  deffein  qu’on  avoir  reconnu  en  luy  de 
changer  de  Religion  . il  demanda  vne  pcnfion  au 
Pape , ayant  abjuré  l’herélie  , & luy  prefentant  tous 
les  jours  , aufli-bien  qu’au  principaux  , & plus 
habiles  du  Collège  des  Cardinaux , de  belles  com- 
portions Latines  , il  fc  mit  en  état  de  pouvoir  pré- 
tendre quelque  grâce.  Il  voyoit  allez  fouvent  Mon- 
ficur  de  Fontenay  , & me  faifoit  fa  coût  réguliè- 
rement, afin  que  nous  luy  rendrions  de  bons  offi- 
ces. Il  eftoit  dans  cette  occupation  quand  je  fus 
obligé  de  pafTet  à Naples  » & comme  je  demandai 
quelqu’vn  à Monfieur  l’ Ambafîadcur  , pour  tenir 
les  chiffres  auprès  de  moy  n’ayant  point  pour  lorÿ 
de  Séctctaire  François  , il  me  chargea  de  cét  hom- 
me , faute  d’en  avoir  d’autres  à la  main  qui  fulTenr 
propres  pour  cét  emploi.  La  facilité  qu’il  avoit 
veuè  aux  Minières  du  Roy,  de  traiter  Looïgi  del 
Fcrrod’Ambaffadcur,  luy  perfuada  , que  le  méri- 
tant davantage  , l’on  11e  luy  pourroit  pas  refufeé 
cette  qualité  , principalement  fi  l’on  connoifTorfr 
qu’il  fc  fut  acquis  du  crédit , afin  de  maintenir  quel-- 
que  intrigue  cachée  , & travailler  à me  détruire  , 
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ce  qu’il  avoit  pcut-eftre  reconnu  que  L’on  dcfirorr- 
Je  favois  mcfnae  que  par  les  chemins  , il  s’eftoic  c- 
chappc  de  dire  au  fieur  d’Orillac  , l’vn  de  mes  Gen- 
tils-hommes, qui  craignant  arec  raifon  , que  je 
n’cufTc  efté  fait  prifonuier,  ne  Tachant  point  de  mes 
nouvelles , que  quand  ce  malheur  feroit  arrive  , le 
fcrvicc  du  Roy  en  fouffriroir  peu  , puifqu’il  cftoic 
capable  de  foùtenir  tout  feul  le  faix  des  affaires  de 
Naples  , quelque  embarraflees  qu’elles  fuflenc  r 
jufques  à larrivée  de  l’armée  navale. 

Ce  difcours  tenu  à vn  de  mes  domeftiques  > fait 
aflez  voir  le  jugement  du  perfonnage.  Il  fut  fort 
lurpris  quand  il  me  vid  arriver  dans  l’AfTemblée  ; où 
témoignant  trouver  fort  mauvais  que  l’on  délibérât 
de  quelque  affaire  a mon  infù , l’on  me  fit  de  gran- 
des exeufes,  fur  ce  qu’on  n’ avoit  pù  fe défendre  de 
recevoir  des  lettres  du  Roy  , & d’écouter  ce  que  fon; 
Ambaffadeur  avoit  à dire  au  Confeil.  Je  gourman- 
dai  fort  Ccrifantgs , d’avoir  ofe'  prendre  ce  titre  ; & 
le  menaçai  de  le  châtier  fevérement , s’il  faifoit  de 
fa  vie  vne  effronterie  pareille  , qui  alloit  contre 
L’honneur  de  la  Couronne  , tournant  en  redicule  a 
la  veuë  de  toute  l’Europe,  vn  carattére  , qui  faifoit 
reprefenter  aux. particuliers  la  perfonnedes  Rois. 

11  fc  retira  avec  beaucoup  de  confufions  : mais 
ayant  infatué  toute  l’AfTemblee  pat  fes  beau  dif- 
cours , je  fus  prié  d’ vne  commune  voix  de  le  choific- 
pour  meftrede  Camp  général.  Je  le  rcfufai , quel- 
que inftance  que  l’on  m’en  pu  faire  , comme  trop 
préjudiciable  à ma  réputation,  dans  tous  les  lieux 
où  il  eftoic  connu  , qu’il  m’eftoit  anffi  important 
qu’au  Peuple  , de  me  ménager  , fans  faire  de  pareil- 
les démarches  , qui  donneroient  trop  d’avantage  à 
nos  ennemis  , & trop  de  fujetsde  faire  des  railleries 
de  nous 

. Je  montai  incontinent  à choyai , &.fus  faite  la- 
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i reveuë  que  ce  cas  fortuit  m’avoic  fait  différer,  donc 
je  ne  revins  pas  fort  fatisfait,  ne  trouvant,  comme 
j’ai  déjà  die , que  trois  mille  cinq  cens  hommes  de- 
pied  , ou  environ,  fous  les  armes,  & quelque  deux 
cens  cinquante  chevaux,  donc  la  plufpart  des  Offi- 
ciers n’avoient  jamais  vû  de  guerre,  que  celle  qui' 
eftoic  allumée  dans  leur  ville  , depuis  les  premières 
révolutions,  où  la  confufion  , & le  defordre  eftoient 
fi  grands  , qu’il  y avoit  plus  de  lieu  d’oublier  que 
d’apprendre  le  métier.  Je  vifirai  aulîi  tous  les  portes 
que  l’on  y avoit  fortifiez  , & retranchez  s & quoy 
que  naturellement  j’aye  afTcz  de  memoùre  pour  rap- 
porter ce  que  j’ai  vu  ,•  il  me  feroit  tout-à-fait  im- 
poffiblc  d’en  faire  le  récit,  puifque  je  trouuai  le 
tout  fi  furprenant  , fi  irrégulier  & fi  nouveau  , que 
j-’avoue  avec  vérité  , que  je  n’y  pus  rien  compren- 
dre. 11  y avoirdes  coupures  à la  tefte  de  toutes  lc9 
rues  qui  aboutiffoient  aux  lieux  où  les  ennemis  s’é- 
toient  logez  ; les  recranchemens  eftoient  en  quel- 
ques endroits  de  fafeines  & de  barriques,  afTez  bien 
rerracez  , flanquez  feulement  par  les  maifons,  dont 
quelquefois  les  Efpagnols  tenoient  les  caves  & les 
greniers,  & le  Peuple  les  autres  étages  : En  d’autres 
endroits  la  chofe  eftoit  différente  ril  y avoit  des 
gens  portez  derrière  les  cheminées , & où  les  rués 
eflfcient  étroites , elles  eftoient  traverfées  de  quel- 
ques planches  , qui  donnoient  communication 
d’vne  maifon  à l’autre  , par-deffus  les  toits  ; De- 
fortes  que  les  goùtiéres  fervoient  le  plus  fouvcnt.de 
‘ champ  de  baraille.il  y avoit  feulement  la  Doiianner 
la  Porte  d’Albe  , & deux  , ou  trois  autres  portes  eu. 
sflez  bon  état , le  hazard  ayant  voulu  qu’il  s’y  ren- 
contrât quelque  Officier , qui  avoit  porté  les  armes 
«n  Flandres,  a Milan  , ou  en  Catalogne. 

Mais  quand  je  penfe  à ce  que  je  vis  ce  matin-là',. 
. j’admire  encore  cornaient  la  ville  a pu  fc  défendre 
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contre  les  Efpagnols , & fuis  prcfuadé  , que  s’ils  ne 
l’avoient  pas  réduite,  avant  mon  arrivée  , c’cftoic 
ou  par  incapacité  de  la  plufparr  de  leurs  Chefs,qui  - 
obtiennent  leurs  Charges  auprès  des  Vice-Rois  > 
fans  avoir  rien  vu,  & que  l’on  avance  en  fort  peu 
de  temps , reformant  quantité  de  perfonnes  , pour 
avoir  le  prétexte  de  leur  donner  des  foldcs,  jufques. 
au  point  que  du  temps  du  Duc  de  Médina  de  las 
Torés  , vne  feule  Compagnie  d’infanterie  a eu  fuc-, 
ccffivement  en  vn  feul  jour  fept  Capitaines  , ou  par 
l’irréfolution  de  leurs  confeils  , ou  par  l'appréhcn-  . 
fïon  qu’ils  avoient"  d’ertre  accablez  par  la  grande 
multitude  du  Peuple  , ou  bien  que  manquant  de 
vivres , ils  ne  voulurent  rien  entreprendre  , jufques 
à tant  que  le  Printemps  donnât  la  facilité  , & la 
feurcte'  de  la  navigation  , pour  en  avoir  en  abon- 
dance , de  peur  d’eftre  chargez  de  la  nourriture  de 
trop  de  gens  , & confumcr  par- là  , le  peu  qui  leur 
en  reftoit  pour  la  confervation  de  leurs  châteaux. 
Enfin  ayant  trouvé  le  Peuple  en  défenfe  , il  m’im- 
porte fort  peu  par  quelle  de  ces  raifons , j’ajoutai  à 
toutes  ces  bi  jares  fortifications , tout  ce  que  je  pû* 
m’imaginer , & les  mit  en  eftat  de  n’ellre  pas  furpri* 
fes  , a moins  que  ce  ne  fût  par  vne  trahifon. 

Je  commençai  ma  levée  par  vne  Compagnie  de 
trois  cens  i 'hafleurs  , qui  eftant  les  meilleurs  trrdftr* 
du  monde  , je  les  portai  fur  tous  les  toits , à toute* 
les  lucarnes  , & derrière  les  chiminécs  , & princi- 
palement dans  le  clocher  du  Convent  des  Filles  de 
Saint  Sebaftien  , qui  voyant  par  revers  la  porte  du 
Saint  Efptit , le  plus  important  de  tous  les  quartier» 
des  ennemis  , & gardé  par  les  Efpagnols  , afFom- 
moient  tous  les  Officiers  qui  alloient  & venoieht 
pour  porter  qulques  ordres  , & j’en  allols  tous  les 
jours  à mes  heures  inutillesen  prendre  le  divertific- 
■jaaent , où  je  demeutois  iufqucs  à ce  t^uc  le  canoo* 
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du  château  Saine  Elme  m’en  chafsât  ; Et  vne  fois 
mefme  Dom  Jüan  d’Autriche, & le  Compte  d’Ogna- 
tc  s'y  faifant  porter  en  chaife , leurs  porteurs  furent 
tuez  , & eux- contraints  de  doubler  le  pas  pour  fe 
fauver  à pied.  Ces  gens  adroits  leur  firent  vn  dom- 
mage incroyable , ayant  en  cinq  mois  de  temps,  fait 
tomber  plus  de  trois  mille  de  leurs  Officiers. 

Je  délivrai  des  commiffions  pour  cinq  Régimens, 
que  je  donnai  au  fieur  Perez  , qui  avoit  porté  les 
armes *à  Milan  , & en  Catalogne  , & qui  avoit  qfté 
blefleà  la  défenfede  la  Doüannc  , qu’il  avoit  con- 
fervé?J^ques- là  , avec  beaucoup  de  réputation  , & 
quej’ay  encore  maintenant  auprès  de  moy  -,  au  fieur 
Caftaldo  , au  fieur  Antonio  de  Calco  , qui  avoit  efte* 
Lieutenant  de  Meftre  de  Camp  général  dans  le  fer- 
vice  d’Efpagne  > aufiêur  Juan  Dominico  , vieur 
foldat  } & à Pepe  Palombe  , pour  commander  mon 
Régiment.  J’en  fis  auffivn  de  Dragons , dont  il  n’y 
eut  que  deux  Compagnies  de  mifes  fur  pied  que  je 
donnai  à commander  à Marco  Pifano.  Je  levai  cent 
Gardes  i & trois  Compagnies  de  cavalerie}  le  roue 
âmes  dépens  : & chargeai  Onofrio  Pifacani  , Carlo 
iongobardo  , & Cicio  Batimiello  , perfonnes  de- 
confiance  , d'allç^dans  toutes  les  maifons  faire  la 
vifite  des  armes  qiWs  y rcncontreroicnc , pour  m’en- 
venir  rendre  compte  dans  le  Marché  fur  les  trois 
heures  , où  je  les  de  vois  attendre.  Et  m’ayant  efté- 
rapporté  qu’il  y avoit  vne  émeute  vers  la  Vicairie  ». 
je  m’y  rendis  auffi-t'ot  ,&  trouvai  Louïgi  del  Ferro^ 
qui  fuivi  de  quelques  enfans  , & de  canaille  qu’ih 
avoit  attroupée  , avoit  fait  porter  des  échelles , SC 
avec  des  cifeaux  de  tailleurs  de  pierre,  rompoit  les. 
armes  de  l’empereur  Charle-Quint , qui  efloient 
fut  la  porte  i fa  mémoire  eftant  en  extrême  vénéra- 
tion parmi  le  peuple , -il  fe  foûleva:pour  l’appaifet 
je  le  fit  prendre  & conduire  dans  vn  cul  rie  baJÜfe. 


♦V  i 
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£ofle,  les  fers  aux  pieds  , & aux  mains,  ce  qui  arreft»  / 
lafcdition.  Je  commandai  en  mefme  temps  qu’elles  u 
fuflent  refaites , & défendis  à peine  de  la  vie  , de  ■ j i 
faire  de  femblables  infolences  , comme  aufli  de  s 
traîner  le  portrait  du  Roy  d’Efpagnc  par  les  ruës,  j : 
& le  percer  de  coups  de  couteaux  ; pourquoi  je  caf-  h p 
fai  le  Régiment  des  Lazarcs , n’en  refervant  que  la-  U 
compagnie  de  Pionc,  qui  les  commandoic  , qui  Ce 
rendoit  plus  obcïflant  à mes  ordres  que  tous  le*  t 
autres,  & qui  cfloit  ccluy  qui  avoit  acconfpagnd 
Mazaniellc  dans  la  première  révolté,  & mefme1;  4, 
outragé  & pris  par  la  mouflachc  le  Duc  d’Arcos;&  \ 
fis  donner  le  fouet  par  les  carrefours  à deux  de  ces-  k 
fripons  , que  je  rencontrai  déchirant  à coups  de , ) b 
croc , le  portrait  du  Roy  Catholique,  croyant  que», 
quelque  guerre  que  l’on  ait,  l’on  ne  doit  jamais  per-  ! 
dre  le  refpeét  aux  petfonnes  facrées. 

Je  fai  que  l’on  m’a  voulu  rendre  de  mauvais  offi-  -'i 
ces  à la  Cour,  de  cette  conduite  , qui  ne  peuteftre.  j 
defapprouvée  par  tous  les  gens  d’honneur  ; pour  * 
avoir  fait  remettre  les  armes  d’Efpagne  , & laifler  1 
par -là  des  marques  de  l’autorité  des  Efpagnols,  , 
qui,  quelque  haine  qu’ils  ayent  pour  noftre  nation*  I 
n’on  point  fait  abatre  ce  qui  conferve  aux  princi-  d 
paux  endroits  de  la  ville  la  merftire  de  la  domina-  3 
tion  Franÿoife.  ] 

Je  revins  dîner  chez  Gennare,  & m’en  allai  dan9 
le  Marché  aufll  tôt  après  , pour  y .recevoir  des  . 
nouvelles  de  ce  que  j’avois  ordonné, il  m’arriva 
vne  aventure  alTez  remarquable  , ôc  qui  fervit  à me  ' 
faire  craindre , & m’autoriler  d’avantage..  Les  per- 
fonnes  à qui  j’en  avois  donné  la  commiflion  m’ap- 
portèrent vn  état  des  armes  qu’ils  avoient  trou- 
vées. Vn  Bouchet  nommé  Miquel  de  Santis,  hom- 
«ne  feditieux  & infolcnt , accompagné  de  vingt-  ? 
<inq  ».  ou.  trente  perfonnes  de  mefaie  trempe  qu’il  - 
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avoir  ordinairement  à fa  fuite  , me  vint  faire  ef- 
frontément des  plaintes  de  ce  qu’on  luy  avoit  perdu 
le  rcfpeâ,  d’avoir  fait  la  vifite  chez  luy  . comme 
chez  les  autres  habirans.  Je  répondis  que  c’eftoit 
par  rocs  ordres, & que  je  ne  favois  par  quelle  taifon 
il  précendoit  s’en  exempter  , & quel  refpeét  luy 
-pouvoir  cftrc  dû.  Il  içc  répliqua  qu’il  eftoit  Mettre 
de  Camp  général.  Je  voulus  favoir  depuis  quand 
il  exerçoit  cette  charge  , qui  l’en  avoit  pourvu  , & 
rs’il  avoit  jamais  porté  les  armes.  Il  m’avoiia  que 
non  . & qu’il  n’avoic  nulle  expérience  , mais  qu’il  • 
avoit  pris  de  luy-mefme  cette  charge  ; qu’il  ne  re- 
cevoir de  commiflîon  de  perfonne , & que  c’eftoit  la 
moindre  récompenfe  que  les  fervices  importans 
qu’il  avoit  rendus  au  Peuple  pouvoient  mériter  , ' 
jpour  avoir  chatte’ la  Nobleflc  de  la  ville  , dont  il  , 
s’eftoit  déclaré  le  perfecuteur  & l’ennemi.  Je  luy 
défendis  d'  prendre  déformais  la  qualité  , que  je 
refervois  pour  des  perfonnes  plus  confiderables  , fe 
'devant  contenter  de  commander  en  fon  quartier. 
*Sur  quoi  m’ayant  parlé  avec  trop  peu  de  refpeél,  & 
,trop  d’arrogance,  je  le  menaçai , que  s’il  nechan- 
1 geoit  de  conduite,  je  leferoisà  l’heure  me fme  at- 
tacher à la  potence  qui  eftoit  plantée  dans  le  Mar- 
ché. S’eftanc  retiré  dans  fa  troupe,  où  il  fe  croyoit 
' en  feureté,  il  fe  mit  à murmurer  contre  moy,  difant 
i qu’il  n’y  avoir  que  deux  jour^que  j’eftois  dans 
Naples , & que  j’y  voulois  déjà  faire  le  Maiftre,  & 

, i fe  vantant  d’avoir  coupé  la  telle  à Dom  Pepe  Ca- 
, 1 rafFe  frere  du  Duc  de  Matlnonne,  & fait  traîner  fon> 
corps  pat  les  rues , qu’il  me  feroit  le  mcfme  trait- 
tement  fi  je  le  fâchois.  J* eftois  monté  fur  vn  cheval 
, d’Efpagne  noir  fort  vigoureux,  que  je  pouffai  droit 
Jr  à luy,  fir  luy  fis  pafler  fur  le  corps  au  milieu  de  fes 
i -gens.  Jugeant  qu’vne  pexfonne  qui  le  marchandoit 
fi  peu , ne  manqueroit  pas  de  le  faite  pendre  , faifi 
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de  frayeur  , en  fe  relevant , il  femit  à deux  genoux»" 


& me  demanda  la  vie , me  proteflant , l’avenir  d’a- 
voir pour  moy  toute  forte  de  foûmiilion  , & de  dé- 
férence. Je  luy  fis  grâce  en  l’aflurant , que  s’il  avoiej  s 
jamais  de  témérité  pareille  , je  le  ferois  châtier  fiv( 
fevérement  qu’il  ferviroit  d’exemple.  Tous  ceux^ 
qui  furent  préfens  à cette  attipn  demeurèrent  fur- 
pris  de  mon  procédé  , & de  ce  que  je  n’avois  pas  i 
appréhendé  de  me  commcttie  au  péril  qui  m’en  | 
pouvoir  arriver.  Sur  quoy  je  dis  en  foûriant  que  | 


natullementjc  ne  craignois  point  la  canaille 


que  quand  Dieu  formoit  vne  perfonne  de  ma  con- 
dition,il  luv  imprimoit  je  ne  fai  quoi  entre  les  deux., 
yeux,  qu’elle  n’ofoit  regarder  fans  trembler. 

Enfuite  , il  vint  vn  Apotiqüaire  me  demander 
juftice  , de  ce  que  les  foldats  qu’il  avoit  comman- 
dez jnfques-là , laflez  de  luy  obeïr , avoient  de  leur 
autorité  particulière,  fait  choix  d’vn  autre  Capitai-Î 
ne.  Je  leur  en  fis  vne  grande  reprimendc  , & lcut 
commandai  de  luy  obeïr , comme  ils  avoient  fait 
parle  pa(Téj&  fur  quelques  plaintes  qu’ils  me  firen 
de  famauvaife  Conduite, il  médit  imprudemment, 
qu’ils  en  avoient  menti.  La  colère  me  prit  , ôe 
voyant  que  fi  je  fouffrois  de  pareilles  chofes  , je  fc- 
xoistous  les  joursexpoféâ  me  voir  perdre  le  refpeéb- 
je  luy  déchargeai  fur  la  telle  vn  coup  de  canne, dont  , 
je  Tetendis  à mes^ieds  , qu’il  me  vint  baifer  , ré-* 
connoilTant  fa  faute  5 & appréhendant  quelque  cho 
fe  de  pis,  il  fc  crut  bienheureux  d’<#eftre  quitte  à 
fi  bon  marché , & fort  redevable  à ma  modération, 
îlm’a  toûjoursbien  & fidèlement  fervi  depuis,  & 
fes  foldats  luy  ont  obeï  fans  avoir  jamais  cû  de 
démêlé  avec  luy  , ce  qui  me  parut  aflez  extraor-;; 
dinaire. 

Et  comme  l’affaire  la  plus  preflante  que  j’avois 
alors  1 eftoit  de  pourvoir  à la  fubûftance  de  ceux  qui 
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gardoicnt  tous  nos  portes  , qui  ne  vouloicnt  plus  , 
(ans  payement , en  avoir  la  fatigue;  apres  avoir  rêvé 
a cent  moyens  , je  m’arreftai  à vn  que  je  crus  & le 
plus  prompt  , & le  plus  alluré  , qui  fut  d’ordonner 
au  Maiftre  de  la  Monoye  & à tous  les  Officiers  , de 
me  faire  apporter  chez  Gennarc  vn  fourneau  , pour 
éprouver  s'ils  la  faifoient  au  titre  qu’ils  cftoicnc 
obligez  par  leur  Bail  que  je  me  fis  repréfenter.  Tou- 
tes chofcs  eftant  prertes  pour  cét  effet  , fur  l’avis 
quiism’attendoient , jem’y  en  allai  , & ayant  re- 
connus l’abus  que  ces  fortes  de  gens  ne  manquent 
jamais  de  commettre  , je  les  menaçai  de  les  faire 
prendre  , comme  faux  monnoyeurs.  Ce  qu’appté- 
hendanc  avec  raifon  , apres  m’ellre  long-temps  tenu 
inflexible  aux  prières  de  tous  ceux  qui  me  parloient 
pour  eux  , je  leur  fis  valoir  pour  grande  grâce  de 
jeur  pardonner  ,&  ne  les  point  châtier  que  par  la 
fufpenfion  de  leurs  gages , & de  leurs  droits, au  pro- 
mût du  public  , pour  autant  de  temps  qu’il  me  plai- 
‘toit.  Par  ia  fupputation  qui  fe  fit  de  la  fabrique  , 
l’on  trouva  , qu’attendu  la  quantité  de  vaille!  le 
d’argent  qai  avoir  efté  pillée  depuis  le  temps  du 
foûlevement  deMazanicllc  , que  les  propriétaires 
faifoient  convertir  en  monnoye  ; l’on  pouvoit  faire 
iCltat  tous  les  jours , l’vn  portant  l’autre , de  la  fom- 
TOe  de  cinq  cens  écus.  J’affe&ai  ce  fonds  pour  le 
'payement  des  troupes  que  j’avois  dans  la  ville  , le- 
quel fe  trouva  non  feulement  fuffifant  , mais  flervit 
mefme  à celles  (fue  depuis  ce  jour  , jufqu’àceluy  de- 
ma  prifon , j’ai  toûjouts  tenues  en  campagne  , ayee 
' le  fuccés  qu’on  apprendra  enfuite. 

Ne  voulant  pas  demeurer  plus  long- temps  inu- 
tile , •fans  faire  quelque  aétion  de  bruit  , & qui  me- 
ntionna de  la  réputation  , je  fis  extraordinairement 
J prendre  les  armes  ,jufques  à deux  miUc  hommes  de 
J pied  , commandez  des  meilleurs  gens  de  tous  lest 


à la  garde  de  deux  portes  confidérablcs , nommez  ^ 
les  Mortelles , & Saine  Carie.  Ils  s’y  croyoient  fore  1- 
aftùrcz,pour  eftre  couverts  du  Château  Saint  Elme, 
eftant  entre  cette  forterefle  ,&  celle  du  Château-  }• 


neuf } St  le  partage  pour  cette  attaque  , nous  ayant 
efté  jufques-là  interdit , Lantignane,  & le  Vomero, 
qui  font  comme  deux  faux  - bourgs  de  la  ville  r 
ayant  jufques  à ce  jour  tenu  pour  cux:mais  m’ayant 


envoyé  aflurer  qu’ils  fe  déclareroient  pourmoy,  & >. 
prcndroicnc  les  armes  au  moindre  de  mes  ordres,  je  4 
les  envoyai  par  écrit  au  Sergent  Major  de  la  Cave, 
qui  commandoit  vn  Corps  de  fix  cens  hommes  ti-  j 
rez  de  cette  ville-là , dont  les  habirans  font  de  tout 
temps  en  réputation  d’eftre  les  meilleurs  de  les  plus  ' 
hardis  foldats  de  tout  le  Royaume.  Je  ne  voulus  I 
point  aller  de  ce  côté-là,  pour  ne  donner  aucun  ; 
foupçon  de  mon  deflein  , & empêcher  que  les  en-  j 
nemis  n’en  puftenc  eftre  avertis  parleurs  efpions^l 
Je  me  tins  donc  la  nuit,  après  fouper,  dans  le  Mac-  1 
ché,  à la  telle  de  mes  deux  mille  hommes , preft  à ; 
marcher  quand  il  en  feroit  temps.  Je  fis  faire  deux 
attaques  aux  ennemis,  l’vne  du  côté  de  la  Doüanne,  : 
6c  l’autre  du  Convent  des  Reli"icufes  de  Sainte 

C1 

Claire,  pour  les  occuper,  & divertir  leurs  forces,  fe  ’ 
perfuadant  que  je  me  tenois  en  eftat  de  renforcer 
de  gens , l’vnc  des  deux  , où  je  verrois  plus  de  fa-  i 
cilité  , & d’apparence  de  reiirtir.  Les  Cavayolles 
cependant  s’ertoient  rendus  proche  Saint  Carie,  , 
pour  donner  aurti- roc  que  je  ferois  le  lignai,  qnji 
devoir  eftre  de  trois  fuzécs  ; cinq  cens  Moufque- 
tairesdu  Vomero  , & de  Lantignane  les  dévoient  I 
fou  tenir , & je  devois  en  mefme  temps  m’y  rendre,  1 
à la  telle  de  mes  deux  mille  hommes, afin  de  charter  I; 
les  Efpagnols  de  tout  ce  qu’ils  tenoienc  dans  la  1 
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ville  , à la  referve  des  Châteaux.  Ces  deux  polies 

2 forcez  me  les  faifant  prendre  par  derrière  dans  tous 

3 leurs  quartiers*  dont  je  pouvois  facilement  venir  à 
bout,veu  l’incapacité  de  la  plufparc  de  leurs  Chefs, 
l'étonnement  & la  confufion  qui  fc  rencontroit  par- 
mi eux  d’vne  telle  furprifc.  Cent  hommes  dévoient 
attaquer  les  premiers  , & foùtcnus  de  pareil  nom- 
bre, dévoient  avancer  plus  avant,  auffi-tôt  que  le 

, retranchement  qu’ils  auroient  emporte' , auroit  eflé 
r!  garni , & en  eflat  de  les  alTurcr  de  ne  pouvoir  ellre 
coupeziLa  mefme  chofe  fe  devoit  pratiquer  enfuite 
de  pofte  en  porte:  & par  ce  moyen,  fans  hazarder 
guercs  de  monde  , j’aurois  reufli  dans  cette  belle 
tentreprife.  Le  lignai  fe  dévoie  faire  fur  les  quatre 
heures  du  matin,  & comme  j’en  attendons  le  temps 
avec  impatience  , celle  de  mes  gens  fut  fi  gran- 
de, qu’ils  commencèrent  l’attaque  , deux  heures 
devant,  fans  donner  temps  à ceux  qui  les  dévoient 
: foutenir  d’eftre  arrivez,  ni  à moy,  celuy  de  pouvoir 
leur  porter  du  fecours.  Le  grand  feu  que  j’entendis 
1 m’avertit  anlîi-tôt  de  leur  précipitation  , je  ne  per- 
, dis  point  de  temps  de  me  mettre  en  marche  , & à 
peine  avois-je  fait  vn  quart  d’heure  de  chemin, 
quand  j’appris  par  vn  Officier  qu’on  m’avoit  dépê- 
che à toute  bride  , que  Saint  Carie  avoir  cfté  forcé, 
avec  U perte  ou  la  prifon  de  trente-cinq  Officiers 
reformez  qui  le  gardoient.  L’efpcrance  que  ce  bon 
fuccés  me  donnoic , me  caufa  bien  de  la  joie  , qui 
r fut  bien  modérée  vn  quart- d’heure  apres  , quand 
- je  fus  que  mes  gens.tranfportez  de  trop  de  chaleur, 
J pour  la  faciliré  qu’ils  avoient  rencontrée  , avoienc 
V*  cfté  plus  avant  fans  regarder  s’ils  eftoient  foûrenus, 
) pris  les  Mortelles  ,&  quelques  autres  portes  fotti- 
fiez  , & poufle  jufqucs  à la  Gardiolc , & à la  Cha- 
rl  pelle  de  Sainte  Anne  , qui  font  proche  du  Palais  du 
I Vicc-Roy , qui  en  fut  tellement  épouvante , qu’il 
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l’abandonna  , & fc  retira  en  diligence  dans  le  Cbâ- 
teau-neuf  : De-forte  que  fi  mes  ordres  euflent  cfté  1 
fuivis , & que  j’eufle  pu  arriver  à temps  , les  Efpa- 
gnols  fe  pouvoient  dire  chaiïez  de  Naples , n’ayanc 
par  hazar  en  ce  temps-là  , que  pour  vingt- quatre 
heures  de  vivres  dans  les  Châteaux  , dont  je  leur 
coupois  la  communication.  Mes  gens  fe  lailTanc 
éblouïr  à leur  bonne  fortune  , s’abandonnèrent  au 
pillage  ,&  entrèrent  dans  les  maifons  > Ce  que  le 
Régiment  de  Naples  ayanc’reconnu  , & eftancrc- 
venu  de  fon  defordre , s’en  vint  fans  refiftancc  re- 
prendre les  portes  que  nous  avions  gagnez,  & qui 
fc  trouvèrent  abbandonnez;&  de  trois  cens  hommes 
qui  furent  coupez,  ils  en  tuèrent  quelques  vns  , en 
fient  exécuter  îept  ou  huit , & le  refte  leur  fut  vnc 
fort  grande  recrue  pour  l’armement  de  leurs  ga- 
lères. 

Cét  accident  me  toucha  fenfiblement  , & me  fît 
regreter  de  n’avoir  pas  vn  Corps  de  troupes  ré- 
glées , qui  ne  m’auroient  pas  expofé  à ce  déplaifîr,  * 
ayant  plus  d’obcïflance  , & connoifîant  qu’on  ne 
doit  jamais  s’avancer , fans  cftre  alluré  de  fa  retrait- 
te.  Eftant  piqué  au  vif  de  cette  difgrace , je  me  ré- 
fotüsde  neme  point  retirer  que  je  n’eufle  entrepris  * 
quelque  autre  chofe  ; & pour  cét  effet  ayant  mis  les 
troupes  que  j'avois  avec  moyen  bataille  dans  la  i 
Place  qui  eft  devant  le  Palais  du  Cardinal  Filomari- 
ni  » j’en'fis  deux  détachemcnsjl’vn  pour  attaquer  vn 
retranchement  qui  avoir  cfté  porté  par  les  ennemis 
jufques  à la  refte  de  la  rue  qui  aboutit  à l’Eglifc  de 
Sainte  Marie  la  Nove  , oùilsavoient  logé  va  de 
leurs  plus  conlidérablcs  Corps  d'infanterie -,  l’autre, 
pour  tâcher  de  s’élargir  vers  le  fonds  du  Cedran- 
gulo  , où  ils  avoient  gagné  tant  de  terrein  qu’ils 
nous  pouvoient  aifément  prendre  par  derrière  , en 
deux  ou  trois  lieux  des  plus  importais  , où  nous 
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nous  eftions  portez.  Ces  deux  attaques  me  réiiffl- 
fenc , & les  rafraichiffant  continuellement , je  fus 
affez  heureux  pour  regagner  fur  eux  , en  vn  quart- 
d’heure  , dans  ce  dernier  endroit  tout  ce  qu’ils  a- 
•voient  pris  fur  le  Peuple  en  fix  femaines.  Le  combac 
fut  plus  opiniâtré  vers  Sainte  Marie  la  Nove  ; mes 
igens  y furent  repouffez  par  deux  fois  , & voyant 
qu’ils  rclâchoienc  de  la  vigueur  qu’ils  avoient  fait 
paroître  d’abord  , je  fus  contraint  de  leur  montrer 
l’exemple  , & fuivi  de  quelques-vns  de  mes  dome- 
lliques  , & de  perfonnes  particulières , je  chargeai 
fi  rudement  les  ennemis  l’épée  à la  main  , que  je  les 
pouffai  jufques  dans  le  Convent , & perçant  demai- 
îons  en  maifons , je  regagnai  toute  vne  rue  , & por- 
tai vn  retranchement  jufques  à dix  pas , quoy  qu’ils 
euffent  cinq  cens  hommes  dedans.  Je  donnai  l’ordre 
à Cérifantes  de  s’y  loger  feurement  , à quoy  il  fe 
portât  auflï  bravement  qu’il  avoir  fait  à l’attaque,  & 
le  mit  fi  bien  en  défenfe  > que  je  l’ai  toujours  con- 
fervé  depuis.  Je  m’en  allai  dc  mefme  temps  faire 
ouvrir  des  canoniéresà  droit  & à gauche  des  logis 
voifins , pour  les  flanquer  , & y loger  des  moufquc- 
taircs  i & à peine  avois- je  fait  ouvrir  vne  muraille  , 
que  voulant  par  curiofité  voir  la  contcnace  des 
ennemis  , j’y  reçus  vne  moufquetade  au  deffousde 
l’œil  gauche , qui  ne  fie  que  m’effleurer  la  peau  , & 
brûler  vn  peu  de  mes  cheveux.  Ce  coup  fut  fi  favo- 
rable , qu’il  ne  fervit  qu’à  m’accréditer  parmi  le 
;■  Peuple  , & à lay  donner  plus  tendreffe  pour  moy  , 
puifqu’il  n’y  eut  perfonne  dans  la  ville , ni  homme  ni 
; femme  qui  n’en  voulût  venir  voir  la  marque, que  j’en 
portai  huit  ou  neuf  jours , me  donnant  mille  bené- 
diélions  , & me  conjurant  de  me  ménager  davan- 
tage , puifqu’ils  perdroient  tout , en  me  perdant , & 
n’cfperoient  apres  Dieu  que  de  moy  feul,  leur  repos, 
& leur  liberté. 
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Cette  petiteaftion  que  je  n’avois  pas  mal  cor*-’ 
duite , fit  oublier  le  mauvais  fuccésque  nous  avions  ; 
cû  le  matin  , & voyant  que  mes  levées  comme»- 
•çoienc  à s’avancer , je  me  réfolus  à quelques  jours/ 
de  là  de  me  mettre  en  campagne  pour  faire  entrer! 
dcsyivres  d.*ns  la  ville,  que  lanéceffiré  coramen-’| 
çoit  à faire  murmurer.  Tous  les  bourgs , & terres/ 
auprès  de  la  ville  , fur  le  bruit  quej’yco.mmandois,"- 
ayant  pris  les  armes  pour  moy  , ce  qui  fut  fuiui  de 
la  déclaration  du  plat  païs  de  tout  le  Royaume  , > 
ho  ls  des  places  où  il  y avoit  garnifon  : qui  prenant 


cœur  fur  la  réputation  de  ma  perfonne,  &: l’autorité  - 
de  mon  nom  , dés  qu’ils  furent  mon  arrivée  , Sc  • 


qu’ils  eurent  vu  les  Manifeftes  que  j’avois  cû  le  foin* 
défaire  tenir  par  tout  » j’envoyai  Jacomo  Roufle  • 
pour  affembler  mille  moufquetaires  > & fe  rendre  •) 
auprès  de  moy  dés  que  je  le  màndcrois  , en  qualité  ; 
de  Meflre  de  Camp  des  foldats  que  l’on  tireroit  des  « 
village  voifins  , & employant  huit  ou  dix  jours  ? 
pour  tout  ce  qui  m’eftoit  néceflaire,  pour  me  mettre 


en  campagne. 


Je  fis  cependant  publier  vne  défenfc  à peine  dé 
la  vie  , de  ne  plus  facager  aucune  maifon  bour«- 
gçoife  , fous  pretexte  de  vifiter  s’il  n’y  avoit  point 
d’armes  cachées , ou  de  meubles  , & d’argent  : Vne  ' 
•autre  pareillement  , que  tous  ceux  qui  auroient1 
quelque  avisa  me  donner  de  trahifons  , oud’entre- 
prifes  fccretrcs , euflent  à s’adrefier  à moy  , fur  l’af- 
furance  d’eftre  bien  récompenfcz  de  leurs  accufà- 
tions  , en  cas  qu’ils  les  pulfent  juftifier  î mais  au 
contraire  d’eftre  punis  irremiflîblemenc  du  mefmc 
fupplicequc  mériteroient les  crimes  , donc  ils  fe^ 
feroient  les  dénonciateurs , en  cas  qu’ils  ne  les-  puf- 
fent  prouver.  Cét  ordre  eftoit  abfolument  néceflai- 
rc  , puifqu’auparavant  que  j’enflfe  pris  l’autorité  , vn 
fripon  elloit  capable  de  faire  mourir  le  plus  hon- 

nefte 
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cfte  homme  ; Gennare  , fans  rien  éclaircir  davan- 
tage -,  faifant  couper  la  tefte , 8c  traîner  par  les  rues 
c ceux  qu’on  luy  rapporcoit  avoir  quelque  intclligeu- 
ç ce  avec  les  ennemis , quelque  méchant  defiein  con- 
nue le  Peuple  , ou  fa  perfonnc  particulière  ; ce  qui 
' maintenoic  toutes  chofcs  dans  vne  étrange  confu- 
..  fioo,  dans  ynpaïs  , où  les  haines  font  violentes» 
.fccluy  qui  avoir  vn  ennemi , devant  appréhender  la 
; mort  à toute  heure,  fans  ayoir  le  temps  de  s’en  ga- 
7 rancir  , ni  pouvoir  eftre  écoute  dans  fes  juftifica- 
tipns. 

Et  m’appliquant  aux  moyens  d’ayoir  delà  pou- 
dre , fans  quoy  l’on  ne  pouvoit  maintenir  la  guerre; 
( en  attandant  que  je  pufle  faire  ven:r  les  fa  lr  êtres 
de  dehors  ) je  fus  à la  poudrière  hors  du  fauxboiug 
de  Saint  Antoine,  & commandai  aux  Entrepreneurs 
de  faire  prendre.de  la  terre  des  êtablcs&  écuries,  8c 
'autres  endroits,  d’ont  l’on  pourroir  rircr  du  falpêtre, 

' pour  faire  de  la  poudre  en  la  plus  grande  quantité 
.qu’il  fe  pourroit  , & de  n’épargner  pour  cela  ni  le 
travail  ni  les  hommes.  Quelque  effort  que  l’on  put 
e , jamais  je  n’en  ai  pûavoir  que  quaiante-qua- 
:re, ou  quarante-cinq  livres  par  jours',  que  je  faifois 
ipportcr  chez  moy  pour  la  conferver  foigneufe- 
jment  , ne  fe  délivrant  que  fur  des  billets  liguez  de 
jma  main,  ayant  reconnu qu’Anicllo  de  Falco  Gé- 
néral de  l’artillerie , & les  Officiers  en  faifoient  vnc 
trop  grande  dilhpation. 

■i  Je  me  trouvois  fi  fatigué  de  la  méchante  chère 
"que  me  faifoit  Gennarefc&du  gifte  mal  propre  qu’il 
[ me  donnoit  tous  les  jours  , que  je  me  réfolus  , en 
attendant  que  j’eufle  fait  préparer  vn  Palais  , d’allet 
loger  au  Carmes  , dans  l’appartement  rdervepour 
leur  Gçnéral,  8c  de  me  faire  fervir  par  mes  Officiers, 
croyant  qu’il  n’efloit  pas  ni  de  la  bien-feance,  ni  de 
ïna  réputation  , de  vivre  plus  long  - remps  fans 
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mai  l'on , ni  fans  équipage  * & la  patience  que  j’avois 
eue  huit  jours  durant  citant  à bout  , je  dis  ma  ré- 
folution  à Gcnnare  , qui  fie  tous  fes  efforts  pour  ^ 
in’cn  détourner,  mais  ce  fut  inutillcmenc  ; le  len- 
demain  vingt  deuxième  de  Novembre  , je  le  con-  ■ 
viai  à venir  dîner  avec  moy  dans  mon  nouveau 
ménage  , & luy  ayant  donné  le  bon  foir  , je  m’ea  ‘; 
allai  coucher  chez  moy , & dormir  à mon  aile  dans 
vn  bon  lift  que  l’on  m’avoit  préparé  > Cequejej? 
n’avi  is  encore  pu  faire  depuis  je  temps  de  mou  ar*  c 
rivée  dans  Naples. 

Des  que  je  fus  parti  de  chez  luy  , il  fut  averti  r 
qu’il  y avoir  dans  les  Jcfuites  vn  coffre  caché  fous  J 
vn  degré , rempli  d’argent  & de  pierreries’,  fon  ava-  ^ 
ricc  l’y  fit  courir  aulli-tôt  , & ayant  fait  rompre 
quelque  maçonnerie  qu’il  reconnut  cftrc  faite  def' 


nouveau  , il  y tiouva  le  coffie  dont  on  luy  avoic  ; 


; 


parlé  , & l'ayant  fait  rompre  avec  précipitation 

contre  fon  attente  , que  defc 


il  ne  levid  rempli  , iu»uc  iuu  4u«ivv  , vjuv.  u. 
calices  & autres  ornemens  d’Eglifc.  Il  crut  que  le  "• 
pottiet  luy  poutroit  donner  lumière  de  quelque  : 
autre  cache  qui  enfermeroit  plus  de  richefics.*  il !i 
l’emmena  chez  luy  , & fe  divertit  toute  la  nuit  à 
le  tourmenter , & luy  donner  la  queftion  de  fa  pro->; 
pre  main.  Il  m’en  vint  rendre  compte  le  lendemain? 
au  matin  , dont  je  luy  fis  vne  grande  réprimande  , 8C  ï 
l’obligeai  à le  renvoyer  auec  tout  ce  butin  qu’il 
avoit  fait  de  hardes  fervanr  à PEglife  , 8c  l’inti- 
midai fi  fort  du  châtiment  qu’il  devoir  en  attendre, 
de  Dieu,  qu’eftant  naturellement  timide  il  me 
promit  de  ne  retomber  jamais  dans  vne  pareille 
faute. 

Dc-là , nous  fûmes  enfemble  à la  Méfie  , où 
ayanc  fait  mettre  fur  mon  drap  de  pied  , vn  car- 


r eau  pour  luy  auprès  du  mien  , je  trouvai  que  l’on 
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en  mettoit  vn  autre  à ma  gauche  , 8c  m’eftant  in- 
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formé  pour  qui  c’eftoic  , il  me  fut  répondu  qu’on 
l’avoir  préparé  pour  PAmbafladcur  de  France  ; & 
Cerifantes  fe  difpofant  à y venir  prendre  ccre  pla- 
ce , je  renvoyai  le  carreau  dans  la  Sacrifie  , 5c  luy 
dis,  que  s’il  ne  fe  rendoit  fage  , après  les  leçons 
que  je  luy  avois  faites  , je  Pcnvoyerois  aux  Petites 
Maifons , ou  je  le  ferois  enfermer  , ne  voulant  pas 
que  par  fon  imprudente  témérité  , l’honneur  de  la 
France  , ni  mon  autorité  fuflent  tournez  en  de 
ridicules  ; A quoy  je  devois  fo:gneufcmenc  pren- 
dre garde  ; toute  l’Europe  ayant  les  yeux  ouverts 
; fur  moy , pour  obfcrvcr  s’il  ne  fe  trouveroit  point 
! dans  ma  conduite  dequoy  ternir  l’cclat  des  aâicns 
' que  j’avois  cfTayé  de  faire  avec  tant  de  péril  , & de 
.peine. 

J'avois  cependant  réfolu  de  laifler  le  Baron  de 
15  Modénc  dans  Naples  durant  mon  abfen.ee  , pour 
pre'fidéî'a  tous  les  Confeils  ,cftant  homme  d’efprit , 
& en  qui  j’avois  confiance  , afin  d’oblet  ver  toutes 
les  démarches  de  Gcnnare , m’avertir  de  tout  ce 
qui  s’y  réfoudroit , & voir  auec  adrefie  à tourner 
les  efprits  , de  forte  que  toutes  les  délibérations 
fuftent  fuivant  mes  intentions.  Ji  fe  rendoit  agréa- 
ble à tout  ^ Peuple  , & fe  faifoic  confidércr  & 
Taimcj , Payant  chargé  d’y  apporter  tous  fes  foins  i 
T il  avoir  mefmc  pris  afeendant  for  lcfprit  de  Gen- 
ÎY  nare.  11  fe  fervit  de  tous  ces  avantages  pour  fe  faire 
v Mettre  de  Camp  général  , ne  pouvant  fouffrir  que 
* l’on  luy  préférât  Cerifantes  , ou  par  vn  zélé  de 
^me  fervir  , s’y  croyant  plus  vtile  dans  cét  employ , 
5 & ayant  l’envie  & l’ambition  de  faire  la  guerre  , 
& d’acquérir  de  la  réputation  les  arcucs  à la  main  ) 
' .Ce  qui  me  le  rendit  inutile  à ce  que  je  Pavois  de- 
^ ftiné  ,1c  brouïlla  depuis  avec  moy,  & m’apporta 
. beaucoup  d’embarras.  Tout  le  Peuple  en  corps 
r.  inc  vint  prier  avec  des  inttances  incroyables  , 
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me  croyant  faire  plaifir  par  ce  choiï,  de  Iuy  vouloir 
donner  ceite  charge  fi  importante.  Je  les  remerciai  ’c 
de  l’affeétion  qu’ils  me  téraoignoient , en  prenant  * 
confiance  de  la  forte  en  vnc  perfonne  qui  avoit  fuivi  [i 
ïha  fortune  i&  leur  dis  qu’eftant  jufte  de  confervec 
ce  polie  pour  quelqu’vn  de  leur  nation,  dont  Thon-  * 
neur  & l’avantage  pourroit  attirer  dans  noftre  parti  s 
vn  des  principaux  de  la  Noblefle  , de  la  naifiance  «à 
& capacité  duquel  nous  puiflions  nous  prévaloir  ; ' 
& qlie  par  ce  moyen  alluré  , que  je  refervois  tout  : 
exprès,  je  prétendois  ofter  aux  ennemis  quelque  £ 
galant  homme , dont  la  perte  leur  feroit  aulfi  pré--  S 
judiciable  que  l’acquifition  nous  en  feroit  avanta-  * 
geufe. 

Je  demeurai  ferme  dans  ce  fentiment,  que^’c  luy 
voulus  faire  approuver  par  des  raifons , où  il  y 
avoit  peu  de  répliqué  j mais  agil£mt  fous  main  par 
la  préoccupation  où  il  eftoic,  & leur  faifant^erfuà- 
der  que  je  ne  ferois  pas  fâché  que  l’on  me  fît  vio- 
lence fur  ce  fujet , je  fus  fort  étonné  l’aprcfdinée, 
quand  il  me  vint  trouver  avec  la  commilfion  de 
Mcllre  de  Camp  général , lignée  de  Gennare  , & de 
tous  les  Capitaines  des  quartiers  & Chefs  du  Peu- 
ple , qu’il  me  dit  l’avoir  forcé  d’accepter,  après 
avoir  fait  en  vain  tous  fes  efforts  pour  s’en  défen- 
dre. Je  fusfurpris  & touché  de  cette  conduite  5 8c 
dilfimulant  le  refientiment  que  j’en  avois  , je  luy  * 
dis  que  je  me  réjouïfiois  de  voir  l’eliime  que  l’on 
faifoit  de  luy , qu’il  en  feroit  plus  en  cftatdcme 
fervir  : Mais  que  la  çonféquence  feroit  fâcheufe , 8c 
tout  à fait  contre  mon  autorité,  fi  le  Peuple  s’accoû- 
tumoic  à donner  des  commilfions.  Je  luy  en  fis  ex- 
pédier vne  ; & pour,  celle  du  Peuple  , je  luy  com- 
mandai de  la  reporter  & la  faire  biffer  devant  luy  , 
comme  il  fir , fort  fatisfait  pat  cctce  adrefle  d’eftre 
yenu  à bout  de  fa’rcputation. 
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j|  Lefîeur  de  Cerifantes  fupportant  impatiemment 
qu’vn  autre  fût pourveu  d’vne  charge  qu’il  avoir 
précendue  , apres  quelques  heures  de  chagrin  , prie 
vnc  autre  viféc:&  ayant  appris  Icfoûlcvement  d’vnc 
partie  de  la  Calabre , & que  ceux  du  païs  m’avoienc 
envoyé  demander  vn  Chef  pour  leur  commander } 
il  crut  qu’il  y pourrait  trouver  vn  porte  aflez  confi- 
ai dérable  pour  le  dédommager  de  celuy  duquel  il 
avoit  -perdu  l’efpérancc  ; & m’ertant  venu  trouver, 
il  m’aborda  avec  de  fort  grandes  proteftations 
d’attachement , de  zélé  , & de  fidelité  pour  mon 
fervicc  ;I1  me  dit  que  Ton  bonheur  , & fa  fortune 
dépendoient  de  moy , & m’ayant  conté  vne  partie 
de  fes  avantures  , de  Tes  difgraces , & de  fes  voya- 
is ^ges  , m’apprit  qu’vne  Dame  de  qualité  en  eftoit 
caufe,  qu’il  aimoit  il  y avoit  long-  temps,  & dont  il 
ertoit  réciproquement  aimé  ; mais  que  par  faute  & 
de  fortune,  & de  naiflancc  , il  ne  pouvoir  efpérec 
la  fatisfaéHon  ni  l’avantage  de  l’éponfer:  Qu’elle 
hiy  avoit  donné  du  temps  pour  voir  fi  par  Tes  a- 
'J étions,  & par  Ton  mérite , il  pourroit  affez  s’élever 
en  dignité , & en  biens,  pour  qu'elle  pût , fans  faire 
tort  à fa  réputation,  & à fa  Maifon  , fe  marier  avec 
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uy  ; Que  la  Fortune  Iuy  avoit  efté  contraire  en  ccnr 
endroits  où  il  ertoit  allé  pour  la  chercher,  & qu’il 
fcmbloit  quelle  l’eut  conduit  par  la  main  à ma  fui- 
te , puifque  fi  j’avois  de  la  bonne  volonté  pour  Iuy, 
il  ne  dépendoit  que  de  moy  de  le  faire  le  plus  heu- 
reux homme  du  monde. 

J’écoucai  ce  Roman  avec  aficz  de  plaifir,  & 
'!  Muy  demandant  ce  qu’il  pouvoic  prétendre  de  moy, 
v‘  il  me  répondit  le  Gouvernement  des  deux  Cala- 
£r  bres , avec  vn  titre  de  Duché,  ou  de  Principauté 
' de  quelques  - vnes  des  principales  terres  que  pof- 
'■^fedât  dans  ces  Provinces  vn  Efpagnol , ou  quel- 
qu’vndcla  Noblcife  , qui  nous  faifoit  Ja  guerre. 
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150  LES  ME  M O IR  - - 
Je  luv  répliquai  que  je  ne  pouvois  l’éloigner  dp 
ma  perionne  , qu’il  ri’en  fût  arrivé  va  autre  , pour  J, 
fc  charger  des  chiffres  qu’il  tenoit  auprès  de  moy  > J f 
ce  qui  fe  pourroit  faire  à l’arrivée  de  l’armée  na-  -,  { 
vale , ou  bien  après  avoir  reçu  la  réponfc  d’vnc  let-  , 
tre  que  Jccrirois  à Rome  pour  ce  fujet.  Ma  re- 
partie , -quoy  que  fort  raifonnable  , ne  le  facisfie 
pas  , & fortant  de  ma  chambre  , en  grondant , 
Louïgi  d:l  Ferro  arrivant  tout  à propos  , & me  de- 
mandant ce  qu’avoitCcrifantes  > je  crus  me  devoir 
venger  d’vn  fou  par  vn  autre  , & luy  dis  ce  qui 
s'éftoit  parte  dans  nortre  converfation.  Il  partie 
aufli-tôt  de  la  main  , prétendant  que  s’il  s’eloi— 
gnoit  de  moit  il  devoit  luy  remettre  les  chiffres  de 
la  Cour  , nul  ne  pouvant  à fon  préjudice  les  gar- 
der , puifqu’il  eftoit  Ambaffadcur.  L’autre  , donc 


fe  fang  eftoit  déjà  échauffé  , le  traittant  de  fou, 
& de  chimérique,  refufa  de  s’en  défaire  en  fa  fa» 


1 

veur.  Surquoy  Louïgi  del  Ferro  luy  repartit  bruf-  j 
quement  qu’il  les  vouloit  avoir,  ou  bien  le  voir 
l’épée  à la  main.  Cerifantcs  outré  de  fe  voir  en  i 
compétence  avec  luy  , s’en  vint  tout  tranfpoité  j 
m’en  demander  juftice,  fe  plaignant  qu’il  luy  avoir  ’ 
perdu  le  rcfpett.  Je  répondis  en  riant  , qu’ourre. 
que  ce  n’eiloit  pas  vne  injure  de  vouloit  faire  tirer 
l’épée  à vn  homme  , quand  le  difeours  n’eft  point 
accompagné  de  paroles  outrageufes  , ou  de  meprisi 
je  ne  favoispas  quel  rcfpeéf  luy  pouvoit  eftre  du, 
ni  quelle  différence  il  devoit  fe  faire  enrre  eux-. 
Qu’à  tout  bien  confidérer  , l’avantage  eftoit  tout 
entier  pour  Louïgi  del  Ferro  , pmfque  j’avois  eu  or- 
dre dç  le  traitter  d’ Ambaffadcur  , & luy  avois  moy- 
mefme  rendu  des  lettres  de  Moniteur  de  Fontenay, 
qui  luy  donnoient  ce  titre  }&  que  luy  ne  m’avoit 
pas  elle  donné  de  fa  main  , que  pour  tenir  auprès  de 
jnoy  les  chiffres,  11  perdit  toute  patience  , & s’é- 


fe 
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cria  en  jurant  , qu’il  eftoit  AmbafTadrur  , & que 
fi  je  ne  luy  fai  foi  s raifon  de  cét  outrage  qu’il  a- 
voitreçu  , qu’il  Te  la  fauioit  bien  faire  luy-mef- 
[ me.  Ce  difeours  peu  refpe&ueux  m’obligea  de 
luy  ordonner  de  Ce  retiicr  dans  fa  chambre  , & 
i commander  au  Capitaine  de  mes  gardes  d’eu 
laifler  vn  à la  porte  m avec  défenfe  de  le  laiflVr 
\ communiquer  avec  perfonne  , que  je  u’eurtc  eu 
[ des  nouvelles  drs  Minières  du  Roy  , que  j'avois 
latlf.-z  à Rome  , pour  favoir  en  quelle  qualité  il 
avoir  efté  envoyé  avec  moy  , afin  que  fi  c’clloic 
comme  Ambafl  ideur  , l’on  luy  rendît  tous  les 
honneurs  qui  luy  feroi  nt  dûs  ; Mais  auflî  que 
s’il  ne  l’eftoit  pas  , je  me  ferois  tort  de  fouffrir 
qu’il  pafiât  pour  tel  , & qu’il  y alloit  trop  de 
:î  l’honneur  de  la  Couronne  de  voir  deux  fous  de 
fuite  , en  vn  mefme  lieu  , impunément  s’eu  at- 
• tribuer  le  caraftére.  Après  eflre  revenu  de  fou 
emportement  , il  m’envoya  demander  pardon  , 
& conjurer  de  ne  pas  écrire  à Rome  ce  qui  s’e- 
loir  palTé  , qui  ruïncroit  entièrement  fa  fortu* 
i ne.  Il  me  fit  pitié  , & je  ne  le  voulus  pas  per- 
i dre  i -Mais  je  l’en  tins  huit  jours  dans  l’ in- 
quiétude , pour  voir  fi  ce  châtiment  ne  luy  don- 
neroit  point  plus  de  jugement  , & plus  de  con- 
v duite. 

| Ce  foi r- là  mefme  , il  arriva  vn  accident  que  je 
n’appris  que  le  lendemain  marina  mon  révcihMais 
ce  qui  paroiff  de  plus  furprenant  , c’efl:  que  je  re- 
îj  çus  deux  lettres  de  deux  différens  endroits  , l’vnc 
f le  foi  r,  & l’autre  le  matin  i par  lesquelles  l’on  me 
donnoit  avis  de  prendre*  garde  à moy  , que  l’on 
devoir  empoifonner  , & q«.c  ç’ eftoit  Pepe  . Pa- 
lombe qui  avoit  promis  aux  Efpagnols  de  fe  char- 
& ger  de  cette  execution.  En  effet , vn  jeune  homme 
■ entrant  dans  ma  cuifine , avant  mon  foupcr,fic  tout 
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cc  qu’il  put  pour  s’aprocher  de  ma  viande  ; cette 
affectation  donnant  lieu  de  le  foupçonner  , l’on 
l'en  fit  forcir.  11  fe  mêla  parmi  la  foule  de  ceux  qui 
me  venoient  voir  fouper , & s’approchant  du  buffet, 
tenant  quelque  chofc  dans  fa  main  , il  offrit  à vn 
Officier  Napolitain  que  j’avois  pris  depuis  mon  ar- 
rivée , vne  fortune  d’argcnc  ccnfidérable  , s’il  vou- 
loir mettre  dans  mon  verre  quand  je  demanderais 
à boire,  ce  qu’il  avoit  dans  vn  petit  papier.  Vnde 
mes  gardes  , par  hazard  en  ayant  oiiy  quelque 
chofc,  fuivit  cét  homme,  l’arreCta  au  fortir  démon 
appartement  , & le  conduific  dans  la  chambre  du 
Capitaine  de  mes  gardes  , auquel  il  en  donna  avis, 
& qui  ayant  appris  la  mefme  chofe  de  l’Officier , il- 
ne  m’en  voulut  rien  dire , avant  que  d’en  avoir  en- 
tièrement éclairci  la  vérité. 

Je  m’allai  coucher  vn  peu  de  temps  après  fouper, 
& durant  que  j’eftois  au  lift  , il  luy  fie  donner  la 
queftion  , & luy  confrontant  l’Officier , il  demeura 
d’accord  de  toutes  chofes  , & fe  trouvant  faVfi  du 
poifon  l’on  en  fît  l’épreuve  fur  vn  chien  , qui  mou- 
rut vn  quart- heure  après.  Comme  l’on  le  preffa, 
pdur  favoir  qui  le  luy  avoit  donné,  il  dit  que  c’eftoit 
l’Aide  Major  de  Pepe  Palombe  , &ccluy  qui  avoir 
& fon  fecrct  , & fa  confiance.  L’on  m’avertit  le 
marin  de  rout  ce  qui  s’eftoic  pafTé  la  nuit  : je  défen^ 
dis  d’aller  Ci  vice  vne  autre  fois,  & preffir  vne  affaire 
de  cette  nature  fans  me  l’avoir  auparavant  commu- 
niquée,& avoir  reçu  mes  ordres..  Je  ne  voulus  point 
faire  arrêter  l’homme  que  ce  malheureux  avoit  ac- 
eufé , & çonnoiffant  le  crédit  qu’avoit  Pepe  Palom- 
be dans  fon  quartier , je  crus  qu’il  valoir  mieux  ef- 
fayer  de  le  gagner  , que  de  tenter  de  le  perdre  , 
je  réfolusd’en  vfer  fî  obligeamment , que  s’il  avoir 
de  l’honneur , il  en  confcrvât  vne  éternelle  recon- 
noiffancc  , & me  fût  à jamais  fidcJe.  Il  s’en,  vint 
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à mon  lever  ,& l’ayant  tiré  a part  , je  luy  montrai 
les  deux  lettres  d’avis  que  j’avois  reçues  , du  mé- 
chant deffein  qu’on  m’écrivoit  qu’il  avois  contre 
moyj&  luy  faifant  raconter  par  le  Capitaine  de 
mes  gardes  tout  ce  qui  s’eftoit  parte,  i!  me  dit  qu’il 
feroit  caution  de  fon  ami  que  l’ou  accufoit.  Je  luy 
témoignai  eftre  perfuade  de  Ton  innocence  , & pour 
étouffer  I’affaye  , & l’obliger  plus  fen<ftblcmene , 
je  commandai  qu’on  fît  fortrt  le  prifonnier , & que 
l’on  le  laifsât  aller  où  il  voudroit.  La  nouvelle 
( quelque  foin  que  l’on  prît  de  l'empécher  ) courut 
aurti-tôt  par  la  ville,  que  j’avois  eflé  empoifonne, 
& tout  le  Peuple  s’étant  fcûlevé  s’en  vint  en  foule 
; à la  porte  du  Convent  des  Carmes  pour  demander 
à me  voir.  Je  me  fis  aurtî-tôc  amener  vn  cheval,  & 
i montant  delTus , je  me  réfolus  d’aller  faire  le  tour 
de  tous  les  quartiers , pour  donner  à tour  le  mon- 
de la  fatisfa&ion  qu’il  défiroic  fi  ardemment  ; Et 
comme  j’entendis  quelques  vns  dans  le  Marché 
qui  accufoient  Pepe  Palombe  de  cét  attentat  , & 
qu’il  m’eftoit  important  de  le  juftifier,  & faire  voir 
la  confiance  que  j’avois  en  luy  , pour  me  l’acquérir 
; tout-à-fait,  je  pris  mon  chemin  vers  la  Concherie, 

( fuivi  d’vne  mulcitude  incroyable  de  gens  , & le 
► trouvant  fur  la  porte  de  fon  logis  , je  luy  disque 
n’ayant  rien  pris  le  matin  le  cœur  me  faifoit  mal, 

. & que  je  le  priois  de  me  faire  apporter  vn  doigt 
. ? devitw  vue  croûte  de  pain  , ou  vn  mourccau  de 
( confi^rs.  Il  m’en  alla  quérir  aurti-  tôt  , & après 
. avoir  bu  à fa  fanté  , & mangé  de  ce-  qu’il  m’a- 

. voit  apporté  , je  l’cmbralfai  , & luy  dis  à l’oreille 
que  ce  que  je  venois  de  faire  avoir  erté  fans  né- 
ceflité  , mais  pour  le  difculper  auprès  du  Peuple, 
t Jt  luy.  témoigner  combien  j’avois  de  confiance  cm 
. I luy  , l’àimant  chèrement.,  & voulant  qu’il  fur  de: 
L mes  a mis,  II  me  peotefta.  de  ne  me  manquer,  ja- 
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mais  de  fidélité'  , & de  conCcryec  vnc  cternelte- 
memoire  d’vnc  fi  grande  , & fi  extraordinaire 
grâce. 

J’employois  toute  la  journée  à vifit'er  les  portes» 
donnois  les  ordres  de  fortifier  ceux  qui  ne  l’cftoient 
pas  à mon  grc  , & y faifois  travailler  devant  moy  y 
Il  ne  fc  faifoit  point  d’attaque  ni  le  jour  ni  la  nuit» 
que  je  n’y  couru fle  auflî-tôt  , & les;  Efpagnols  é- 
toient  étonnez  d’apptendre  qu’il  ne  fc  tiroit  pas 
deux  coups  de  moufquet , que  je  ne  m’y  trouvafle 
à mcfme  temps , & furpris  de  me  rencontrer  par 
tout  en  leur  chemin  , & bien  fouvent  à leur  dam, 
le  renfort  que  je  menois  avec  moy  , les  repoufianc 
vigoureufement  : de  forte  que  dans  tout  le -temps 
que  j’ai  demeuré  dans  Naples  , je  oe  fuis  jamais 
venu  aux  mains  avec  eux  » fans  les  avoir  battus 
en  toutes  fortes  de  rencontres  , & remporté  quel- 
que notable  avantage.  Le  Peuple  avoit  pris  tant 
de  créance  en  moy  , & j’avois  acquis  tant  d’efti- 
me  , qu’il  fe  croyoit  invincible  quand  je  combat- 
cois  à la  telle  > ce  qui  fit  que  les  ennemis  ne  s'ap- 
pliquèrent qu’à  ma  perte  , perfuadez  que  de  ma 
feule  perfonne  dépendoit  , ou  la  ruine  , ou  le  ré- 
tablifTcraent  de  leurs  affaires.  Le  poifon  qu’ils 
m’avoient  fait  préparer  n’ayant  pas  eû  le  fuccés 
qu’ils  en  efpéroient  > & la  tentative  qu’ils  firene 
en  deux  ou  trois  autres  rencontres  de  m’en  don- 
ner y n’ayant  pas  reülfi  plus  heureufem^  , ils 
recoururent  à d’autres  moyens  , pour  me  mre  pé- 
rir j Et  pour  n’en  pas  irrirer  davantage  contre  eux 
tous  les  efprits  des  Napolitains  , ils  tâchèrent  de 
rendre  ma  conduite  fufpeéle  , & de  me  procurer  la 
mort  par  quelque  fédition  Sc  tumulte  populaire* 
Un  matin  que  le  Marché  eftoit  rempli  de  monde» 
pour  me  prier  d’accommoder  , comme  je  fis  , deux 
de  leurs  Chefs  , qui  avoicnc  eû  quelque  différent; 
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cnfemblc  , vn  petit  garçon  me  vinr  rendre'  vue 
lettre  qu’il  me  dit  eftre  d’importance  , & ayant 
difparu  dans  la  preffe  , fans  pouvoir  le  rencon- 
trer , ni  favoir  de  luy  qui  la  luy  avoir  donnée  , je 
l’ouvris  , & voyant  ce  qu’elle  contenoic  , jeia  lûs 
tout' haut  devant  le  Peuple  ,&aulieude  me  faire 
foupçonner  , elle  ne  fervit  qu’à  réchauffer  leur 
amitié  pour  moy  & la  haine  contre  les  ennemis. 
Elle  cftoit  du  Duc  de  Siane  fils  du  Rcgenr  Capi- 
ci  Ladro  } & eftant  en  forme  de  réponfe  , elle 
portoitque  Dom  Jüan  avoit  reçu  avec  vnc  joie 
extrême  l'offre  que  je  luy  fafois  de  luy  livrer  vn 
porte  , & luy  procurer  l’entrée  de  la  ville  , afin 
de  la  mettre  à feu  , &àfang  , & luy  donner  lieu 
de  punir  la  rébellion  de  fes  habitans  ; mais  que 
la  bonté  du  Roy  fon  père  ne  luy  pouvant  faire 
autoriler  vne  fi  cruelle  vengence  , les  confidé- 
ranc  comme  des  enfans  defobeïffans  , qu’il  aimoic 
tendrement  , & qu’il  ne  vouloit  ramener  que  par 
laclemence  & la  douceur  , n’ayant  point  d’aune 
penfée  que  cellc.de  leur  pardonner  , il  me  remer- 
cioit  de  mon  affection  , dont  il  cftoit  petfuadé , 
& me  prioit  de  la  confcrvcr  pour  vne  autre  occasion 
plus  favorable  , fâchant  que  je  n’avois  entrepris  de 
venir  à Naples , que  de  concert  avec  luy  , & ha* 
zardc  tant  de  pénis  que  pour  le  fervir  plus  vrile 
ment  en  ne  donnant  point  de  défiance  : Qu’auJfi  il 
m’afluroit  que  l’argent  que  j’a vois  demandé  «doit 
tout  preft,  & que  l’on  me  ieferoit  comptera  Gènes, 
ou  en  tel  autre  lieu  que  je  luy  ferois  favoir  ; & qu’il 
s’ertoit  adreffé  à luy  , comme  à vn  homme  de  qua- 
lité, Sc  de  mes  amis,  afin  que  j’y  puffe  prendre  plus 
de  confiance. 

Ce  grofiier  artifice  ne  produifit  qu’vn  effet  tel 
que  je  pouvois  defirer  , 5c  tout-à-fair  contraire 
à leui  attente.  Tout  le  Peuple  en  murmura  haute1- 
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ment , & deteftant  leur  malice  fe  mit  à crier,  VlrO 
le  Duc  de  Guife  no  lire  défenfeur,  pour  lequel  nous/ 
voulons  employer  nos  biens  & nos  vies,  & facri- 
fier  celles  de  no;  femmes , Sc  de  nos  enfans.  Et 
voulant  leur.grgner  le  cœur  davantage  par  vn  pro- 
cédé doux  5c  honnefte , j’accordai  toutes  les  grâ- 
ces qui  me  furent  demandées  pour  des  condamnez, 
& continuai  dlen  vfer  de  mefmc  quelques  jours  de 
fuite  , ne  pouvant  me  refoudre  à faire  mourir  pec- 
fonne.  Mais  ces  gens  accoutumez  au  fang  , & au» 
maflacres , vouloicnc  voir  des  fpeétaclcs  fanglansj. 
& connoilïanc  par  les  difeours  5c  les  murmures  , 
qu’il  eftoit  temps  de  me  faire  craindre  , & m'étanc 
dit  par  les  rues  que  j’eftois  trop  bon  , de  ne  point 
faire  faire  d’executions , & que  fans  des  exemples, 
je  ne  contiendroit  jamais  dans  le  devoir , ceux  qui 
eftoienc  fl. habituez  aux  meurtres  & aux  briganda- 
ges , fept  hommes  ayant  efte  pris  pour  de  fembla- 
bles  aélions  , je  les  fis  tous  pendre  à la  fois,&re-. 
connus  que  cette  juflice  fevére  avoir  elle  forta- 
gréablej  & que  le  rcfpeé!  & l’amitié  pour  moy  en- 
efloient  fortifiez  5c  accrus.  Depuis  , me  faifant  pa- 
roifVre  infléxible  , quand  je  voulois  pardonner  & 
quelqu’vn  , je  me  fervois  d’vne  adrclfc  que  j’ai 
toujours  pratiquée  iufques  à la,  fin.  Eflànt  avertie 
de  l’heure  que  quelque  malheureux  eftoit  conduit 
au  fupplice . ic  fortois  de  mon  logis , & prenant  le 
-chemidqu’i!  dévoie  tenir , je  le  rencontrois  comme 
’.p-ir  hazard  , & me  montrant  fâché  , que  ceux  qui 
marchoient  devant  ne  s’eftoient,  pas  détournez , ô£ 
m’obligeoient  ^malgré  moy,  à voir  paffer  ce  mifé- 
rable , je  luy  açrordois  la  vie  à la  prière  de  fa  femi 
me , 5c.de  fes  enlfans.,  difant  qu’il  n'eftoit  pas  rai» 
fonuable  que  fon-  bonheur  l’eut  porte’  en  ma  pre- 
ièpCjc  , 5t  qu’il  mouiûr , le  pardon  cftant  nattuellç»; 
ment  infeparablc  de  la  ycué.du  Prince*. 
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Vinceozo  d'Andréa  ne  penfant  qu’à  fa  trahi- 
son , travailloic  fccrétement  à don.er  jaloufie  à 
Gcnnarc,de  l’autorité  que  je  prenois  tous  les  jours, 

[ à quoy  il  le  trouvoit  forr  diipofé  . voyant  aftoiblir 
r .fa  confédération  j & venoit  incefïanment  me  faire 
i des  plaintes  de  fab.utaliié  , ignorance  , parefle& 

- avarice  , qui  perdroient  toutes  chofcs  à la  fin  , fi  je 
n’en  prenois  la  conduite  : il  autonfoit  fous  main  les 
defordres  , & les^cngemens  , & n’oublioit  ritiv 
pour  parvenir  à fes  fins.  11  Advient  vn  accident  qui 
: luy  donna  bien  de  la  joie  ^ & de  l’efpérance  , mais 
qut  n’eut  pourtant  aucune  fui  et  fâeheufc  , comme  il 
1 fe  l’étoic  imagine.  Tiois  Capitaines  du  Régiment 
de  Sebaftien  de  Landi  , avec  fon  Sergent  Major  , 

Iquigardoic  la  porte  d’A-lbe  , le  porte  le  plus  jalouxv 
& le  plus  confidér.ible  de  tous  ceux  que  nous  re- 
, nions , donnant  rentrée  la  plus  facile  , & la  plus 
- dangereufe  de  la  vide  , ( comme  il  s’eft  vu  par  l’ap- 
plication que  les  Efpagnols  ont  pris  depuis  à l’a- 
cheter de  luy  , & par  où  ils  fe  font  enfin  rendus  les 
maiftresde  tout  , & réduit  Naples  dans  leur  obeïf- 
i.  fance  , & enfuite  tout  le  Royaume  ) me  vinrent»  fai- 
te des  plaintes  de  la  prifon  de  leur  Mettre  de  Camp9, 
& leur,  ayant  demandé  ft  les  ennemis  avoient  fait 
▼ne  fortie  , ou  s’il  y avoit  eu  quelque  combat  , ils 
me  répondirent  que  non  , mais  que  Gennare  l’avoir 
fiait  arrêter  , pour  s’efïre  oppofé  au  pillage  d’vne 
maifon  qu’il  envoyoit  faire  dans  fon  quartier  , au 
• préjudice  du  ban  que  jlavois  fait  publier  pour  cm*- 
pécher  de  femblables  violences  ~Et  m’en  eftant  al» 
le' au  Tourjon  des  Carmes  , fort  irrité  d’vne aéliorv 
fi  déraifonnabic  , je  renvoyai  le  Sergent  Major  ,& 
deux  des  Capitaines  , pour  faire  redoubler  la  gar*? 
F dè,&  cnapécher  que  nous  ennemis  ne  fe-prévaluffcnt 
[ d’vn  pareil  accident  , & n’cmrncnai  quTvn  des  Caps* 

E «^iacs-âYec.  pioy..  Je  trouvai  Gïftaaw  av-çt  wus> 
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ceux  du  Confeil  , & quelques  vns  des  Capitaines 
des  quartiers  , & principaux  Chefs  du  Peuple  j il 
s’enviat  au  devant  de  moy  , &me  dit  brutalement, 
qu’il  favoit  le  lujcc  qui  m’avoit  amene' , & que  je  ne 
me  mélafle  point  de  cette  affaire.  J’entrai  daus  fa 
fallc  , où  je  trouvai  toute  l’aflemblce  , & le  trai- 
tant de  haut  en  bas  , avec  le  mépris  que  l’on  a d’or* 
dinairc  pour  le  gens  de  fa  foire  , & la  jufte  indi- 
gnation que  me  donnoient  & fqp  imprudence  , & 
le  hazard  où  il  expofoit  toute  la  ville,  aufli  bien  que 
ma  pcifonne  , je  luy  dis  , en  me  promenant,  fans  le 
regarder,  Qu’il  favoit  bien  qu’ayant  lccommando- 
ment  des  armes , c’clloit  à moy  à châtier  les  gens  de 
guerre,  & qu’il  n’avoit  qu’à  me  faire  des  plaintes 
de  ceux  , dont  il  feroit  mal  farisfait  , pour  en  vfer 
9 après  comme  je  le  jugerois  à propos  » Qu'il  fe  gar- 
dât à l’avenir  de  faire  des  chofcs  fcmblablcs  , que 
je  n’elfois  pas  réfoi u de  fouffrir  ; Que  la  feureté  de 
la  ville  m’eflant  commifc  , marepucarion  , & ma 
vie  y eftoient  attachées , qu'il  ne  devoir  pas  mettre 
en  péril  par  fon  caprice  & fon  emportement  f Que 
le  titre  de  Défenfeur  ne  m'efloit  pas  donné  pour  me 
voir  maltraitter , & perdre  la  confédération  de  la 
force  ; Qu’il  n’eftoit  pas  raifonnable  qu'vn  homme 
de  ma  condition,  après  avoir  méprifé  tant  de  dan- 
gers , fe  vît  à tous  momens  fur  le  point  de  fe  perdre 
fans  rai fons  , & fans  occa fion  d’acquérir  de  l'hon- 
neur. Et  m’ayant  fait  vne  réponfe  arrogante  , outré 
de  colère  , je  luy  répliquai  que  des  gens  fi  brutaux 
&fiinfolcns  ne  méritoient pas  d’eftre  commandez 
par  vne  perfonne  telle  que  moy  ; je  rompis  ma  can- 
ne fur  le  genouïl,  & la  jettant  en  pièces  je  renonçai 
’à  la  charge  que  j’avois  acceptée  , & l’alfurai  qu’il 
feroit  refponfablc  de  .tous  les  malheurs  qui  arrive- 
roienr  infailliblement , de  la  perte  des  biens  , de  la 
vie  de  tous  les  habitans , de  l’honneur  de  leurs  far 
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milles,  & du  fac  & defolation  de  la  ville , & de  tout 
le  Royaume  , qüe  j’nbandonnois  à la  cruelle  ven- 
geance des  Efpagnols  > Quc  j’allo's  chercher  des 
felouques  pour  ni’cn  retourner  , &:  me  retirer  d’vu 


lieu  où  l’on  faifoit  fi  peu  de  cas  de  moy  , & 
n’avois  qu’à  acquérir  de  la  honte  , & de  l’inf; 


OU  JC 

qu'a  acquérir  de  la  honte  , & de  l’infamie» 

au  lieu  de  la  gloire  que  je  m’eftois  propofée  ; Que 
je  ne  favois  ce  que  c’eftoit  de  me  laifler  perdre  le 
rcfpcdl , connoifTois  trop  ce  qui  m’eftoit  du,  & 
principalement  par  de  la  canaille  comme  luy  , & 
qüe  j’eftois  fort  tenté , avant  que  de  partir,  de  faire 
vn  exemple  fur  fa  perfonne,  & le  faire  jetter  par  les 
feneftres.  Tous  les  afliftans  s’y  offrirent,  & luy  fe 
mettant  à pleurer , fe  jetta  à mes  pieds  , qu’il  me 
baifa  plus  de  cent  fois , me  demandant  pardon  , Sc 
fa  femme  , & fon  beau-frere  en  faifant  de  mcfme , 
avec  cent  demonftrations  de  dcfcfpoir  , & autant 
de  proteftations  de  me  rendre  plus  d’obeïiTance  . & 
de  foumiflion  que  la  moindre  perfonne  de  la  ville. 
Tout  le  monde  à genoux,  les  larmes  aux  yeux,  me 
fupplia  de  reprendre  le  commandement , n’ayant 
d’efpérancc  qu’en  moy  feul  ,&  fe  croyant  abfolu- 
ment  perdu  fi  je  ccflois  de  prendre  la  défenfc  de  fa 
liberté.  Je  me  laifTai  aller  à tant  de  prières  s & 
m’ayant  efté  prefenté  vne  canne  , je  l’acceprai 
comme  vne  marque  du  commandement , dont  je 
me  chargcois  de  nouveau.  J’eus  alors  bien  de  la 
peine  d’empcchcr  que  l’on  ne  le  tuât  devant  moy  > 
tant  tout  ce  qui  eftoit  ptéfent  paroiffoit  animé 
contre  luy.  Je  renvoyai  le  Mcftre  de  Camp  Landi  à 
fa  charge,  & luy  ordonnai  de  s'appliquer  à l’avenit 
avec  autant  de  ponctualité  , de  vigilance , & de 
âéle  qu’il  en  avoit  cû  jufques  à ce  jout-là  , deqiioy 
il  me  donna  toutes  les  paroles  & promu  fies,  que  fon 
obligation  & l’amitié  que  je  luy  av ois  fait  parottxe 
î’y  engageoient. 
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Cependant,  Pcpc  Palombe  à la  telle  de  ceux  de 
la  Concheric  ; Mathco  Damore  , fuivi  de  toute  La- 
rinare  , tous  les  quartiers  voifins,  & tout  le  Peuple 
du  Marché  s’y  citant  affcmblcz  fousjes  armes  , de- 
xnandoient  avec  des  cris  élevez  y & vn  tumulte  fu- 
rieux , que  la  perfonne  de  Gcnnare  leur  fut  livrée, 
pour  luy  couper  la  telle  , & le  pendre  par  vn  pied» 
pour  apprendre  par  fon  châtimenc  la  déférence  que 
l’on  devuit  avoir  pour  moy.  Jedefcendis  pour  les 
appaifer  -,  ce  que  ma*préfencc  fit  à l’heure  mefme  , 
& ayant  calmé  leur  emportement  , par  l’allurance 
que  je  leur  donnai  d’eftre  content,  ils  m’appellé- 
renc  cent  fois  leur  Pcre  , & leur  Libe'rareur , me 
conjurant  avec  pleurs  de  ne  les  pas  abandonner,, 
fans  quoy  ils  ne  pourroient  fe  délivrer  de  l’efcla- 
vage  , me  recommandant  la  confervation  de  leurs 
vies , de  leurs  bicos  , & de  l'honneur  de  leurs  fa-  •. 
milles. 

Cét  orgueilleux  repentant  ne  fe  croyant  pas  en 
feureté  ,.  me  pria  de  legarentir  contre  le  reffenti- 
ment  de  toute  la  ville.  11  vint  publiquement  fe  mec-s- 
rre  à genoux  devant  moy  , & me  demander  la  vie. 
Je  l’embraflai  devant  tout  le  monde  , & comman- 
dai atout  le  Peuple  , luy  ayant  pardonné  , & le  te- 
nant pour  le  meilleur,  & le  plus  alluré  de  mes  amis 
de  T aimer  & le  conlîdérer  comme  auparavant  , le 
prenant  fous  ma  proteéfion  , &embraffant  fes  in- 
térefts  , & fa  défenfc  envers  tous  , & contre  tou?*, 
de-forte  que  je  tirai  de  l’avantage  d'vnc  affaire,, 
qui  vrai-femblablement  me  dévoie  caulVr  du  péril,; 
de  l'embarras  , & de  la  peine.  Il  fc  retira  dans  fon 
Tourjon , & je  montai  à cheval  pour  m’aller  mon- 
trer à toute  la  ville  , &reconnoître  fi  les  polies  é- 
toient  en  état  , & fi  les  gardes  fe.  faisaient  exaéle- 
menc  , pour  n'avoir  rien  à craindre  la  nuit  En  paC- 
jant  auprès  du.Com  vent  de  Saint  Laurent , j-’entca*- 
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dis  du  bruit  Hans  vn  Palais  appartenant  à vne  per- 
fonne  de  qualité.  J’envoyai jji  Officier  de  mes  gar- 
des , pour  reconnoîcrcce  que  c’eiloit  : il  me  rappor- 
ta qu’on  le  pilloit,  & qu’il  y avoit  rencontré  quinze 
ou  feize  perfonnes  ; je  luy  commandai  d’en  arrefter 
le  Chef  & de  me  l’amener  , & me  l’ayant  prefenté, 
je  luy  demandai  s’il  n’avoit  pas  connoilfance  du 
ban  que  j’avois  fair  publier , par  lequel  je  défendois 
à peine  de  la  vie  de  facager  déformais  aucune  mai- 
fou  i Il  me  répondit  que  ouï  : mais  que  fur  l’avis 
qu’il  y avoit  des  armes  cachées  , il  eftoit  allé  en  fai- 
re la  perquifition  , par  vn  ordre  qu’il  avoir  figné  de 
Vincenzc  d’Andrée  , & de  moy.  Je  me  le  fis  repré- 
fenter  ,&  ayant  reconnu  ma  fignature  contrefaite, 
j’envoyai  quérir  vn  Religieux  dans  le  Convent  pour 
le  faire  confefTer  } & auffi-tôc  après  je  le  fis  pendre 
aux  grilles  dcs'fcnertres.  Cette  prompte  juftice  rn’at- 
lira  mille  benédiétions,  & intimida  fi  fort  tous  ceux 
qui  jufques-là  impunément  faifoient  de  femblables 
violences, que  depuis  ce  jour  il  n’en  arriva  plus  dans 
la  ville. 

Je  m'appliquai  ferieufement  à ménager  quelque 
intelligence  avec  la  Noblefle  , & fis  enjoindre  à tous 
1 les  Cavaliers , qu’il  y avoit  dans  la  ville  , de  fc  ren- 
dre auprès  de  moy  le  lendemain  matin  dans  les 
Carmes  , pour  vne  conféreng:  que  je  voulois  avoir 
avec  eux.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  s’y  trouver , &c 
les  carcflant  tous  extraordinairement  . je  leur  dis 
qu’eftant  venu  à Naples  pour  tirer  tout  le  Royau- 
me , aufli  bien  que  la  ville  , de  la  rude  domination 
des  Efpagnols  , je  m’eftimois  heureux  de  me  voir 
vtilcau  fervice  de  la  Noblefle  , & mecroyois  déjà 
bien  payé  de  tous  les  périls  que  j’avois  courus  , 
puifque  j’avois  eu  la  fortune  de  fauver  les  maifons 
de  beaucoup  de  perfonnes  de  condition  , & de  ga- 
; sentit  leurs  biens  de  la  fureur  du  Peuple  , plus  irrité 
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rc>  que  par  aucune avcrfion  particulière  > Que  je  fou- 
haitpis  de  trouver  les  moyens  de  les  réiinir  enfrm- 
blc  , puisqu’ils  ne  dévoient  avoir  qu’vn  mefrne  in-  -ft 
rc'reft  ; que  la  liberté  les  devoit  toucher  égalenienc  ; i 3 
que  je  ne  pouvois  la  procurer  au  Peuple  , fans  que  j», 
la  Nobleflc  en  profitât j Que  ne  devant  faire  qu’vn  i 
Corps , elle  devoit  y tenir  le  premier  lieu,  & confer- 
ver  le  rang  & la  prérogative  que  le  Ciel  & la  Nature 
l»y  avoient  donnez  : Qu’vnc  perfonne  de  ma  cundi-  t;  a 
tion  ne  manquoit  jamais  à l’cftime  qui  cftoit  detië  , i, 
aux  gens  de  qualité  ; & que  jeferois  voir  par  la  fuite  * 
de  mes  avions  , que  je  connoiffois  & favois  bien  7 s 
faire  la  différence  entre  les  gens  de  rien  , & les  per*  Üi 
% fonnes  de  naiffance  , Qu’il  n’y  avoit  pas  vn  d’enrre  t 
eux  , qui  ne  fe  dut  réjouïr  , de  voit  que  l’autorité  îj 
tomboit  entres  mes  mains, puifqu’au  lieu  des  violent  A 
ces  qu’ils  avoient  fouffertes  jufqucs  ici  , ils  ne  trou-  h 
Tcroienc  en  moy  , que  civilité  , que  courcoifie  , & A 
pafiion  de  les  (ervir  tous  en  général  & en  parti-  j 
culier.  j 

Cc  compliment  fut  reçu  d’aufïï  bonne  g-*ace , i. 
qu’il  avoit  efté  fait  de  bon  cœur  , & cftant  accom-  j 
pignéde  remcrcimens  , des  favorables  effets  que  l 
ma  préfence  avoit  déjà  fait  rcfTentir  , garentiffanc  i 
tous  les  Cavaliers  de  l’opprefion,  du  péril,  d.sbri- 
gandes , & de  l’infolence  du  menu  peuple.  Je  répli- 
quai que  je  n’avois  encore  rien  fait  qui  me  dut  atti- 
rer leur  bonne  volonté  ; mais  que  je  m’adurois  , 
quand  le  temps  me  donneront  lieu  de  pouvoir  faire 
connoître  la  vérité  de  mes  feutimens  , que  la  No- 
bléfTc  avoueroit  de  m’en  eftre  en  quelque  façon  re-^ 
dcvable  , & que  , fi  je  ne  ponuois  attirer  leurs  per- 
fonnes,  aumoinscfpérois-jede  les  forcer  à me  don- 
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que  quelque  attachement  qu’ils  puflent  avoir  au* 
Efpagnols  , ce  ne  feroic  plus  que  par  devoir , puis- 
qu'ils ne  pourroienc  défendre  contre  mes  Services, 
& les  Soins  que  je  prendrois  de  leur  en  rendre,,  en 
toutes  Sortes  de  rencontres,  leurs  cœurs  & leurs  in- 
clinations. Je  leur  dis  enfuitc  , que  j’attendois  tous 
les  jours  l’armée  navale  de  France,  qui  venoit  à mes 
ordres , pourveue  de  tous  Tes  Secours  nécefSaircs 
pour  la  ruine  des  ennemis , dans  laquelle  appréhen- 
dant qu’ils  ne  Se  vilTenc  tous  cnvelopez , je  les  con- 
jurois  d’ouvrir  les  yeux  , & de  Songer  à leur  Seure- 
té,  & à leur  avantage  } Que  je  les  priois  d’y  faire  de 
ScricuSes . réflexions , d’informer  du  véritable  état 
des  chofes,  tout  le  refte  de  la  Noblefle  abfente,  & 
de  compter  entièrement  fur  moy , pour  tout  ce  qui 
pourroit  les  regarder  -,  Qu’au  refte  , comme  l’on  c- 
toic  far  le  point  de  faire  quelque  étabfiflcment 
dans  la  forme  du  Gouvernement , & de  travailler  a 
former  vne  République  , ils  ne  s’en  devoient  pas 
laifler  exclure , ni  Souffrir  qu’on  la  fît  Amplement 
populaire  , ce  qui  leur  feroic  préjudiciable,  & à 
quoy  il  Scroit  difficile  de  remédier  enfuite  ; Que  j’en 
différerois  la  réfoiution  tout  autant  qu’il  me  Sctoit 
poflïble,  pour  leur  donner  temps  d’en  prendre  quel- 
que bonne  i Qri’ils  n’avoient  plus  affaire  a vn  Ma- 
zanidle  , ni  à vn  Gennarc  ; mais  à vn  homme 
qui  les  confldéroit  • & les  aimoic  tendrement , & 
qui  préféreroit  toujours  leurs  interefts,  aux  liens 
propres } Ec  qu’ainfi  ils  pouvoient,  & devoient  pren- 
dre en  moy  vne  entière  confiance  ; Qjge  je  leur 
confeillois  d’alTcmblcr  les  Sièges,  où  je  leur  repon- 
, dois  qu’ils  pouvoient  feuremenc  & librement  trait- 
ter  de  leurs  affaires , & voir  à Rendre  leurs  me* 
Sures,  fur  les  conjonctures  pr  Sentes,  parce  que  tel- 
le chofc  pourroiWrriver , qu’ils  n’y  Scroient  pcuc- 
cftrc  plus  à temps.  J’obfcrvai  foigneufement  le 
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vilagc  de  tous  en  particulier , pour  tâcher  de  péné- 
trée dans  leurs  penfees  les  plus  fecrcttes  i je  vis  fur 
la  plufparc  de  la  gayeté  : m’imaginant  que  quel- 
ques-vns  avoient  efîé  ébranlez  de  mes  difeours  > 
& généralement  que  tous  avoient  pour  moy  quel- 
que forte  de  bonté,  8c  d’eftimej  II  n’y  eut  que  le 
feul  Prince  de  la  Roque , parent  du  Cardinal  Filo- 
matini , qui  me  fit  affez  reconnoître  par  fa  froi- 
deur, quoy  qu’il  me  rendît  tous  les  refpc&s  &civi- 
litez  imaginables , que  je  ne  devois  jamais  me  fier 
à luy  > de  quoy  je  n’ai  eu  que  trop  d’expérience  dans 
la  fuite. 

Je  m’apperçus  b'en-toft  après  de  l’efFed  de  cette 
conférence,  qui  m’attira  des  nouvelles  de  beaucoup 
d’endroits , & qu’ayant  confideré  à loifir  tout  ce 
que  je  leur  avois  fait  entendre,  me  fit  fouhaiter  du 
bien  , & defircr  ma  confcrvation  par  la  plufparc  de 
ces  Mcffieurs  , qui  reconnurent  que  d’elle  feule  dé- 
pendoit  celle  de  leurs  biens  , de  leurs  familles,  & 
de  leurs  perfonnes.  J’envoyai  vn  compliment  à la 
Princcfle  de  Malfe  fur  la  perte  de  fon  mari,qui  m’a- 
roic  touché  fenfiblement , 8c  luy  offrir  pour  fes  cn- 
fans , & pour  elle  , tout  ce  qui  pouvoir  dépendre 
de  mon  cre'lit,  & de  mon  autorité  , m’excufanc 
fur  l’accablement  des  afFiires  que  j’avois  entre  les 
mains,  fi  je  n’alloispas  en  perfonneluy  faire  ces  ci- 
vilitez. 

J’cntendois  la  MefTe  quelquefois  , comme  j’ai 
faic  depuis  allez  fouvent , dans  des  Convens  de  Re- 
ligieufcs , où  il  y avoir  des  perfonnes  de  qualité  ; & 
les  allant  voir  toutefrà  la  grille , je  les  priois  de  faire 
à tous  leurs  proches , toutes  fortes  d’offres  , & de 
complimens  de  nfe  part , 8c  les  ch  irgeois  de  m’a- 
vertir de  toutes  les  chofesque  je  pouvois  faire, pour 
les  obliger  , & les  fervir  ; Enfin  ^Jfe  n’onbliois  rien 
de  tout  ce  qui  dépendoit  de  moy , pour  attirer  la 
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Nobîcflc  fans  laquelle  je  connoiflois  que  les  Efpa- 
gnols  ne  pourroient  fe  maintenir , & qui  jointe  a- 
vec  eux  faifoit  leurs  principales  forces  , & me  pou- 
voir donner  plus  d’embarras  & de  peine  : Et  me 
trouvant  vn  jour  dans  1 vn  de  ces  Convens  , je  vou- 
lus voir  la  Princeffede  Sens.&fcs  filles , à qui  j’of- 
- fris  tour  ce  qui  dépendoit  de  moy  . comme  a vnc 
perfonne  animée  contre  les  Efp3gnols , par  la  more 
de  fou  mari , & qui  par  conséquent  s’emploieroit  a- 
5 vec  pîaifir , & application  à détacher  de  leur  fervi- 
ce  & engager  avec  moy , tout  ce  quelle  avoir  & de 
parens  & d’-amis.  Je  crus  auflt  qu’il  eftoit  de  la  Poli- 
tique de  confidérer  en  quelque  façon  la  mémoire 
de  Mazanietle , puifqu'il' avoir  jetté  les  premiers 
fondemens  de  la  liberté  de  Naples  > Et  envoyant 
chercher  fa  veuve  qui  eftoit  dans  vnc  extrême  né- 
ccflité , je  pris  vn  foin  particulier  de  l’aflilîer,  com- 
me j’ai  fait  jufques  au  jour  de  ma  prifon  ; ce  qui  fut 
fort  agréable  à tout  le  Peuple. 

•^Cependant . le  manquement  de  vivres  me  for- 
. çant  de  tout  hasarder  pour  en  faire  venir  , ne  pou- 
, l vant  plus  fubfiftcr  fans  cela  » je  réfolus  de  me  met- 
i tre  en  campagne  > & d’aller  tenter  1 entreprise  d A- 
verfe,  quoy  que  véritablement  avec  beaucoup  de 
ï difficulté,  & peu  d’apparence  ; Je  me  préparai  a 
| marcher  le  douzième  de  Décembre,  avec  les  Regi- 
| mens  de  Pepe  Palombe , qui  commandoit  le  mien, 
r celuy  de  Jacomo  Ronfle  compofé  de  mille  mouf- 
' quetaires , deux  autres  que  je  donnai  depuis  au  fleur 
! Perez  , & de  Mallet , & celuy  d’ Antonio  de  Calco , 
& les  Compagnies  d’Onofiio  Pifacani , Carlo  Lon- 
gobardo,  & Batimicllo,  pouvant  bien  faire  quatre 
; cens  moufquctaites , & toute  mon  infanterie , trois 
f mille  cinq  cens , ou  quatre  mille  hommes } dont  iL 
yen  avoir  quinze  cens  qui  n’eftanr  pas  encore  ar* 
i).’  mcz,&  la plufpart  fans  épées,  n'avoient  que  des 
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barons  brûlez  par  le  bout.  Il  y vint  encore  quatre  où 
cinq  cens  Lazarcs , qui  portoient  de  grands  bâtons 
aimez  de  crocs  , comme  font  les  Mariniers  , avec 
Icfqucls  ils  prétendaient  attaquer  la  cavalerie , & ri* 
rer  à bas  de  cheval  les  cavaliers.  Aniello  de  Falco 
Général  de  l artillerie  la  commandoit , compoféc  de 
quatre  pièces  de  canon  , avec  vn  équipage  conve- 
nable. Il  cft  vray  que  n’ayant  en  tout  que  quatre 
cens  livres  de  poudres  * je  faifois  porter  , pour  l’ap- 
parence , quantité  de  barils  remplis  de  fable  , vn 
Maltois  en  eftanc  Commiffaire.  Ma  cavalerie  eftoic 
compofée  de  la  Compagnie  de  mes  gardes , de  celle 
de  Cicio  Ferlingére  Général  ( commandée  par  fon 
Lieutenant  ) n ayant  pu  a caufc  de  la  goûte  venir 
fervir  , de  celle  de  Gcnnarc  , dont  Horacio  Vaffalo 
cftoit  Lieutenant , de  celled’Andréa  Rama,  de  Roc- 
co  , de  Damiane,  & du  frere  d’Àuguftin  de  Liéto , 
qui  pouvoient  bien  faire  cinq  , ou  fix  cens  chevaux. 
Le  ficur  d’Oriilac  qui  eftoic  à moy  , & qui  devoir 
commander  ma  Compagnie  de  chevaux  légers  , 
faifoit  la  charge  de  Lieutenant  ge'néral , & Philip- 
pes  Prignani  Avocat , eftoit  Commiffaire  général  » 
& tout  ce  Corps  devoiteftre  commandé  fous  moy, 
par  le  Baron  de  Modéne,  en  qualité  de  Meftre  de 
Camp  general  >*8c  Bernado  Spintô  eftoit  Audi- 
teur général.  Toute  cette  petite  armée  avoit  fon 
rendez-vous  dans  vne  grande  cfplanadcau  fortir 
de  la  porte  Capuane  à la  tefte  du  fauxbourg  de 
Saint  Antoine  , & m’attendoit  en  bataille  , pour 
marcher  le  douzième  de  De’cembre  fur  les  deux 
heures  après  midi  ; mais  yn  accident  confide'rable 
qui  furvint , me  tic  différer  mon  départ  jufques  au 
lendemain. 

* Au  fortic  de  table  , comme  mes  gens  achevoient 
de  dîner  , je  me  rendis  dans  le  Marché  , & faifant 
donner  des  armes  à vne  compagnie  de  cent  hom- 
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mes  levez  de  nouveau  , j’eus  avis  que  les  ennemis, 
croyant  avec  raifon  que  mon  départ  appoitcroit 
quelque  defordte,  fe  léfolurent  d’arraquer  les  p'  ftes 
de  la  Doiiinne  , de  l’ifl-  de  Saint  Barthélemi , & de 
Vilita  Pauveri  , & ils  s’en  rendirent  les  maiftres , 

; les  trouvant  dégarnis  ; ceux  qui  les  g3rdoicnc  les 
ayant  abandonnez  pour  aller  éîne  r cht z eux.  Dés 
i que  j’en  eus  l’avis  , je  commandai  à la  Compagnie 
qui  efto  t dans  le  Marché  , de  s’en  aller  en  diligen-  , 
ce  ,pour  s’y  oppofer  , & envoyant*  avertir  mes 
gens  ae  monter  à cheval  , & fe  tenir  prefts  pour  me 
luivre  , je  poulTai  à toute  bride  la  pente  Ca- 
puane  , je  donnai  ordre  au  Baron  de  Modénc  de 
détacher  cinq  cens  moufquetairts  fous  le  Meftrc 
de  Carrp  Au  onio  de  Calco  , & envoyai  comman- 
dement aux  trois  cens  Cavayoles  qui  me  rcfloienc , 
i en  qui  j'avois  vne  entière  confiance  , de  fe  rendre 
en  diligence  auprès  de  moy  , qui  me  fervirent  avec 
beaucoup  de  valeur  & de  fuccés  en  cette  occafion; 

& revenant  avec  la  mcfmc  vîtefie  que  j’ellois  allé, 
je  marchai  droit  aux  ennemis  à la  telle  de  mes 
gens  , & de  que’ques  autres  qui  à ce  bruit  me  joi- 
- gnirent , ce  qui  pouŸoit  en  tout  faite  quarepte  che- 
vaux ; la  Compagnie  qui  elloit  daos.le  Mai  ché  , ne  * 
failoitque  départir.  Ainfi l’ayant  rencontrée, à pei- 
ne avois  je  fait  deux  rues  de  chemin  , quarrivant  a 
la  Cellerie,  lieu  fort  fpacieux, principalement  à l’en- 
droit 4e  D Fontaine  des  ferpens,  &«quafi  au  milieu 
de  la  ville,  j’y  Trouvai  trois  cens  Officiers  reformez 
i Italiens  qui  commençoient  à fe  mettre  en  corps,* 

& a voient  leur  premier  rang  armé  de  pcrtbifancs} 
f Je  les  chargeai  vigfJlircufement  , & les  ayant  rom- 
pus , je  les  pourfuivis  jufques  dans  la  Doiianne , 
j & ayant  quitté  mon  cheval  a vn  petit  pont  qu’il  y 
f avoir  à pafficr,  j’entrai  pêle-mêle  avec  eux  , & les 
["  chaffat  de  ce  pofte  avec  vnc  fort  grande  tuerie. 
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Ils  voulurent  fe  loger  dans  les  ruïnes  d’vnc  des  fal- 
lcs  , que  je  leur  fis  quitter.  Toutes  les  troupes  que 
j'avois  commandées  cfianc  arrivées,  ils  centérenc 
vnc  fcconde  fois  de  s’y  retrancher  > Mais  ayant 
pofté  mes  gens  , ils  furenc  brufquemcnc  repouf- 
fez. Cependant  , le  combat  s’eftant  réchauffe  , la 
poudre  me  manqua  , & j'envoyai  en  demander  à 
Gennare  , qui  m’en  envoya  vn  baril  , & fus  con- 
traint de  foûrenir  à coups  de  pierre  , & d epée  , les 
efforts  qu’ilsTaifoient  contre  nous  à bons  coups  de 
moufquec  , ce  qui  dura  plus  d’vne  groffe  demie-  7 
heure  ; Cependant  fe  prévalant  de  mon  manque  de  i 
munitions , ils  firent  le  logement  qu'ils  avoient  en-  T 
trepris. 

Dans  cette  extrémité  je  donnai  l’ordre  au  Meftre 
de  Camp  Melonne , avec  cinq  cens  hommes  , de  re- 
prendre l’iflc  de  Saint  Barthélemi  i ce  qu’il  fit  avec 
fort  peu  de  refiftance;  & apres  le  faifant  forcir  àdé- 
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couvert , fuivi  de  trois  cens  l’épée  à la  main  laif- 
fanr  les  autres  pour  la  confervarion  de  ce  qu’il  a- 


voit  regagné  , je  l’envoyai  pour  couper  les  ennemis 
&cffayer  de  s’emparer  de  la  Dqüanne  des  farines.  *' 
Je  détachai  Antonio  de  Cafto  avec  deux  cens 
moufquetaires  , pour  les  chaffer  de  Vifita  PauYcri. 
Cependant  , je  montai  dans  vnc  des  falies  , qui 
nous  reftoic , & faifant  allumer  du  feu,  je  fis  chauf- 
fer de  l’huile  , que  j’y  trouvai  en  grande  quantité, 

& faifant  rompra  vne  muraille  , je  la  fis  jeeter  fur 
les  ennemis,  & me  fervant  dcsfafcincs poiftées  qui 
«eftoient  refervées  en  ce  lieu  , pour  le  befoin  que 


nous  en^ourrionsavoir,  & des  chcmifes  de  feu  que  f 
j’avois  fait  préparer  , pour  fairrtenter  le  brûlement  f 


de  quelques  vaiffeatir  , ils  n’y  purent  refifter  , & 
furent  contraints  de  fe  retirer  , leur  logement  fut 
brûlé  , & par  là , je  confervai  la  ville  , qui  fans  ma 
diligence  & vigueur,  eftoit  perdue  j les  ennemis 
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[eftanc  dedans  > & avancez  jufques  à deux  rues  du 
Marché. 

Apres  avoir  aflùré  toutes  les  chofes , je  m’en  al- 
lai à Vifita  Pauveti , que  nous  avions  repris  ; & ne 
me  contenant  pas  de  ce  bon  fuccés  , je  fis  gagner 
toute  vnc  rue  , & portai  vn  retranchement  ;ufques 
à la  Comédie  Italienne  ; & ayant  trouvé  à la  der- 
nière maifon , des  Efpagnols  logez  au  defious  de 
nous  , je  me  fervis  de  la  poudre  que  j’avois  envoyé 
chercher  , qui  ne  m’arriva  qu’en  ce  temps  , pour 
les  faire  voler  , où  ils  perdirent  douze  ou  quinze 
hommes. 

Dans  toute  cette  occafion  qui  dura  plus  de  deux 
heures  , & qui  fut  vne  de  plus  chaudes.  , & des 
plus  opiniâtrées  qui  fe  foient  veuës  dans  Naples, 
il  n’en  mourut  démon  côté  que  deux  outrois  , 6c 
cinq  ou  fix  de  blertez  , & par  l’aveu  que  les  Espa- 
gnols m'en  ont  fait  depuis  ma  prifon  , il  y eut  fix- 
vingts  Officiers  reformez  de  tuez  , ou  mis  hors 
de  combat  , & quafi  tous  de  coups  d’épée.  Cet- 
te aétion  redonna  grand  cœur  à tout  le  Peuple, 
dont  je  fus  reçu  avec  d’extraordinaires  applaudif- 
femens. 

Les  Efpagnols  picqucz  au  vif  de  cette  malheu- 
^reufe  journée  n’en  attribuèrent  1’cfFcc  qu’à  ma  pré- 
; fence  s & me  croyant  enfuitc  fotti  de  la  ville  , ils 
\ s’imaginèrent  qu’ils  pourroient  prendre  leur  revan- 
' che  la  nuit , & que  le  Peuple  au  lieu  de  penfer  à fa 
defenfe,  ne  l’emploieroit  qu’en  des  réjouïtfances^i 
& remplaçant  ce  qu’ils  avoienr  perdu  de  gens,  d’au- 
très  Offigttrs  reformez  , ils  tinrent  vn  Cotps  confi- 
dcrable  preft  pour  les  foûtenir.  Sur  les  onze  heures, 
ils  attaquèrent  fortement  la  Doüanne.  Mais  cora- 
I me  j’avois  reconnu  de  quelle  importance  elle  nous 
Oeft.oit , la  confervation  de  la  ville  dépendant  de  la 
*ftcnne , comme  fa  perte  , de  celle  de  ce  porte  j j’a- 

H * 


170  LES  MEMOIRES 
vois  cité  fut  les  neuf  ou  dix  heures  le  vificcnce  qui 
fie  qu’ils  trouvèrent  les  gardes  exaétes  & redou- 
blées , & qu’ils  furent  furpris , à peine  l’efcarmou- 
chc  commencée  , de  m’y  favoir  arrivé  , & d'y  re- 
connoître  ma  préfence  par  les  cris  de  tous  nos  foU 
dacs  , de  Vive  Son  A!teife  , noftre  défenfeur.  Cet- 
te nouvelle  leur  fir  perdre  cœur  , & les  faifant  reti- 
rer , de  peur  que  la  nuit  ne  leur  fût  pas  plus  heu- 
reufe  que  l’avoit  cfté  la  journée  , ils  déchargèrent 
.leur  chagrin  à coups  de  canon  , dont  ils  fe  lalléVcnt 
bien-toc  > peur  ne  pas  confumer  inutilement  leur 
poudre. 

Cependant  , à leur  veuë  , je  fis  achever  le  re- 
tranchement de  nos  biéchcs  , que  j’avois  fait  com*>. 
mencer  l’api  cfdînce  , & mis  ce  porte  en  état  de  n’a- 
voir plus  à craindre  que  la  trahifon  , & de  fait  de- 
puis ce  jour-là  , ils  n’eurent  jamais  la  hardiefic  de 
l'attaquer.  Je  m’en  vins  apres  me  mettre  au  lift 
pour  me  repofer , afin  de  regler  le  lendemain  matift 
tout  ce  qui  eftoit  néccflaire  pour  la  défenfe  de  la 
place , durant  que  j’en  ferois  dehors , & la  manière 
dont  l’on  devoir  agir  pour  lcsConfeils  , afin  de  fe 
mettre  en  feureté,&  que  les  ennemis  ne  puffent  rien 
entreprendre  dans  vn  temps , où  ils  (e  perfuadoient 
que  mon  éloignement  leur  rendroit  toutes  chofes 
faciles. 

• Le  lendemain  treiziéme  de  Décembre  , dés  qu’Ü 
fut  jour  , je  m’en  allai  entendre  la  Mefle  , & enfui- 
tejcmonrai  à cheval  pour  vifiter  tous  les  portes , 
& quartiers  de  la  ville , & y lai fier  les  ordres  nécef- 
faiies.  Je  donnai  le  commandement  de  l^QDoiian- 
ne  au  Mettre  de  Camp  Melonnc  , avec  vn  Sergent 
Major  fous  luy  , & des  Officiers  Sc  foldats  pour  la 
garder;Je  mis  autfi  fous  font  autorité  tous  les  quar- 
tiers voifins,  comme  de  l’Iflcde  Saint  Barthclemis, 
g i^dee  par  vn  Capitaine  » de  Porto  , & Viûca  Pau- 
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Tcri  par  vn  Sergent  Major.  Le  Maiftre  de  Camp 
Pouca  fut  charge  de  la  garde  de  Sainte  Claire  ; vn 
Sergent  Major , du  fonds  du  Cédrangulo  s San  Do- 
minico  Soriano  fut  commis  au  Mcftre  de  Camp 
Hannibal  Brancacio;  Montolivero  , à vn  Sergent 
Major  ; La  porte  d'Albc  , & le  Convcnt  de  Saint  Se- 
baftien,  au  Mettre  de  Camp  Sebaftien  de  Landi  3 La 
, FolTc  du  grain,  au  Capitaine  Cicio  GoftaiSaint  Do- 
minique , & Saint  Aniello  , à deux  Capitaines»  La 
porte  de  Saint  Gennare  , & fauxbourg  des  Vierges» 
au  Mcftre  de  Camp  Diego  PafTéro  ; La  porte  Nola- 
ne , &c  fon  fauxbourg  , au  Mettre  de  Camp  Ioan  Do- 
minico  3 Celle  deCapuane,  & fauxbourg  S.  Antoi- 
ne , au  Mcftre  de  Gamp  Caftaido  ; de  Saint  Effré- 
mo , Novo  & Sangue  de  Chrift , au  Mcftre  de  Camp 
Dom  Bernardin  Caftrocucco  3 de  Pofilippe  , à va 
Sergent  Major  ; de  fore  de  Grorto,  & deux  ou  trois 
petites  terres,  qui  font  comme  des  efpeccs  de  faux- 
bourgs  » fous  le  commandent  du  Sergent  Ma- 
jor Aléxio  , qui  depuis  la  prifede  Chyaia  fut  faic 
Meftre  de  Camp  , & y commanda  ; du  fonds  del 
Cavone  , au  Mettre  de  Camp  Lombarde  5 de  la  Ccl- 
laria  , au  Cipicaine  Cimino  3 de  la  monnoye  , au 
Capitaine  Ignacio  Spagnuolo  ; de  la  Vinare  , au  Ca- 
pitaine Mathéo  Dainore  ; de  la  Concieria  à Pcpe 
Palombe  » & en  fon  abfcnce  à fon  Lieutenant  ; de  la 
Savaterie,  au  Capitaine  Pepe  Ricco  3 de  la  Pietra 
del  Pefcc  , à Onoffrio  Pagano  3 du  Marché  , au  Ca- 
pitaine des  gardes  de  Gennare  , fousluy  ; De  tous 
les  autres  quartiers  de  la  ville  , à leurs  Capitaines 
particuliers , & la  garde  de  la  Vicairia  à GralTulo  de 
Roza  » avec  celle  des  Prifonniers , & la  charge  de 
Carcerero  Major  : Leur  ayant  à tous  donné  toutes 
les  chofes  necelfaires , & les  ordres  , pour  le  pave- 
ment pomftucl  de  leurs  gens , fur  le  fonds  que  j’ai 
déjà  dit  avoir  deftiné  pour  cela. 
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Ainfi  les  chofes  réglées  pour  ce  qui  regardoit  les 
gens  de  guerre  ; j’en  voyai  quérir  le  Corps  de  ville  è 
cnprefence  de  Gennare  , & luy  dis  que  tous  les 
foins  que  je  prenois  pour  la  confcrvation  de  la  vil- 
le  , feroient  inutiles  s’il  ne  fongeoit  à empêcher  la 
néceflité  des  vivres  , & aux  moyens  de  faire  cou-  'l 
lcr  le  Peuple  doucement, & fans  murmure  , jufques  i> 

à tant  que  je  leur  culte  ramené  l’abondance } ce  que 
j’cfperois  bien-tôt  , ne  me  mettant  en  campagne 
que  pour  cét  effet  ; Et  que  pour  ceux  du  Confeil , je 
les  conjurois  d’aflifter  Gennare  de|lcurs  bon  avis1, 
veiller  de  prés  à fa  conduite  , & ne  rien  réfoudre 
d’importance  fans  ma  participation  > Que  cela  ne  il 

iecardcroit  poinc  les  affaires  , puifque  je  m’éloi-  J; 

gnerois  pas  (i  fort  , que  je  ne  pufTe  avoir  de  leurs 
nouvelles  , & eux  de  mes  réponfes , deux  fois  le  jt 

jour  ; Que  je  me  conçois  à eux  durant  mou  abfcn-  ji 

ce  } Que  nous  devions  cftre  bien  vnis , puifque  nous  ji 

n’avions  que  le  mefmc  intéreft  ; & que  la  liberté , If 

que  nous  fouhaitions  tous  fî  ardemment  , dévoie  j 

aufïï  bien  eftre  l'ouvrage  de  leur  tefte  , que  de  mes 
jnains.  Je  recommandai  fur  tout , ces  chofes  à Vin-  ] 
cenze  d’Andrea , auffi-bien  que  ce  qui  eftoit  de  fa 
charge  de  provéditeur  général , à Tonno  BafTo  , à 
Aniello  Porcio  , à Antonio  Scaciavento  , &àAu- 
goftino  Mollo  , & chargeai  ce  dernier, en  qui  j’avois 
vne  extrême  confiance  , de  veiller  à mes  interefts  , 
mavcrrirponéluellcmcnt  de  toutes  chofes , & s’op» 
pofer  à tout  ce  qu’on  voudroit  entreprendre  contre 
moy  ? ce  qui  luy  eftoit  aifé  , eftant  vn  homme  fore 
agi  (fine  » fort  éclairé  , & fort  adroit, qui  eftoit  tout- 
à fait  bien  intentionné  pour  moy,  pour  qu'il  avoir 
beaucoup  de  zélé  & de  fidélité. 

Toures  ces  précautions  néceflaires  m’ayant  oc- 
cupé plus  long-temps  que  je  ne  penfois  , la  nuit 
qui  s’approchoit , ne  me  permit  que  de  venir  cou- 
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cher  dans  le  faux-bourg  Saine  Antoine  pour  partir 
le  lendemain  quatorzième  de  Décembre  à la  poin- 
te du  jour.  Ce  ne  fut  pas  neantmoins  fans  aller  au- 
paravant prendre  congé  & la  bénédiction  de  Mon- 
îïeur  le  Cardinal  Filomarini,  & vifiter  les  reliques 
de  Saint  Gcnnare.  Je  donnai  la  liberté  à Ccrifan- 
tes  de  fortir  de  fa  chambre  , & la  permiflîon  de  me 
fuivre  en  campagne  : Et  le  foir  l’ayant  fait  appel- 
lcr  , apres  luy  avoir  fait  vue  remontrance  , & luy  a- 
voir  confeillé  de  profiter  de  tout  ce  qui  luy  eftoit 
arrivé  , il  me  dit  que  ce  qui  luy  donnoit  tant  d’im- 
patience de  faire  quelque  chofe  pour  fa  fortune,  é- 
toit  l’appréhcnfion  que  l’armée  navale  n’apportât 
quelqu’vn  de  confiance , pour  eftre  l'homme  du 
Roy  auprès  de  moy  , & retirât  les  chiffres  d’entre 
fes  mains  ; Ce  qui  luy  feroit  fort  préjudiciabj&wluy 
faifant  perdre  le  crédit  & la  confidération;&  qif&in- 
fi  s’il  n’eftoit  établi  auparavant,  difficilem^l^le 
pourroit  il  eftre  par  après.  11  m’ajouta  de  plus  que 
j’eftois  dans  le  mefme  hazard  ; que  l'on  ne  m’avoit 
laifTé  partir  de  Rome  que  par  pure  néceflité  , faute 
d’avoir  vn  autre  homme  qu’on  pût  cnvoycr,quc  l’on 
n’avoit  point  d’amitié  pour  moy,  que  l’on  craignoit 
mon  élévation , &en  avoit-on  jaloufie,  & que  je 
devois  me  hâter  de  m’établir  aufli-bien  que  luy  , 
puifque  l’armée  pourroit  apporter  quclqu’vn,  capa- 
ble de  remplir  ma  place  *,&  qu’ainfi  je  devois  me 
prefler  de  prendre  mes  mefures,  ou  bien  que  j’é- 
tois  infailliblement  perdu  aufli  bien  que  luy.  J’a- 
voue que  cette  comparaifon  qu’il  faifoit  toujours 
de  luy  à moy  , me  paroiffoit  defagrcable  , pour 
n’eftre  ni  jufteni  refpeétueufe.  Aufli  luy  repliquai- 
je,qu’il  avoir  quelque  fujet  d’inquiétude , puifqu’il 
fe  trouverait  cent  perfonnes  capables  de  tenir  le 
porte  qu’il  avoir  auprès  de  moy  , & qui  l’accepte- 
roientfans  fe  foucier  qu’il  le  trouvât  ou  bon,  ou 

H iij 


( 


174  LES  MEMOIRES 
mauvais  : Mais  que  pour  moy  , j’eftois  de  naiffan- 
ce  à neftre  pasdefobligé  légèrement  ; que  peu  de 
gens  dans  le  monde  feroient  propres  à remplir  ma  | 
placc,qui  quelque  glorieufe  qu’elle  fut  , cftoit  trop  *3  a 
pénible,  & trop  hazardeufe  j Que  fi  mon  fejour  à T( 
Naples  cftoit  defagrcablc  au  Roy  , & mes  fervices  p'j 
fufpcéts  , que  fans  me  faire  tirer  l’oreille,  je  ferois  jt 
toujours  pteft  'a  me  retirer  au  moindre  ordre  que 
j’en  rccevrois  de  fa  Majefté  : mais  que  fi  fans  cela, 
quelqu’vn  par  caprice  prérendoit  me  venir  faire 
des  intrigues  & des  cabales , pour  me  dcbufquer  par 
adreffe , & profiter  de  ma  dépouille  aufli-bien  que  ijj 
de  mes  travaux  8c  de  mon  induftrie  , il  ne  le  feroit  t 
pas  impunément  ;&  que  j’eftois  certain  qu’on  y 
penferoit  à deux  fois  , avant  que  de  fe  réfoudre  à 
s’expofer  b ce  péril , à moins  que  de  m’apporter  va  1; 
commandement , auquel  ma  fidélité  & mon  refpeéfc  |> 
m^fiefoient  toujours  eftre  fans  répliqué  , eftant  in- 
capable d’autre  paflion  que  celle  de  fervir  aveuglé-  ’j, 
ment  mon  Mailtre,  & obcïr  à fes^v^lontez.  Mais  j, 
qu’aufiî  faurois-je  bien  pouffer  rtÇs  reffentimens 
contre  ceux  qui  voudroient  m’outrager  fans  fonde-  > 
ment , & fans  raifon  ; & qu'affurémene,  ils  feroient 
plus  craints  & confidérezquc  ne  feroient  les  ficDS, 
par  ceux  qui  fongeroient  à le  dépoffeder  de  fon 
employ. 

Je  laiffeà  juger  fi  cette  réponfe  à rien  de  contraire 
au  refpeél  & à la  fidélité  -,  Mais  cependant  j’ai  fu 
que  l’on  m’en  aquafi  voulu  faire  vn  crime, & la  pren- 
dre pour  vne  menace  contre  ceux  qui  viendroienc 
négocier  de  la  part  de  la  Cour.foit  que  mes  paroles 
n’ayent  pas  efte  fidèlement  rapportées  , ou  que  l’on, 
en  ait  voulu  empoifonner  le  fiens.  Cependant,  peu 
de  jours  après, la  vérité  de  mes  fentimens  fut  éclair- 
cie , & mon  refpeél  bien  avéré  par  la  conduite  que 
je.  tins,  ayeç  l’Abbé  Bafqui,  auquel  je.fis  toujours,  j 
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centcivilitez  à caufeducaraéfére  qu’il  avoir  d’ertre 
envoyé  de  la  parc  du  Roy  , quoy  que  je  fuite  plcinc- 
raenc  informe  qu’il  iechcrchoit  ma  perte  par  cent 
intrigues  différentes , & ménageoit  mefme  vne  con- 
juration contre  ma  vie  , fervant  en  cela  au  préjudice 
delà  France  les  Efpagnols  donc  je  favois  parfaite- 
ment qu’il  eftoit  penfionnaire. 

Je  fis  expédier  avant  que  départir  descommif- 
fîons  à quantité  de  Bandits  qui  s’afTembloient  & 
m’eu  envoyoient  demander , pour  faire  prendre  les 
armes  dans  tout  le  Royaume.  ( Ce  font  gens  propres 
à faire  des  foùlevemcns  » dont  l’on  doit  prompte- 
ment fe  prévaloir  , mais  qui  font  tant  de  defor- 
dres  , & de  violences  , qu’ils  caufent  la  ruine  de 
tous  les  lieux  par  où  ils  partent  , & qu’il  faut  apres 
facrifier  à la  haine  publique  , & s’acquérir  l’ami- 
tié générale  aux  dépens  de  leurs  certes,  après  que 
l’on  à tiré  tous  les  fcrviccs  qu’ils  font  capables 
de  rendre  , ne  gardant  ny  foy  ni  paroles  dans  leurs' 
capitulations  -,  fans  faire  de  diilinûion  dans  leur 
conduite  de„s  villes  & terres  qui  fc  rendent  volon- 
tairement , ou  qui  fe  font  prendre  par  force;  & il 
faut  en  cela,  fuivre  l’exemple  des  peres  qui  brûlent 
les  verges  dont  ils  ont  châtié  leurs  enfans.  ) Je  fis 
marcher  Paponé  fur  le  Griglean  , avec  deux  Gen- 
tils-hommes nommez  les  Daretzo  ; qui  fe  rendi- 
rent maiftres  de  tous  les  environs  , aveevn  peu  de 
temps , & apres  beaucoup  de  tentatives  , de  Sefla  , 
& de  la  Tour  de  Sperlonga  , où  l’on  mit  pour  cçm- 
mander  le  Capitaine  Tierre  Piedmontois  i le  fieur 
de  Lafcaris  vers  Fondi , dont  il  s’empara  ; Marcello 
TrufTardo  , en  Calabre  : Pictro  Crefcentio  , du  cô- 
té de  Monte  Fufcolo  ; Le  Comte  del  Vaglie,-&  Ma- 
théo  Chriftiano  en  terre  de  Bary  ; Marotta,  en  Ba- 
filicata-,  SabatoPartorc  , enPuglia  ; d’autres  Ban- 
dits en  Abrurto  , cù  fe  déclarèrent  aptes  plufieurg., 
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perfonnes,  que  je  nommerai , & dont  je  parlera!  en 
temps  & lieu.  Politro  Pafténa  eut  le  commande* 
ment  vers  Salerne  j Paul  de  Naples , & les  Vafialles , 
vers  Saint  Sevcrin  , Nocéra  , la  Cave , 8c,  Avclline  , 
8c  leur  renvoyai  pour  ce  fujet  les  Cavayoles  qui  me 
reftoient  dans  Naples  : ce  qui  eflonna  fort  les  Efpa- 
gnols , de  fe  voir  attaquez  de  tous  cotez , & amafla 
tant  de  forces , qu’en  moins  d’vn  mois  tout  le  Roy- 
aume fut  déclare  , & toutes  les  villes  prifes , à la  re- 
ferve  de  celles  qui  avoient  des  citadelles  & des  châ- 
ceauz  , & toute  la  Noblefle  fut  contrainte  de  recou- 
rir à moy  pour  avoir  des  fauvegardes  , & fe  garantis 
des  pillages  de  leurs  terres  & de  leurs  maifons  : A 
quoy  je  prençis  tous  les  foins  imaginables,  pour  les 
attirer  ; & comme  ils  cftoient  contraints  de  les 
abandonner , je  leur  demandois  des  gens  de  leurs 
mains,  pour  veiller  à la  feureté  de  leurs  meubles  8c 
de  leurs  revenus  : De-  forte  qu’ils  ne  me  firent  après 
la  guerre  que  fort  refpe&ueufement , 8c  s'intcrcfTé- 
rent  dans  ma  confervati'on  comme  néceffaire  a celle 
de  leurs  biens , de  leurs  enfans  , & de  l’honneur  de 
leurs  femmes', dequoy  il  y a fort  peu  d’entre  eux  qui 
ne  m’en  foient  redevables , & qui  n’en  ayent  confer- 
vé  dans  leurs  cœurs , & de  la  reconnoifiance  8c  de 
l'amitié  pour  moy,  qui  leur  donnois  vne  fi  puilfantc 
protedion. 

Apres  trois  heures  de  marche  , j’arrivai  â Julia- 
ne, lieu  fort  peuplé, & dont  il  fort  tous  les  ans  , pour 
tenir  la  campagne,  vne  quantité  de  Bandits,  où  je 
trouvai  bien  cinq  cens  bons  hommes  fous  les  armes} 
j’y  fis  mon  quartier  général , & envoyai  le  relie  de 
mes  troupes  à Saint  Antimo  , diftant  d’vne  demie- 
lieue,  & feitué  fur  vn  ruifleau  , avec  ordre  de  s’y 
retrancher , comme  je  fis  toutes  les  avenues  de  mou 
quartier , après  les  avoir  bien  reconnues.  Et  retour- 
nant à mou  logis,  je  trouvai  1a  Marquife  d’Ata* 
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viane , perfonne  de  qualité  , qui  me  vint  demander 
vnç  fauvcgarde  > que  je  luy  fis  expédier  à l’heure 
mefmc , & luy  fis  donner  vu  carofle  pour  s’en  re- 
tourner , cftant  venue  à pied  par  vn  mauvais  che- 
min > & vn  temps  aflez  fâcheux  : Mais  comme  elle 
efloit  veuve , & embarraflce  de  deux  grands  enfans, 
elle  me  demanda  permiffion  de  les  envoyer  à Na- 
ples auprès  de  fes  parens  , avec  quelques  pierreries, 
& de  l’argenr  ; ce  que  je  luy  accordai  avec  vn  paflè- 
port  pour  leur  fcureté , & elle  s’en  retourna  fort  fa- 
tisfaite  de  mes  civilitez , & bien  réfoluëià  ce  qu’elle 
me  promit , d’employer  tous  fes  foins  à me  gagner 
fes  parens  & amis. 

J’avois  amené  avec  moy  vn  Religieux  Augufiin 
fort  connu  de  toute  la  Noblefle  î~pour  avoir  efté 
compagnon  de  Fra.  Andrea  d’Avollôs,  pout  lors  E- 
vcfque  , frere  du  Marquis  dell’  U iiaftc  , nnommé 
Frere  Thomas  Sebafticn,qui  m’eftoit  fort  afTeûion* 
né  , & qui  eftant  homme  d’éfprir  , pouvait  m’cftre 
vfile  dans  ma  négociation.  Il  m’avertit  qu'il  y avoir 
dans  le  Yoifinagevn  Cavalier  nommé  Vincenzo 
Carafa  , homme  intelligent , & grand  ennemi  des 
Efpagnols.qui  pourroic  aifémcnt  traiter  avec  la  No- 
blcfle  retirée  dans  Averfe.  Je  luy  donnai  ordre  de 
me  le  faire  venir  le  lendemain  à mon  lever.  Enfuire, 
ayant  appris  qu?à  vne  lieue  de  là,  il  y avoit  vn  grand 
bourg  nommé  Saint  Cyprian  , dont  lés  ennemis  a- 
voienc  tiré  déjà  quantité  de  bleds  , 8c  où  il  en  pou- 
voir réftet  encore  douze  ou  quinze  mille  facs,  j’en- 
voyai quérir  Jacomo  Ronfle,  qui , comme  fameux 
Bandit , favoit  mieux  le  chemin' que  pas  vn  autre, & 
avoir  grande  créance  parmi  ces  gens.  Je  luy  com- 
mandai de  prende  fon  Régiment  compofé  de  mille' 
bons  hommes , 8c  de  s y en  aller  le  lendemain  -matin 
a la  pointe  du  jour  , ce  qu’il  pouvoit  faire  aifémenc 
Ibo&craiodreda  cavalerie  des  ennemis,  le  païs  eftant 
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coupé  de  foflez  , rempli  d’arbres  ,&  qu’ainfî  fans 
s’arrêter , ni  fe  laifler  amufer  par  de  légères  efcar— 
mouches  > ni  de  petits  partis  , que  l’on  ne  manque-- 
ioic  pasde  détachera  fa  fuite,  il  s’y  rendît  le  plus, 
promptement  qu’il  pourroit  , & s’y  retranchât  afin 
de  le  pouvoir  garder  , jufques  à tant  que  j’en  eufle 
fait  porter  à Naples  tous  les  bleds.  Son  inprudence 
m’engagea  le  lendemain  , faute  d’avoir  fuivi  mes 
ordics  , dans  vn  combat  fort  hazardeux,  mais  qui 
ne  fervit  qu’à  me  donner  de  la  réputation , & me 
faite  naître  vne  occafion  , que  je  fus  fi  bien  ména- 
ger , que  ce  fut  la  fource  de  tout  le  bonheur  qui 
m’eft  arrive  depuis , Si  faillit  auflï  à l’eftre  de  l’irré- 
parable perte  des  Efpagnols. 

Le  lendemain  à mon  lever  , je  vis  venir  Vincen- 
zo  Carafa  , auquel  pour  ofter  le  foupçon  que  l’on- 
auroit  pris  de  luy  , j’avois  envoyé  quatre  de  mes 
gardes,  pour  me  l’amener.  Je  fus  enfermé  avec  luy 
vne  bonncdieure&  demie  , & ayant  fû  que  la  No- 
blefle  cftant  cent  fois  plus  ennemie  des  Efpagnols 
que  n’eftoit  le  Peuple , fouhaitoit  plus  ardemment 
de  fe  voir  délivrer  de  leur  domination  , il  m’aflura 
que  la  haine  de  la  canaille  , & l'appréhenfion  de  s’y' 
voir  fournis  , eftoit  la. feule  confidéracion  qui  la 
pouvoit  retenir  , de  rechercher  tous  les  moyens  de 
le  mettre  en  liberté.  Je  luy  dis  tous  ce  qui  pouvoit 
luy  plaire  , & la  tirer  de  cette  inquiétude  ; & eftant- 
rayide  connoître  mes  fentimens , il  m’aflura  que  je 
n’en  trouverois  pas  vn  de  leur  Corps  qui  ne  recourût 
volontiers  à moy  , qui  ne  me  founaitât  pour  Chef , 
& qui  n’obeît  avec  j’oye  à tous  mes  ordres  : & aprés- 
millc  embraflades  , je  l’envoyai  à Avcrfc,  bien  in- 
flruit  & bien  intentionné  , avec  vn  pafleport , fous-, 
.^prétexte  de  s’y  vouloir  retirer  avec  ceux  qui  y é- 
tpient  aflemblcz  , & le  fisaccompagoer  de  Frere- 
Xiipmas.  Schaftien , qui  f c i gn  i c.  de.  s’y:r  en  die . po  ur 
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informer  quelqucs-vns  de  ces  Meilleurs  de  leurs 
affaires , dont  ils  luy  avoient  confié  la  conduite.  Je 
fis  grand  fondement  fur  cette  négociation  , & en 
conçeus  de  grandes  efpérances  : Mais  l’indifcretion 
du  zélé  de  Vincenzo  Carafa  , pour  cftre  trop  em- 
porté , & d’vn  naturel  trop  ardent , fit  bien  quelque 
bon  effet , mais  non  tout  celuy  que  j’attendois.  U 
fut  reçu  & écouté  à bras  ouverts  ; mais  pour  s’eftre 
découvert  à trop  de  gens , il  fe  fit  arrêter , dont  j’eus 
beaucoup  de  déplaifir. 

Je  ne  faifois  que  de  me  mettre  à table, quand  Ja- 
como  RoufTe  m’envoya  dire  qu’ayant  renconné 
quelques  coureurs  de  la  cavalerie  de*  ennemis  , il  les 
avoit  pouffez  jufques  lous  les  murailles  d’Avcrfe,  où 
il  eftoic  aux  mains  avec  eux,  avec  afllz  d’avant2ge  i 
& que  fi  je  voulois  marcher  promptement  à luy  , il 
m’affuioit  de  fa  prife.  Je  fus  tellement  touché  de 
cetre  extravagante  nouvelle  , que  me  levant  bruf- 
qucmenc  de  table  , je  la  renverlai  , & faifanc  à l’hc- 
re  mefme  fonner  achevai  , je  me  refolus  de  tout  ha- 
zarder  , pour  le  fauver  , & empêcher  que  fon  Régi- 
ment ne  fût  taillé  en  pièces, eftant  le  meilleur  Corps 
de  mon  infanterie.  Je  luy  envoyai  l’ordtc defe  îcri- 
rer  tandis  que  j'attaquevois  les  troupes , que  je  ju- 
geai bien  que  les  ennemis  envoieroient  nu.  devant 
de  moy  , pour  m’empécher  de  l’aller  dégager  , & 
pour  luy  couper  la  rerraitte.  Je  commandai  au  Ba- 
ron de  Modénc  de  faite  mettre  à la  telle  de  mon 
quartier  , que  j’avois  fait  retrancher,  deux  pièces 
de  canon  chargées  de  cartouches,  & de  me  donner 
cinq  cens  mouiquetaircs  pour  m’affurcr  de  tous  les 
défilez  qui  me  donneroient  lieu  de  me  rerirer,  (St' 
de  faire  tenir  tout  le  refte  de  l’infanterie  fous  les 
armes,  dan*  le  quartier  , pour  empêcher  que.  Ton- 
ne le  vint  attaquer,  & pour  marcher  où  j’en  aurois 
feefoin  , ne  doutant  point  d’eftre  pouffe  , y»  ayqut 
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dans  Averfe  plus  de  crois  mille  chevaux.  Je  fis  pren* 
dre  à d'Orillac  la  garde  de  cavalerie , avec  ordre 
. d'aller  rcconnoîcrc  les  ennemis , tâcher  de  les  amu- 
fer  par  vne  cfcarmouche  , m'avertir  promptemenr 
de  leur  marche  , prendre  garde  à ne  pas  s’engager 
légèrement , & me  donner  le  temps  de  me  mettre- 
en  bataille  dans  le  grand  chemin  d’Avcrfc  à Na- 
ples , bordé  de  deux  grands  follez  , comme  font  la. 
plufparc  de  ceux  de  Flandres,  la  campagne  eftant 
toute  coupée  de  petits  foflez ,.  & remplie  d’abres 
frutiers , entourez  de  vignes  , comme  dans  quel- 
ques endroits  du  Piedmont,  & de  la  Lombardie.  Jte 
laitfai  mon  infanterie  dans  les  lieux  où  je  la  crus  de. 
la  plus  vtile  & la  plus  néccflairc.  Je  Es  avancer  les. 

* troupes  du  quarrtier  de  Saint-  Antimo  , pour  empê- 
cher que  l’on  ne  me  pût  par  ce  côté-là  prendre  par 
derrière.  A peine  commençois-je  à me  mettre 
en  bataille  , que  d’Orillac  ayant  trouvé  les  enne- 
mis plus  prés  de  luy  qu’il  ne  les  avoit  jugez  , à cau- 
fe  de  l'incommodité  delà  veue  , qu’il  avoit  courte, 
fut  chargé  par  vn  efeadront  de  cavalerie  , comman- 
dé parle  Capitaine  Latin  , auquel  ayant  abatu  le/ 
chapeau  d!vn  coup  de  piftolet , & tournant  fon  chc- 
rai  pour  fe  retirer  , comme  le  terreiu  eftoit  mau- 
vais , il  s’abacic  & fut  malheureufement  pris  fous, 
lüy,  & amené  prifonnier, quand  vn  Efpagnol  nommé 
JDom  Diégo  de  Halamoluy  viot-donner  deux  coups 
d’cpfe  par  derrière  , dont  il  le  tua  de  fang  froid  , 
au  grand1  regret  de  toute  la  Noble  (Te  de  Naples  , 
qui  eut  horreur  d’vne  G vilaine  aélion.  Je  vis  venir 
|a>  garde  fuyant  , & qui  tombant  fur  vn  cfcadroir 
qui  eftoit  devant  moy,  le  rompit , & le  renverfa  fur 
le  mien qui  le  culbutât , & je  fus  fi  rudement  cho- 
qué-,, que  mon  cheval  tombât  dans  vn  fofté  , le  Ca- 
pitaine de:  mes  gardes  porté  par  terre , qui  y perdre 
übq  chapeau^ , 8c.  m’eftaiu  relevé  Je  fus  coütraias  dee 


* 


DIT  M.  DE  GUISE,  L TV.  1 1.  itt 
fuïr  dsux  mille  pas  avec  tout  le  relié  de' ma  cavale- 
rie , pout  tâcher  de  prendre  dix  terrcin  pour  me  re- 
mettre en  bataille  , eftant  ferré  par  les  deux  foflesr. 
à collé  du  chemin  : de- forte  , que  dans  ledefordrc 
où  nous  citions  , fi  la  déroute  eut  elté  poulTée  vi- 
goureufement  , j’culTe  cité  mené  battant  jufques 
dans  les  portes  de  Naples  , fans  qu’il  m’eût  elîé- 
polfiblc  de  tourner-  Mais  voyant  les  ennemis  ra- 
lentis dans  noftrc  pourfuite  , je  gagnai  la  telle  dès 
fuyards , & fis  tous  mes  effiors  par  mes  paroles  , & à 
grands  coups  d’épée  r pour  ramener  mes  gens  au 
combat  ; Le  Capitaine  Rocco  s’enfuit  à la  telle  de 
fa  Compagnie  , fans  regarder  derrière  lny  , criant 
qu’il  eltoit  fort  blclTé  , quoy  qu’il  ne  le  fût  pas  , & 
paflant  fur  le  ventre  de  l’infanterie  , qu’il  trouva  à 
fa  telle  de  mon  quartier, il  y rentra  fort  épouvanté, 
où  je  le  calfai  à mon  retour , & le  fis  defarma^vec 
toutes  les  marques  d’infamie  , queméritoir  ^Flaf- 
chetc  : Et  haulTant  le  bras  pour  donner  de  l’épée  à: 
rn  Officier  que  je  ne  pouYois  arrefter  , je  reconnu* 
que  c’eftoit  Philippcs  Prignani , CommifTaire  géné- 
ral de  la  cavalerie  , qui  avoir  vn  peu  de  Tanga  la 
main  , de  l’égratignurc  d’vn  clou  du  pommeau  de  fa 
Telle  , qu’il  me  voulut  faire  pafler  pour  vn  coup  d'é- 
pée , me  difant  qu’il  avoic  répandu  avec  joie  pourr 
mon  fevice  , comme  il  feroit  en  toutes  rencontres- 
celuy  qui  luy  reltoie , & qu’il  avoit  vn  coup  de  ca- 
rabine au  travers  des  reins  , je  le  renvoyai  fe  faire- 
penfer  dans  mon  quartier  qui  eltoit  tout  ce  qu’il; 
loubaitoir. 

Cependant  y je  m’àrrellai  tout  feul  dans  le  che- 
min i & criai  que  ceux  qui  auroient  de  l'honneur,;» 
tourna  fient- avec  moy  » trente  hommes  s*ÿ  joigni- 
rent, St  les  ayant  mis  en  efeadron,  duranrquci’otr. 
âlloic  rallicrle  refle-,.je  chargeai  les  ennemis  qué^e: 
trouvai  eu  dsfordte  *qui  foreuvei  faut  fur-deux,  el fe- 
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cadrons  qui  foûtenoicnt  te  premier,  les  rompirent, 

& je  les  pouffai  pre's  d’vne  demie  lieue  , jufques  à 
vn  petit  pont,où  je  fis  faites  ake.  Les  Lazares  croyant 
qu’il  n’y  avoir  qu’à  aller  piller,  & gagner  des  che- 
vaux , m’en  demandèrent  la  permiffion  , que  je  leur 
donnai  de  bon  cœur , àdeffein  de  m’en  défaire,  com- 
me de  gens  inutiles  & incommodes , leur  difant  que 
fc  jettant  dans  la  campagne  ils  allaffenr  le  plus  loin 
qu’ils  pourraient , pour  effayer  de  venir  prendre  les 
ennemis  par  derrière  } ce  que  fai  Tant  imprudem- 
ment,ma  malice  me  réüffit  ; car  il  y en  eut  bien  trois 
cens  d’affommez.  J’y  joignis  le  Lieutenant  de  ca- 
valerie qui  commandoit  leurs  coureurs , & qui  fai- 
foit  en  fc  retirant  l’arriére- garde  , & je  le  fis  prison- 
nier, fort  glorieux  de  s'eftre  rendu  à moy,&  d’avoir 
perdu  fa  liberté  de  ma  main.  Nos  fuyards  voyant, 
qpc  les  ennemis  avoient  lâché  le  pied  , & que  je  les 
av^^pouffez  vertement , s’eftant  ralliez  , commen- 
çoient  de  marcher, reconnoiffant  qu’il  n’y  avoit  plus 
rien  à craindre , quand  ils  firenc  faire  vne  décharge 
fur  moy  , par ‘trente  , on  quarante  moufquetairçs. 
avancez  derrière  deux  maifons  , pour  garder  le 
pon  , qui  tuèrent  à mes  pieds  quatorze  perlonnes 
des  trente  que  j’avois  avec  moy  * le  refte  épouvanté 
prit  la  fuite  & m’abandonna  moy  troifiéme.  • Le 
Maltois  Commiffaire  d’artillerie , vn  de  ceux  qui 
©ftoient  demeurez  , fut  envoyé  par  moy,  pour  faire 
avancer  deux  cens  moufquetaires  , & voyant  venir; 
douze  ou  quinze  de  mes  domeftiques  avec  des  fu* 
fils , j’allai  au  devant  deux , & leur  défandant  de  fe 
montrer , je  les  fis  jetter  à droit  & à gauche  dans  les  ; 
foffez  qui  bordoiene  le  chemin  , leur.ordonuant  de 
ne  pas  tirer  , que  je  ne  leur  commandaffe.:  Trois 
efeadrons  des  ennemis  défilant  l’vn  après  l’aurre  , .1 
pafférent  le  pont , & fc  mirent  en  battaillè  devant  1 
moy  , donc  le  Prince,  de  Minoruincfc  décachaà’i- 
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péc  a la  main  , menaçoit  nos  fuyards  , les  trait- 
Tant  de  canailles  & de  veillaques  ; & voyant  deux 
de  mes  eftafiers  auprès  de  moy  , donc  la  livrée  de 
velours  verd  , avec  les  galons  d’or  , eftoit  fore  re- 
marquable , vint  en  abattre  vn  à Terrier  démon 
cheval  , d’vn  grand  coup  d’épée  fur  la  tefte.  Je 
demandai  à Horatio  Vafallo  , s’il  ne  connoilToic 
point  vn  homme  li  bien  fait  , & fi  vigoureux  -,  fe 
méprenant  à lareffembtance  , il  médit  que  c’eftoic 
le  Prince  delà  Torcllc,  & l’ayant  renvoyé  pour 
rallier  fa  Compagnie  , & me  la  ramener  , jem’cn 
allai  cependant  à luy,  qui  s’eftant  fait  amener  va 
eourfier  frais  , fort  beau  , & gris  pommelé  , mon- 
ta deffus  à dix  pas  de  moy,  fentant  le  fien  trop 
fatigue'  ; je  mis  alors  le  piftolet  à la  main  , & luy 
criay  , Prince  de  la  Torelle  , en  attendant  que  vos 
gens  s’avancent , & que  les  miens  fe  rallient  , puis- 
que nous  nous  trouvons  tous  deux  fculs  , vn  coup 
de  piflolct  entre  vous  & moy  , il  y a de  l’hon- 
neur à acquérir  départ  & d’autre  : mais  il  com- 
mença de  fe  retirer  fans  s’arrefter  à moy  , qui  le 
pouffant  & l’ayant  joint  d’affez  prés  , luy  criai’ 
bon  quartier  , rendez  vous  au  Due  de  Guife  *,  mais 
baiffant  la  main  à fon  cheval  , il  s’en  alla  de  vîteffe 
deuant  le  mien  las  & quafi  rendu.  Je  ne  voulus- 
pas  hazarder  mon  coup  de  fi  loin  , ni  m’attacherv 
à le  pourfuivre  , pour  ne  me  pas  engager  mal  à pro  - 
pos  > & luy  criant  à moy  , fit  avancer  fon  efeadron  ». 
& s’alla  remettre  à ia  te(\p  , pour  foûtenir  mes. 
gens  , qu’il  voyoit  de  loin  commencer  à mar- 
cher. Je  reconnus  dans  fon  premier  rang  quan- 
tité de  Noblcffe  , à la  beauté  de  leurs  chevaux 
te  à des  juftes-au-corps  de  velours  noir  qu’ils, 
avoierrt  tous  i je  tournai  à eux  -,  & faifant  faire- 
des  paffades  , je  les  voulus  engager  à me  fuivre  j- 
dés  qu’ils  me  preffoienc  jp  me  tctiiois- YÎngt  pas,,,, 
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& pais  tournois  à eux  faire  la  mefmechofe;  cepro** 
cédé  à la  fin  les  attira  infenfiblcment  dans  le  recoin; 
du  chemin  où  j'avois  logé  mes  fufiliers  , je  leur  fis 
alors  ligne  du  chapeau  de  tirer,  & que  chacun  choi- 
sît Ton  homme  , ce  qui  reiilfit  malheureufcmcnt- 
pour  eux.  Dom  Emanucl  de  Vais  Capitaine  de  ca- 
valerie fut  tué  tout  roide  : le  Marquis  de  Paihedé 
eut  la  main  droite  brifée  : le  Marquis  de  Saint  Ju- 
liani  reçut  deux  coups , l’vn  dans  le  collé,  & l’autre 
dans  la  celle  , dont  il  mourut  trois  ou  quatre  jours 
après  ; & enfin  fept  des  plus  beaux  furent  portez  par 
terre  ; leur  elcadron  s’en  ébranla  , & s’affoibliffant 
de  ceux  qui  emportoient  les  morts  , & remeno.ienç. 
lesb  efll-z  , mes  gens  ayant  repris  coeur  , je  lcsre- 
pouflai  vne  fécondé  fois  jufques  au  pont  , donc  je 
fusrechalTé  par  leur  cavalerie  , & quelques  mous- 
quetaires^ la  telle  dcfquels  le  Duc  d’Andria  Ce  vint 
mettre  , pour  leurdonncrplus  décourage,  & repafia. 
le  pont  avec  trois  efeadrons.  Mes  gens  ayant  repris 
l’épouvante  après  la  décharge  de  leurs  carabines, 
m’abandonnèrent  vne  troiliérae  fois  tout  feul  dans» 
le  chemin  , où  je  me  crus  en  plus  de  fcurcté  dans 
l’appréhcnlion  qu’ils  avoient  de  mon  infanterier.. 
Neantmoins  le  prémier  efeadron  marchant  en  fort 
bon  ordre  pour  me  charger  ; le  Duc  d’Andria  l’épée 
àlamuin  pourtant  devant,  leur  commanda  de  faire 
a!te,  foir  qu’il  appréhendât  d’engager  vn  combat, 
foit  auffi.commerl  me  le  voulut  faire  croire  à nollre 
entreveue  , deux jour*aprés  , qu’il  ne  voulut  pas 
commettre  ma  perfonne,  ni  la  remettre  en  nouveau 
péril..  Dans  cette  entrefaite, l’infanterie  que  j’avois 
envoyé  quérir  , ellant  arrivée  , je  la  fis  voir  aux  en- 
nemis , & la  mettant  dans  les  folfcz  , je  pris  route 
ma  cavalerie  , paY- là  vn  peu  rafiurée  , & remifeen* 
corps,  & je  marchai  a eux  ; iis  ne  tinrent  pas  pied> 
& lesayan^renycrfcz,  ils  repartirent: 
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de  nouveau  ce  pont  fatal , où  I’efcarmouche  fe  ré- 
chauffa, & dura  plus  d'vn  gros  quarc-d’heure.  Dans 
cette  pourfuite  le  cheval  d’vn  Officier  de  cavalerie 
eftant  tombé,  il  fc  vid  environné  de  quelque  canail- 
le qui  le  vouloir  tuer  de  mille  coups  ; mais  l'enten- 
dant crier  quartier  , je  pouffai  à luy  , & faifant  re- 
tirer à coups  d’épée  ceux  qui  le  vouloient  maffacrer 
fi  cruellement , il  fe  rendit  à moy  avec  bien  de  la 
joie  , & le  donnant  à vn  de  mes  gardes , je  le  ren- 
voyai à mon  quarticr.Ce  qui  me  fit  avoir  facilement 
ce  dernier  avantage,  fut  que  le  Duc  d’Andria  s’écoit 
retiré  pour  détacher  de  fon  arriérc-garde  cinq  cens 
chevaux  pour  me  venir  couper  , & m'empécher  la 
retraitte.  Jamais  perfonne n’a  couru  tant  de  danger 
que  je  fis  en  ce  rencontre,  non  pas  tant  des  ennemis» 
que  de  mes  gens , qui  faifant  leurs  décharges  der- 
rière moy,  me  brillèrent  tous  les  cheveux , & toutes 
mes  plumes  ;&  la  plufpart  après  ce  beau  régal , ve- 
noientme  dire  qu’ils  avoient  tiré  leur  coup:dc-fortc 
que  je  puis  dire  que  je  n’en  rechapai  que  par  mira- 
cle. Jacomo  Rouffc  obeïffant  à l’ordre  que  je  luy 
envoyai, fe  fervant  de  l'avantage  des  arbres  , & des 
foffez  qu’il  y avoit  dans  la  campagne,  fe  retira  heu- 
reufement  en  combattant  toujours , fans  perdre 
I qu’en viron  huit  ou  dix  hommes,  & pareil  nombre 
de  blcffez.La  cavalerie  qui  me  vouloir  couper, ayant 
trouvé  deux  cens  mousquetaires  à vn  paffage  que 
j’y  avois  laiffez  exprès , eftant  arreftée  par  leur  feu» 
ne  penfa  qu’à  fe  retirer. 

Cependant  mes  gens  prirent  vne  nouvelle  épou~ 
vante  de  leur  marche , & s’écriant  que  nous  eftions 
coupez , j’eus  affez  de  peine  à les  raffurer , en  leur 
perfuadant  que  c’eftoit  ma  cavalerie  du  quarrierde 
Saint  Antimo  , que  j’avois  fait  avancer  pour  me 
favorifer  la  retraitte,  dequoy  ie  me  tenois  affuré,  en 
gamiffant , comme  j’avois  fait  d’abord»  tous  les. 


i 


l 


i8(f  LES  MEMOIRES  - 
défilez  avec  de  l'infanterie.  Quelques- vns  s’apper- 
cevant  que  ce  corps  eftoit  plus  grand  que  celuy 
dont  je  leur  parlois  } je  leur  dis  que  les  efeadron» 
qu'ils  voyoient  paroiftre,  n'avoient  point  de  fonds* 

& que  me  fervant  de  l’ombre  des  arbres  & de  la  nuit 
qui  s’avançoit , je  leur  avois  commandé  de  faite  ce 
grand  front  , pour  avoir  plus  d’apparance  ; & ayant  :;il 
appris  que  Jacomo  Roufle  eftoit  en  feureté , n’ayant 
engagé  tout  ce  combat  que  pour  cela  , je  ne  peulai 
qu’à  me  retirer  : j'en  donnai  le  foin  au  fieur  de  Ccri-#J 
fantes  qui  m’arriva  fort  heureufement  , & faifant  f 
mettre  pied  à terre  à trente  de  mes  gardes  des  plus  11 
iéfolus  , ils  empécliéi  ent  les  ennemis  de  palTer  le  ta 
pont  . ayant  Ordre  en  cas  qu’ils  fe  viflent  preflez 
d’abandonner  leurs  chevaux  , & fautant  le  fofié  de 
fe  retirer  à la  faveur  des  arbres  qu’il  y avoir  dans  U 
campagne.  Je  commençai  donc  à marcher  à mon 
quartier  , & dés  que  je  vis  le  pouvoir  faire  avec  feu.- 
reté , je  fis  revenir  Cerifantcs  qui  me  vint  rejoindre 
apres  vnc  légère  cfcarmouche  , fans  perdre  perfon- 
ne:  j’eus  deux  de  mes  gàrdcs  prifonniers  , dont  l’vn 
eut  la  mcfme  aventure  que  d’Orillac  , &l’aucrcfuc 
allez  heureux  pour  réchapter  d’vn  coup  d’épée  reçu 
par  derrière  , à la  porte  d’ Averfe  où  je  le  trouvai 
encore  bldlè  dans  l’hôpital  , quand  quelques  jours 
après  je 'm’en  rendis  le  maiftre.  Cette  efcarmouche 
dura  plus  de  trois  heures  , avec  perte  de  quatre  ou 
cinq  cens  hommes.mais  feulement  de  cinquante  ou 
foirante  des  ennemis  -,  la  mort  de  d’Oiillac  eftant 
la  feule  à plaindre  , & gagnant  beaucoup  plus  que 
Je  ne  perdois , à celle  de  tous  les  autres , puifque  je 
m’eftois  défait  de  force  gens  inutiles  & incom- 
modes. 

Je  rentrai  dans  mon  quartier  .avec  vn  fort  grand- 
applaudifiement  , tailla  à la  Nobleflc  beaucoup  d’e- 
ûimc  & d’amitié  pour  moy & n’eus  de  la  fat’guc. 


-DEM.  DE  GUISE,  LIV.  II.  187 

. ( de  cette  journée  que  l'incommodité  d’eftre  fore 
"J.  enroue  , à caufe  du  chaud  & de  la  poufliére,  & pour 
' avoir  efté  obligé  de  crier,  & me  tourmenter  dans  le 
^ defordre  de  mes  gens.  Je  fus  fort  étonné  en  ar ri— 


1:; 


vant  à mon  logis  de  trouver  Ph ilippes  Prignani  ea 
parfaite  fanté  , & luy  demandant  des  nouvelles  de 
fa  blefTurc  , il  me  dit  qu’il  n’y  avoit  eu  que  fa  cafa- 
que  percce,  & que  le  coup  de  carabine  ne  l’avoit  pas 
touché  > & comme  il  s’apperçut  que  je  ne  fis  pas  de 
cas  de  luy  depuis  ce  jour- là  , il  eut  tant  de  honte 
qu  il  ne  fervit  jamais  à fa  charge  , comme  auffi  ne 
l’aurois-je  pas  fouffert  : ce  qui  le  rendit  fi  fort  mon 
ennemi  qui  chercha  tous  les  moyens  de  me  nuire, 

& prenant  habitude  avec  Monficur  de  Fontenay  , il 
n’y  a forte  de  mauvais  offices  qu’il  ne  m’ait  rendus, 

, & pafTant  en  France  tout  exprès  , où  il  continua  de 
faire  la  mefmc  chofe  , jufques  au  retour  de  l’ar- 
mée navale  , après  que  je  fus  fait  prifonnier,  qu’vn 
malheureux  coup  de  canon  luy  emportant  les 
deux  jambes  le  punit  & de  fa  lâcheté  & de  fa 
malice. 

A peine  entrois-je  dans  ma  chambre  , que  la 
Marquife  d’Attaviane  me  vint  faire  des  plaintes, 
que  fes  enfans  avoient  efté  arreftez  à Naples,  & pil- 
lez nonobftant  mon  paficporc , & qu’au  lieu  de  le 
refpcéler,il  avoit  efté  infolemment  déchiré, & foule' 
aux  pieds  : Je  l’afTurai  de  luy  en  faire  raifon  , y 
eflant  plus  intereffé  quelle.  Je  fis  partir  à l’heure 
mefmc  le  Prevoft  de  l’armée  pour  informer  de  cette 
aélion,avcc  ordre  d’arrefter  les  coupables, faire  ren- 
dre ce  qui  avoit  efté  pris  , & relâcher  ces  Meffieurs,. 
& envoyai  vn  de  mes  gardes  pour  les  accompagner 
jufques  au  quartier  des  ennemis.  Miguel  de  Santis, 
•dont  j’ai  déjà  parlé  , s’intituloit  toujours  Mettre 
de  Camp  général  , noyant  aucun  pofte  fixe  , &. 
fe  promenant  accompagné  de  douze  ou  quinze.- 
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coquins,  fc trouva  au  fauxbourg  de  faint  Antoine» 
au  pacage  de  ces  Mertieurs  , & craignant  autant  la 
Noblcffe,  qu’il  la  haïlîbit , n’en  efpcrant  jamais  de 
pardon  , à caufe  du  meurtre  de  Dom  Pepc  Caraffe,  i 
recherchoit  tous  les  moyens  de  luy  nuire,  & de  i; 
l’ont  rager.- Il  ne  perdit  pas  cette  occafion  de  fe  fa»  t 
tisfaire  , fit  mon  pafleporc  luy  eftant  préfenté,  il  le  # 
de'chira,  & le  foula  aux  pieds  , difant  qu’il  ne  rece-  à( 
voit  d’ordre  de  perfonne  -,  Il  fit  encore  arrefter  mon  at 
Prevoft , & fa  témérité  luy  fai  Tant  croire  que  je  le 
devois  craindre , il  me  renvoya  mon  garde  m’aflurer 
que  le  lendemain  il  me  viendroit  rendre  compte  de  _ 
fon  aélion.  \ 

Je  fis  des  le  foir  expédier  vn  pafleport  au  Sergent  a 
Major  Jean  Luïgi  Landi , pour  aller  le  lendemain  s 
à la  pointe  du  jour,  avec  vn  Trompette , favoir  des 
nouvelles  de  d’Orillac , fie  demander  vnc  trêve  pour  t 
enterrer  les  morts  , & vne  conférence  de  quelque 
Officier  général , pout  regierle  quartier  entre  nos 
troupes  ; & je  chargeai  mon  Trompette  défaire  va  \ 
compliment  8c  vne  plainte  au  Prince  de  la  Torelle, 
de  m’avoir  méprife' , ne  croyant  pas  qu’il  y eut  afle& 
d’honneur  à acquérir  avec  moy , refufant  de  faire 
vn  coup  de  piftoler,  quand  je  l’en  avoir  convié  -y  que 
l’eftime  de  la  belle  aftion  que  je  luy  avois  vu  faire, 
prévalant  fur  mon  reflentiment , m’obligeoit  à luy 
demander  fon  amitié,  eftant  d’humeur  à rechercher 
toujours  avec  foin,  celle  de  toutes  les  perfonnes  de 
cœur  & de  mérite  , comme  luy. 

Le  matin  à mon  lever , Frère  Thomas  Sebaftien 
me  rendit  compte  du  malheur  de  *****  qui  me  tou- 
cha fenfiblement  ; il  in’apprit  la  divifion  qui  fe  mer- 
toit  parmi  toute  cette  Noblcfle,  fit  la  difpofition  ot^ 
il  l’avoir  trouvée , qui  me  parut  allez  favorable  , fit 
me  donna  lieu  d’efpcrer  que  j’avois  commencé  à. 
jeeter  vnc  bonne  femencc , qui  eftant  vn  peu  caltir 
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fée  produiroit  avec  le  temps  vne  avantageuse  rc- 
: J,*  coite. 

iy*  Cependant , Jean  Luïgi  Landi , & le  Trompette 
fe  que  j'avois  envoyez  à Avcrfe  cftant  arrivez , l’on  les 
£ fit  attendre  quelque  temps  à la  porte  , pour  mettre 
jV  les  chofes  dans  l’état  que  l’on  fouhaitoit,  qu’ils  les 
> trouvaient  pour  me  les  rappoter  : après  quoy  l’on 
les  fit  entrer  & conduire  à la  grande  Eglife  qu’ils  vi- 
rent toute  tendue  de  deuil , & avec  force  luminai- 
res ; route  la  NobleiTe , & tous  les  Officiers  de  leurs 
troupes  , la  plufpart  avec  vn  manteau  de  deuil , y 
eftoient  aflemblcz  pour  affifter  au  fervice  qu’ils  fi- 
xent faire  au  fieur  d’Orillac  , avec  les  mefmes  hon- 
jg  neurs  & cérémonies  que  celuy  d’vn  Général  d’ar- 
ia mée.  Ils  dirent  tous  à mon  Trompette  , que  par  ce 
jf  qu’ils  avoient  rendu  à fa  mémoire,  ils  témoignoient 

0 affez  la  douleur  qu’ils  avoient  eue  de  Ton  funefte 
accident  , & combien  ils  avoient  defapprové  la 

,si  brutale  aétion  d’vn  Efpagnol  qui  l’avoit  tué  de 
|t;fang  froid  par  derrière , après  avoir  efté  fait  prifon- 
;i  nier  & defarmé  i Qu’il  medevoit  rapporter  fidélc- 
ment  ce  qu’il  avoit  vu  , & m’alîurcr  qu’ils  traicc- 
roient  fort  civilement  tous  les  François  , princi- 
paiement  ceux  de  ma  fuite  ; mais  qu’ils  nen  vfe- 

1 roient  pas  de  mefme  pour  les  gens  du  Peuple , qui 
; les  avoient  fi  mal  traitez  , & leur  avoient  fi  fort 
i perdu  le  rcfpeét  en  toutes  fortes  de  rencontres, qu’ils 

ne  méricoient  d’autres  traitemens  que  celuy  qu’on 
fait  aux  chiens  enragez  : Que  pour  la  trêve  ils  la  fc- 
s roient  volontiers  pour  deux  jours,pour  Mterrer  les 
morts , quoy  qu’il  y en  eût  vn  allez  peti^rombre  de 
leur  collé  , & que  ceux  du  mien  fulTcnt  indignes 
qu’on  leur  donnât  la  fepulture  ; mais  qu'ils  feroient 
trop  incommodez  dans  la  ville  , & moy  dans  mon 
quartier  par  la  puanteur  de  tous  ces  corpsi  & qu’ain- 
fipour  l’intereft  commun , il  cftoit  à propos  de  les 
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couvrir  de  terre  : Que  pour  la  conférence  que  je 
demandois , pour  l’ajuftement  du  quartier  > ils  s’af- 
fembleroient  pour  en  refoudre,  & rendroient  la  ré- 
ponfe  dans  deux  heures.  Ge  temps  expiré  , ils  firent 
choix  de  la  perfonnedu  Duc  d’Andria  , après  quel- 
que concertation  & quelque  différence  d’opi- 
nions , pour  conférer  avec  yn  Officier  général 
de  mapatc  , donc  ils  me  prièrent  de  mander  le 
nom  le  lendemain  , & d’envoyer  quclqu’vn  » pour 
concerter  le  temps  & le  lieu  de  la  conférence  , & 
combien  chacun  améneroit  de  gens  de  fon  cofté. 

Durant  que  touces  ces  chofes  fe  régloient  , je 
m’en  allai  entendre  la  Méfié  à l’Eglife  de  Julian'e>& 
le  Curé  me  venant  recevoir  à la  tefte  de  tous  les  ha» 
bitans  fous  les  armes , & faivis  de  quelques  Preftres, 
me  préfenra  le  dais  que  je  refufai , nonobftant  cette 
ambition  démefurée  , dont  l’on  m’a  voulu  accufer, 
tie l’ayant  jamais  accepté  dans  tout  le  temps  que 
j’ai  elle  dans  le  Royaume  , quoy  que  l’on  me  l’ait 
offert  aflez  fouvenr.  Au  retour  de  la  Meffe  , on 
m’amena  vn  cfpion , qui  ayant  efté  dans  le  quartier 
de  Saine  Ancimo  , eftoic  venu  dans  le  mien , où  il 
fut  pris  , obfetvant  attentivement  coures  chofes  , & 
fe  trouvant  chargé  de  lettres  qu’il  avoit  cachées. 
Je  le  fis  remettre  entre  les  mains  de  l’Auditeur  gé- 
néral, avec  ordre  , auffi-tôc  fon  procès  fait  > de  le 
faire  pendre  fur  le  grand  chemin.  Je  commandai 
mes  chevaux  aufortir  de  cable  pour  m’aller  prome- 
ner, & me  fervant  de  la  liberté  de  la  crève  , vificer 
foigncufejgfenr  le  lieu  du  combat  que  nous  avions 
fait  la  veille  : Et  comme  j’eftois  à la  feneftre  , danf 
l’impatience  de  l’arrivée  de  mes  chevaux  j je  vis 
encrer  infolcmmenc  dans  mon  logis  Miguel  de 
Santis  , accompagné  de  huit  ou  dix  perfonnes  , il 
me  faliia  avec  aflez  de  peine , & metrant  pied  à terre 
pour  me  venir  trouver , il  fut  fort  furpris  quand  le 
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r Capitaine  de  mes  gardes,  fur  le  haut  du  degré  , l’ar- 
tefta  de  ma  part,  avec  tous  Tes  compagnons , & fai- 
fànt  femblanc  de  fc  mettre  en  défenfc  , mes  gardes 
femirent  en  état  de  le  tuer.  Alors  faifi  de  peur,  il  fc 
niit  à pleurer,  & fe  lailTa  defarmer  avec  ceux  de  fa 
faite.  Je  les  fit  tous  mener  en  prifon,  & pour  luy,il 
fut  mis  dans  vn  cachot , avec  les  fers  aux  pieds , & 
aux  mains  5 je  l’envoyai  interroger  fur  l’beurc,  6c 
luy  faifant  reprefenter  les  pièces  de  mon  palfeporc 
«ju’il  avoir  déchirées  foulées  aux  pieds,  il  con- 
fclfa  fon  infolence  , & eut  recours  à demander  la 
vie , que  je  ne  voulus  pas  luy  accorder,  le  refervanc 
pour  faire  vnc  exemple  de  fa  defobcïflance,&  peu  de 
J rcfpett,&  vn  facrifice  à la  Noblefle.pour  m’acquérir 
leur  amitié  , en  vengeant  la  mprt  de  Dom  Pepe  Ca- 
rafe , qu’il  avoir  fait  mourir  avec  tant  d’inhumani- 
té, & donc  il  fe  vantoit  continuellement.  Ses  cama- 
rades confeflerenc  que  c’eftoit  luy  feu!,  contre  leurs 
fentimens,  qui  avoir  fait  arrefterlcs  cnfansdcla 
Marquife  d’Atcavlane  ; & que  luy  repréfentanr  le 
refpeét  que  l’on  devoit  à mon  pafTeport,il  leur  avoir 
dit  ne  m’en  devoir  aucun , & ne  m'en  vouloir  point 
j rendre,  & accompagnant  fes  difeours  infolens  & 
,1  injurieux  qu’il  tenoic  contre  moy , dations  pareil- 
les , il  prit  le  pafleport , le  mit  en  pièces,  & mit  les 
pieds  deflus,  jurant  qu’il  traitteroie  ma  perfonne 
j de  la  mefmc  manière,  s’il  la  tenoit  entre  fes  mains. 
Ils  luy  maintinrent  toutes  ces  chofes  à la  confron- 
tation , auflï-bicn  que  deux  valets  de  la  Marquife 
d’Attaviane  , & lePrcvoft  de  l’armée  qu’il  avoir  G. 
témérairement  fait  arrefter. 

Je  fis  rendre  tout  l’argent  & pierreries  qui  a- 
«voient  efté  pris  à ces  Cavaliers  , pardonnant 
à ces  miférables  qui  n’avoient  d’autres  crimes  , 
que  celuy  de  s’eftre  rencontré  à fa  fuite.  L’avcn- 
ture  qui  m’eftoit  furvenuë  dans  le  Marché  avec 
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luy  deux  jours  après  mon  arrivée  , l'arrogance  de 
fcs  difcours  , avec  le  mépris  & la  haine  qu’ri  avoir 
fait  paroiftre  contre  moy, me  firent  juger  qu’il  pour- 
soitbien  avoir  entrepris  contre  mavie}&  que  je 
tirerois  de  luy  quelque  lumière  de  ceux  qui  pour- 
raient avoir  de  pareilles  penfées  , & de  qui  j’aurois 
à craindre  & à me  défier.  J’ordonnai  pour  ce  fujet 
qu’on  luy  donnât  la  queftion  , qu’il  fouffrit  d'abord 
avec  quelque  fermeté , mais  elle  ne  dura  guercs,car 
fe  fentanc  prefle  des  tourmens  , il  avoua  qu'il  avoir 
reïolu  de  me  tuer  , & qu’il  ne  faifoit  qu'en  épier  les 
occafions  ; Qij’il  avoit  déjavnc  fois  manqué  fon 
entreprife  ; Et  que  la  grande  averfion  qu’il  avoit 
contre  moy  , ne  venoit  point  de  l’amitié  qu’il  eût 
pour  les  Espagnols  > mais  de  la  rage  qu’il  avoit  con- 
tre coûte  la  NoblefTe  qu’il  eût  voulu  détruire  juf- 
ques  au  dernier , & les  mettre  en  pièces,  & déchirer 
comme  il  avoit  cruellement  fait  le  frère  du  Duc  de 
Matalonne,n'ayaht  point  d’autre  regret  de  mourir 

Suc  de  n’avoir  pu  luy  en  faire  autant.-Qu’il  me'con- 
déroit  comme  leur  ami,  & leur  protecteur,  qui  ne 
fouffrirois  jamais  que  l’on  leur  fît  quelque  violence} 
Que  c’eftoit  pour  cela  feul  qu’il  fe  vouloit  défaire  de 
moy  , afin  de  pouvoir  par  après  à leur  égard  fe  con- 
tenter & fe  fatisfaire.  En  deux  ou  trois  jours  de 
temps  fon  procès  fut  achevé  , & il  fut  condamné 
d’avoir  le  cou  coupé , fa  refie  mife  fur  vn  poteau, & 
fon  corps  pendu  par  vn  pied,  comme  on  a de  coutu- 
me d’en  vfer  avec  les  affafiins  & les  traîtres.  Je  fis 
différer  fon  exécution  , pour  attendre  l’occafion  de 
m’en  prévaloir  avec  la  NoblefTe  , & d’en  tirer  quel- 
que avantage. 

Revenant  donc  à la  réponfe  qui  me  fut  apportée 
d’Averfe  , elle  m’obligea  de  renvoyer  mon  Trom- 
pette avec  ledit  Luigi  Landi  , pour  dire  de  ma  parc 
à Monfiem  le  Duc  d’Andria  > que  j’ayois  rélolu 
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| général , pour  conférer  avec  la  perifonoe  qui  dévoie 

eltre  nommé  de  leur  pire  , pour  le  reglemei  c du 
quartier  entre  nos  croupes  ; Mais  ayant  appris  avec 
joie  , que  l’on  avoir  jette  les  yeux  fur  luy  , pour  ve- 
Jiir  faire  ce  traicté  , j avois  crû  n’cftre  pas  trop  boa 
j,  * > pour  me  rendre  au  lieu  donc  nous  con- 

, viendrions  , dont  je  luy  iailTois  le  choix  , ayant  tant 
de  confiance  en  fa  parole,  que  je  me  truuverois  avec 
pareil  nombre  de  gens  que  luy  , en  quelque  lieu 
qu’il  me  voulût  marquer.  ' 

Ma  civilité  fut  fort  bien  reçue  , & l’on  y répondit 
avec  toute  la  galanterie  imaginable.  Mais  crai- 
gnant que  les  kfpagnols  ne  rompi/lënt  cette  entre- 
veue  qui  leur  donneroit  beaucoup  de  feupçon  , s’ils 
en  cftoienc  avertis  , & que  je  çroiois  fort  ncccfiairc 
.}  - *c.xc^cut’on  mes  defleins  j j’avois  donné  l’ordre 
j,  aut^t  ^an<^‘>  convenir  du  lieu  des  Capucins  d’A- 
« verfe  , également  diftant  de  la  ville  , & de  mon 
^ quartier  ; Qu£  chacun  améneroit  pour  fa  feureté 
*1  cent  cinquante  chevaux  , & deux  cens  moufquetai- 
* rcs  » PoUc  faire  ga.rd.er  les  avenues  j Que  l’on  avan- 
n cfto,t  corps  de  garde , & des  fentinelles  de  peut 
d cftre  furpris  i Que  les  troupes  de  parc  & d’autre 
n’approchcroienc  pas  de  cinq  cens  pas  du  lieu  où 
nous  ferionsi  Que  nous  viendrions  chacun  avec  nos 
pjftolcts,  & nos  epees,  accompagnez  de  dix  perfon- 
nes  , avec  vn  Aide  de  Camp  pour  porter  les  ordres 
a«nos  gcns  » quand  il  feroit  néccfiaire  de  les  faire 
avancer,  ou  reculer,  fuivant  que  nous  le  jugerions 
a propos  ; Que  l’on  n’améneroit  de  chaqn?  parti 
r qu’vne  douzaine  de  laquais  oud’eflaficrs  pour  tenir 
les  chevaux  j Et  que  nous  nous  rendrions  le  dix- 
htyciemc  da  mois  de  Décembre  fur  les  deux  heures 
apres  midi , au  lieudeftiné.  Beaucoup  de  Cavaliers 
ayant  cunofitc  de  me  voir , voulurent  accompagner 
" ' ' = I 
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le  Due  d’Andria  > & après  bien  des  conceftations , 1 
le  fort  tomba  fur  Dom  Fabricio  Spinclli  , Dom  Soi*  1 
pion  PîgnatellL,  Dom  Catlo  Caettano  , Carlo  Ma-  ] 
rullo  Chevalier  de  Malte , Dom  Cefarcde  la  Marra,  1 
Jofrph  Papalctte  Capitaine  de  cavalerie,  Jiian  Ja-  l 
cobo  Affati , Bâton  de  Canofa  , Dom  Francifco  de  |; 
Talfis.vn  Cavalier  Efpagnol  , & l'Aide  de  Camp  >. 
Bactimiello.  Pour  moy  je  menai  de  mon  collé  , le 
Baron  de  Modénc  Mellrede  Camp  général  , le  fteut 
de  Cerifantcs  , le  (leur  de  Taillade  , Auguftin  de 
Lietto  Capitaine  de  mes  gardas  , ..Antonio  Tonti^ 
Gentil-homme  Romain  , le  fieur  Dellinar  Gentil-*; 
h mme  du  Comtat  , Onoffrio  Pillacani  , Jomo  - 
' Sant-Apollina  mon  Efcuyer  , -Cicio  Bactimiello, 
Anicllo  de  Falco  Général  de  l’artillerie  , 8c  Pcpe 
Palombe  pour  porter  mes  ordres,  comme  mon  Ad- 
judant général. 

Le  jour  eftanc  venu , où  tout  ce  que  je  fouhaitois 
le  plus  ardemment  depuis  mon  entiée  dans  Naples 
m’elloit  arrivé , de  pouvoir  moy  tnefme  tâter  les 
fcncimens  de  la  Noblclle  , & d’employer  de  vive 
voix  toute l’adrtlTc  que  je  pourvois  pour  l'attirera 
moy  j je  m’y  préparai  avec  autar.t  de  joie  que  d’ef- 
poir,  que  cette  conférence  ne  pourroit  que  produire 
vn  bon  effet  : puifque  , ou  je  la  gagnerois  pat  mes 
civihtez  , & par  mes  raifons  , ou  je  la  rendrois  fu- 
fpcéle  aux  Efpagnols  , qui  par  leur  défiance  , 8c 
mauvais  traittemens  la  forccroient  avec  le  temps  de 
recourir  à moy  , & fe  venir  jetrer  encre  mes  br^s. 
J’envoyai  quetir  les  deux  Officiers  que  j’avois  pris  j 
à la  dernière  cfcarmoucle,  3c  que  j’avois  fort  bien 
tra  ttcz>  je  leur  ptopofai  après  avoir  loiié  leur  va- 
leur, 3c  témo’gnéde  l’eflime  pour  eux,  de  prendre 
empli  y , les  tentant  par  les  avantages  que  je  leur 
fcio.s  : niais  m’-yanr  tépoudu  que  la  fidehté  des 
Bon. guignons  tftoic  inébranlable  , 3c  qu’ils  vou- 
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loicnt  mourir  pour  le  lervicc  du  Roy  , duquel  ils 
citaient  nais  fujers  , je  leur  dis  que  je  les  eu  aimois 
moins  , mais  que  je  les  en  cftimois  davantage;Qu,’il 
eftoit  jufte  qu’ayant  efté  pris  de  ma  main  , ils  fe 
prévalurent  de  ma  courtoifie  , qu’ils  eftoient  li- 
bres , & qu’ils  pouvoient  s’en  retourner  } & leur 
faifant  rendre  leurs  armes  , & leurs  chevaux  , & 
donner  quelque  argent  , je  les  fis  accompagner  par 
vn  Trompette  pour  me  rapporter  quand  le  Duc 
d’Andria  monteroità  cheval.pour  me  trouver  aulîi- 
tôt  que  luy  à noltre  rendez-vous,  & îc  difpofer  à 
jïf  . m’accorder  plus  librement  le  quartier:par  l’exemple 
qnej’avois  commencé  de  donner  , d’en  vfer  hon- 
ncllemenc  avec  les  prifonniers  de  guerre.  Ces  deux- 
JS  ci  ne  Ce  pouvant  allez  louer  de  ma  bonté  , en  dirent 
^ tant  de  chofes  , que  toutes  leurs  treupes  e*  furent 
ébranlées  , & preltes  à le  débander  pour  me  venir 
jf6'  fervir. 

j Cependant  , j’envoyai  reconnoître  tous  les  en- 
virons  des  Capucms  , de  peur  de  quelque  embufea- 
r(,  de  , & vifiter  exactement  tout  leur  Convcntije  fis 
tfl  mettre  toutes  mes  troupes  fous  les  armes,  monter  à 
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cheval  coure  ma  cavalerie  , à la  telle  de  mon  quar- 
tier , faifir  cous  les  pacages  pour  favori  fer  ma  re- 
trairte  , & me  tins  prelt  à marcher , a'-  ec  le  nombre 
dont  nous  eltions  convenus  , aux  premières  nou- 
ycllesquc  je  rcccvrois.  Je  ne  tardai  guéres  d’en- 
avoir  ,&  marchant  jufques  à mille  pas  du  lieu  de 
noltre conférence,  je  fis  faire  aire  , & envoyai  re- 
connoître ces  Meilleurs , qui  ayant  fait  le  mefnie  de 
||  leur  coite  , & nouseftanc  alfurez  de  la  bonne  foy 
fi*  les  vns des  autres  , nous  nous  avançâmes,  3c  nous 
trouvâmes  en  mefmc  temps  en  prélcncc  , l’efcmte 
citant  demeurée  à la  diltance  donc  nous  citions 
^ convenus. 


- Le  Duc  d’Andria  venant  à moy 
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terre,  à trente  pas , & defeendant  de  cheval  je  con- 
rus  à luy  les  bras  ouverts  , & apres  beaucoup  d’em- 
braflades  & de  témoignages  d’amitié  & d’eltime  , 
il  me  prélenta  tous  ces  Meilleurs  qui  1 accompa- 
gnoient  s comme  aufli  je  le  fis  falucr  par  tous  ceux 
de  ma  fuite.  Après  quoy  il  me  témoigna  la  joie 
'quM  avoir  d’avoit  efté  choifi  pour  cette  conférence, 
& l’obligation  qu’il  m’avoit  , au  lieu  d’y  envoyée 
quclqu’vn  de  ma  part,  d’y  avoir  voulu  venir  en  per- 
ionne , qui  eftoit  vn  honneur  qu’il  recevoic  comme 
il  le  dévoie  , & dont  il  conferveroit  toute  fa-vie  8c 
la  mémoire  , & la  reconnoilTance.  Je  luy  répondis 
que  fachanç  & fon  mérite  & fa  nailïancc  , je  ne 
pouv-ois  ni  ne  devois  faire  moins  , cftant  trop  bien 
informé  de  la  grandeur  & antiquité  de  la  Maifon 
des  Caraffes , dont  ileftoit  le  Chef , & en  foûtenoit. 
la  dignité  par  fa  vertu  & fon  courage,  & mille  au- 
tres bonnes  qualitez  perfonnelles  qui  luy  aeque- 
roient  vnc  fi  générale  eftime  j Que  je'fouhaitois 
pafiîonnémenc  fon  amitié  , & eltois  venu  exprès 
pour  la  luy  demander.  Il  ajoura  que  la  curiofitd 
qu’il  avoir  de  me  connoîtrc  , avoit  efté  fatisfaite  il 
y avoit  deux  purs , m’eftant  fait  voir  de  fi  prés  l’é- 
pec  à la  main  , qu’il  avoir  aifément  pu  remarquer 
tous  les  traits  de  mon  vifage  , Qu  il  y avoit  eu  8c 
honneur  à acquérir  , & fatisfaélion  a m approcher; 
Mais  que  j’eftois  vn  fi  dangereux  ennemi , que  cette 
curiofité  n’efloit  ni  facile  a contenter  , ^ni  fans  vn 
péril  extrême  ; Qtf’au  refte  il  m’avoit  vu  faire  des 
chofes  fi  extraordinaires , qu’il  n’avoit  pas  elle  nc- 
ceflaire  de  demander  mon  nom  , puifque  toute  la 
Noblciîe  avoit  jugé  avec  luy  , qu’il  faloit  néceflai- 
rcroent  que  ce  fûc  moy  , n’y  ayant  pomt  d’autre 
perfonne  dans  le  monde  , capable  de  foûtenir  tout 
feul  vn  combat  dans  vn  chemin  , abandonne , com- 
me il  m’avoit  vu.  , trois  fois  de  toutes  mes.troupcs 
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• épouvantée*Êns  que  l’on  pu  reconnoîtrc  en  moy 
k d’autres  fentimensque  d’vne  extrême  fieitc  connc 
vn  grand  corps  de  cavalerie  que  j’avois  fur  les  bras, 

•5  éc  de  chagrin  de  n’cftre  pas  fuiri  -,  & que  fi  j’coflc 
t.f  eftéà  la  refie  de  gens  allez  braves  pour  m’açcom-r 
pagner  dans  les  dangers , où  je  les  menerois  , qu’il 
ne  croyoit  pas  que  je  pufie  rien  trouver  de  difficile, 
ni  qu*ii y eût  de  puifiance  capable  de  refifier  à ma  • 
valeur  } Q_q’il  avoir  vu  avec  quelque  dcplaific 
quelle  eftoit  fi  mal  fécondée  , qu’il  m’en  avott 
I mcfme  donné  des  marques  de  tendrefle,  & deve- 
ir.  aération  , en  ne  me  voulant  voir  ni  mort  ni  pri* 
•i.fonnier  , lorfqu’ayant  reconnu  que  jenepouvois 
éviter  ou  l’vn  ou  l’autre  , j’avois  pu  remarquer  qu’il 
s’eftoic  venu  mettre  à la  telle  de  fes  troupes  , & 
c Jeûr  avoit  commandé  de  faire  alte , pour  empêcher 
ir  qu’ils  ne  s'attachaient  fi  vertement  à ma  pour- 
fuite.  : . 

A ce  dîfcours  fi  galant , je  repartis  que  l’efiime 
que  je  faifois  de  tous  les  Cavaliers  Napolitains 
avoit  failli  à me  coûter  cher,  puifquc  c’cfioit  plutôt 
l’envie  de  me  faire  aimer  & confidérer  d’eux  , qui 
m’avoit  donné  du  cœur  & de  la  hardiefie  , que  le 
fang  que  j’avois  hérité  de  mes  anceftres  , & que 
j’auroiseû  hon.te  la  première  fois  que  je  paroilTois 
devant  eüx,  d’avoir  plutôt  fait  remarquer  ma  taille, 
que  mon  vifage  ; Q^e  l’exemple  de  ce  que  je  leur 
voyois  faire  de  fi  bonne  gtace  , m’engageoit  à.  les 
imiter  ,pour  faire  naître  par  la  fympathic,  quelque 
forte  d’inclination  pour  moy  ; Que  j’avois  bien  re- 
connu ce  qu’il  avoit  voulu  faire  d’obligeant  , dont 
jcvoulois  demeurer  d’accord  , pour  ne  pas  affoiblir 
lareconnoiflance  que  j’en  defirois  conferver  toute 
ma  vie  , quoy  que  je  ne  fufic  pas  en  fort  grand 
péril, efiant  bien  foûtenu  par  de  l’infanterie,  comme 
k je  l’avois  à mon  grand  regret  fait  voir , aux  dépens 
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de  quelques- v ns  de  fes  camarades.  A q&oy  m'ayant 
xepatei  qu’il  me  voyoit  avec  douleur  a la  telle  d’vn 
nombre  de  canaille  indigne  d’avoir  vn  Chef  tel  que 
moy  , dont  les  vertus  égaloicnt  la  raiflaffee  , & 
que  je  mériterois  d’eftre  mieux  accompagné  î Je 
luy  répondis  avec  vn  grand  foûpir  qu'il  feroit  aife  , 
s’il  vouloir , avec  toute  la  Noblcflc  , fc  refoudre  à 
me  voit  combatre  pour  leur  liberté  , & employer 
mon  fahg,  & ma  vie  , pour  les  tirer  des  fers  qu’ils 
portoient  , trop  pefans  pour  cftre  foufferts  plus  ' 
long- temps  ; Les  perfonnes  de  leur  cœur  & de  leur 
qualité  n’eftant  pas  nées  pour  mourir  cfclavcs,  mais 
pour  vivre  avec  l’honneur  , les  avantages  fc  les  pré- 
rogatives , à quoy  le  Ciel  les  avoit  deflinées  , en 
leur  donnant  vne  nailTance  h illuftre.  Il  me  repartit 
. qu’ils  s’eftimeient  glorieux  d’employer  leurs  vies 
pour  le  fcrvice  d’vn  Roy  , dont  ils  efloient  nais  les 
Sujets  j Que  leur  fidélité  leur  rendoit  douce  la  do- 
mination de  leur  Maiftrè  j & que  jamais  vn  joug 
n’eftoit  pefant , que  l’on  porroit  auec  plaifir , & fans 
contrainte  *,  & qu’ils  ne  pouvoient  mieux  employer 
leurs  vies  qu’à  châtier  vne  troupe  d’infames  révol- 
tez , qui  vouloicnt  ébranler  vne  Couronne  > de  la- 
quelle l’honneur  & le  devoir  engageoient  tous  les 
Cavaliers  d’ellrc  le  foûtien  ; & que  comme  il  en 
clloic  le  plus  zélé  , il  préccndoit  aufii  donner  l’c- 
xemplc  à tous  les  autres. 

Je  vis  • que  nous  nous  engagions  trop  avant 
pour  parler  en  public  , & croyant  qu’en  parti- 
culier je  decouvrirois  plus  aifement  fes  fentiméns , 
faifant  figne  à ceux  de  ma  fuite  d’entretenir  fes 
camarades  , je  luy  propofai  d’efctrcr  dans  l’Ecüfe  » 
où  ayant  fait  noftrc  prière  > nous  nous  afsîmes 
fur  vn  banc  , fc  commençâmes  vne  convention 
plus  libre  fc  plus  importante.  Il  me  dit  regrcter 
^Y.eç  des  larmes  de  (ang  , devoir  qu’vne  pèrfQtt-- 
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ne  pour  qui  il  avoir  d’cja  le  cœur  attendri  , par 
des  fentimens  d’affeéHon  d’eftime  , & de  refpeft  , 
d’vn  Tang  fi  îlluftrc  , & mefme  de  celuy  de  leurs 
anciens  Kois  , qui  l’obligeoit  d’avoir  vnc  parti- 
rjj  culiére  vénération  pour  moy  , dont  les  anceftres 
r avoient  fouienu  la  Religion  Catholique  en  Tran- 
cc  » & qui  s’cfloient  acquis  pax  tant' de  belles 
grandes  actions,  l’admiiation  de  toute  l’Europe  , & 
qu’en  ayant  hér:té  les  hautes  vertus  , pouvoir  non 
feulement  les  imiter,  mais  les  furpaffer  par  tous  les 
calens,dont  le  Ciel  m’avoit  fi  avantageusement  par- 
tagé , fût  erpofée  à tant  de  périls , pour  foûtenir  les 
iméreftsd’vn  Peuple  révolté, cruel,  ingratjtraître,  & 
léger,  qui  ne  recompenfoit  les  ferviccs  que  l’on  luy 
rendait  que  par  des  maffacrcs,  & descruaurez,  dont 
^ le  Prince  de  Maff:  cftoit  vn  affez  malheureux  en  m- 
.'f  plcjfut  venue  en  vne  felouque  au  travers  d’vnc  puif- 
fan  te  a:  ruée , méprifant  la  tempefte , & les  forturçs 
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0c  ia  mer , dans  vnc  faifon  fi  dangereufe  , pourfui- 
vie  de  tant  de  galères , & tant  de  différens  bâ;imens 
à tame  , préparez  à fa  perte  , s’expofer  dans  vn  lieu 
où  il  n’y  avoir  qu’a  hazarder  fa  réputation  , & fa 
vie  , pour  chercher  vne  mort  aufli  affinée  , que 
pleine  de  honte  & d’infamie  * fans  eftre  appuyée 
d’vne  armée  navale  , abandonnée  de  tout  Secours 
hors  de  celuy  de  fa  vertu  , & de  fon  courage  , fans 
avoir  vn  homme  à qui  fc  fier  , ni  capable  de  le  fou- 
lagcr  , & exécuter  fes  hautes  enrreprifes  ; avec  des 
^ puiffances  en  telle  fi  confidéxables  , que  la  feule 
F5*/  penfée  feroit  capable  de  faire  trembler  les  plus 

^ déterminez  , & dont  le  rifque  avoir  plus  d’air 

d’vne  aftion  d’vn  defifpéré  , que  de  celle -d’vn 
Prince  généreux  , brave  & ambitieux  \ Qu’il  n’y 
pouvoir  penfer  fans  douleur  j Qu’il  me  conju- 
roit  d’y  vouloir  faire  vnc  ferieufe  réflexion  , & 

cqnfidéier  fans  préoccupation  ce  que  j’ayois  ^ 
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bien  que  je  me  flattois  de  l’efpérance  de  pouvoir  • 
attirer  tous  les  Cavaliers  dans  mon  parti,  àquoy  je 
ne  devois  pas  m’attendre  Qu’il  eftoit  vray  qu'il 
n’y  en  avoir  pas  vn  qui  n’eût  pour  tnoy  beaucoup 
d’eftime  , de  rcfpcéi  & d’amitié  , & qui  ne  crue 
m’eftre  redevable  de  la  ceflation  de  l’incendie  » & 

• - facagement  de  leurs  maifons  de  fe  voir  depuis  mon  „ 
arrivée  garénti  des  infolcnces  & outrages  du  menu 
peuple',  & qui  n’attribuât  à mes  foins  & à ma  pro-  2 
t teéfion  la  cônfervation  des  biens  qui  leur  reftoient, 

,\  .des  perfonnes  de  leurs  proches  , & de  l’honneur  de 
leurs  familles , dont  ils  ne  feroienr  jamais  ingrats  r , 
Mais  qu’à  bien  confidcrer  , je  n’avois  nul  intéreft 
dans  cette  affaire  puifque  je  n’y  prenois  de  part  - 
que  celle  que?  m’y  donnoit  le  commandement  des 
» armes  du  Peuple  que  je  fervois  , & dont  je  n’eftois- 
pas  le  maiftre  , puifque  Gennare  en  eftoit  le  Chef , •• 

que  les  gens  de  qualité  ne  voudroient  jamais  recoo-  - : 
noître  j Qu’il  me  croyoit  trop  généreux  pour  avoir,  -’i 
le  delTein  de  le  leur  confciller,&  qu’ils  avoient  trop 
de  vanité  & de  gloire  , pour  fe  foûmettre  à des  ca- 
nailles , qu’ils  avoient  toujours  tenu  fous  leurs 
pieds  ; Qi^e  ce  ne  feroit  pas  fe  mettre  en  liberté  , 
mais  fe  rendre  efclavcsd’vn  menu  peuple  , duquel 
ils  voyoient  avec  douleur  & reffentiment  les  mains 
encore  dégoûtantes  du  fang  de  leurs  proches  , dont 
la  vengeance  leur  auroit  efté  auffi  aflurée  que 
prompte , fi  ma  venue  , ma  vigueur  , & ma  con- 
duite n’en  avoient  retardé  l’exécution  , par  le  cou- 
rage & la  ré  fol  ut  ion  que  je  fai  fois  voir  à foutenir 
vn  fi  méchant  parti  •,  Qu,e  leur  honneur  , & leur 
naiiîance  les  rendant  les  foutiens  de  la  Couronne 
de  Naples , les  obligeoient  à pouffer  jufqu’au  bouc 
leur  fidélité  j Qjie  je  pouvois  juger  de  leur  zélé  , J 
ayant  fait  va  corps  d’armée  à leurs  dépens , & fai- 
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iilfantlà  guerre  Tans  crainte  d’expofer  à la  rage  des 
M révoltez  leurs  biens  & leurs  familles  î'Qu’ils  fai- 
«g  foient  gloire  d’employer  iufqu’au  dernier  fol , & 
1 1 répandre  jufqu’à  la  dernière  goutre  de  leur  fang 
j>  I ‘pour  conferver  cette  Couronne  au  Roy  leur  Maî- 
' , tre  * quoy  qu’à  m’en  parler  franchement , ils  n’cfpé- 

Îraffent  pas  d’en  tirer  d’autre  rccompenfe,  que  celle 
d’avoir  fatisfait  à leur  devoir  , Sc  qu’il  ertoit  & 
.beau  & généreux  de  tout  facrificr  , après  avoir  efté 
(i  mal  traitiez  , & fi  peu  confidérez , qu’ils  avoienc 
efté  jufques  ici  des  Efpagnols  ; ne  s’attendant  pas 
mefme  d’eftre  remerciez  de  ce  qu’ils  faifoient  de  (i 
bon  cœur  , &qui  leur  coùteroic  leur  ruine  totale  î 
»...  maisqu’ilsfe  contenteroient  de  faire  voir  à toute 
l’Europe  , qu’ils  avoient  fans  ordre  confirmé  tous 
Jeurs  biens  , & hazardé  leurs  perfonnes , pour  fao- 
ver  vn  Etat  qu’ils  pouvoient  biffer  perdre  fans  cri- 
me  ',  en  ne  s’oppofanr  point  au  cours  des  chofç&, 
‘K. & ne  s’appliquant  qu’à  la  défenfc  de  leurs  terres, 
*jr  St  à la  confwvation  de  leur  fortune  : Et  qu’enfin  ils 
?*?•  me  voyoient  avec  déplaifir  à toutes  les  heures  du 
jour  , en  danger  de  la  vie  , ayant  à craindre  le 
! - poifon  , l’alTaflinat , & la  trahifbn  ; Que  je  ne  pou- 
.'vois  pas  feul  refifter  à tant  d’oppofitions  que  je 
verrois  n’aître  tous  .les  jours  ; Que  je  ne  devois 
. faire  aucun  fondement  fur  des  gens  faus  co^l  & 
fans  honneur  , qui  m’abandonneroient  comme  ils 
avoienc  fait  deux  jours  auparavant , dans  toutes  les 
.v  occafions  de  guerre;  Q^u’il  faloir  apurement  qne 
l’on  m’eût  fait  daqs  Rome  vn  état  fabuleux  des  for* 
c^sduPeupIe,  puifqae  j’eftois  vénale  fervir  ; mais 
qu’ils  ne  doutoient  pas , qu’ayant  reconnu  les  arti- 
fices malicieux  , donc  l’onavoic  vfé  pour  m’enga.- 
ger  , je  ne  me  fufle  déjà  repenti  plus  de  cent  fois  r 
de  m’eftre  fi  légèrement  jetté  parmi  vne  fi  infâme 
• canaille  ; Que  j,e  devois  cor.fidèrec  qu’au  moindre 
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mauvais  fuccés , dont  fuivantfa  coutume  , elle  me 
voudrait  rendre  rcrponfable  , ou  à ia  première  fer 
dition  qu’exciceroit  quelque  fou  , ou  quelque  em- 
porté > dont  le  crédit  vicodroic  de  crier  plus  haut 
que  les  autres  , l’on  me  couperoit  la  telle  , & me 
traîneroir-oa  par  les  rues  ; Qu’il  favoit  déjà  qu’en 
deux  ou  crois  rencontres  , l’on  m’avoic  perdu  le 
refpeél  , & que  fi  j’y  avois  remédié  avec  hardiefle 
& réfolution  , je  n’aurois  pas  coûjours  la  mefme 
fortune , quoy  que  j’eufle  toujours  le  mefme  cœur». 
& que  pour  peu  quelle  me  manquât  , je  perdrois 
infailliblement  la  réputation  & la  vie  ; Qu'il  clloit 
venu  exprès  pour  me  repiéfenter  toutes  ces  chofts,. 
de  la  parc  de  la  Noblefle  , & m’offrir  en  cas  que  je 
voulufle  me  retirer  à Rome  de  m’accompagner  en 
corps  » jufques-là  : Que  comme  mon  ft-rriceur  il 
me  confcilloit  de  prendre  cette  réfolution,  puifque 
j»nc  pouvois , ni  ne  devois  me  mettre  d,ms  l’efpric 
ia  penfée  d’aucun  établifTement  de  fortune  par  le 
Peuple  , qui  n’eft  capable  que  de  faire  des  tumultes». 
& exciter  des  fédirions  s Les  révolutions  des  Mo- 
narchies , ni  les  changemens  de  domina;  ions, ne  fe 
faifant  que  par  la  Noblefle , qui  ne  pouvoit  jamais 
m’eftre  favorable  dans  les  efpérances  dont  je  me- 
ferois  peut-eftre  flatté  , la  dépendance  & l'atta- 
chaient que  j’avois  avec  le  Peuple  , l’empêchant 
de  pouvoir  fe  réunir  à moy  , qui  ne  croirois  pas 
aufli  bien  luy  avoir  obligation  de  mon  établilfe- 
mcnc , dont  le  Peuple  auruit  jecté  les  premiers  fon- 
dement. 

Je  commençai  par  le  remercier  des  bons  conferhs 
qu’il  me  donnoit  » aufli- bien  de  la  parc  de  roure  la 
Noblefle , que  de  la  flenne  particulière  , que  je  n’è- 
«ois  pas  en  volonté  de  fuivre  î ne  le  pouvant  ni  avec 
bien-fcance  , ni  avec  honneur  : Je  luy  dismefme 
que  je  croyois  qu’il  ayoit  allez  bonne  opinion  de  , 
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moy  , pour  ne  s’y  eflre  pas  attendu  ; Que  je  n’a  vois 
pas  tenté  vn  palTage  fi  hazardeux  , pour  perd  e la 
gloire  qui!  m’avoit  acquile  , en  faifant  paflcr  pour 
vne  aélion  d’imprudence  , ce  que  j’avois  entrepris 
de  fi  bonne  grâce  , & avec  tant  de  réfolution  j Que 
jço’avois  rien  vu  dans  Naples  qui  m’eût  furpris  ; 
Que  j’avois  prévû  tous  jes  périls  où  je  me  voyois 
expolé  f & m’edois  mefme  imaginé  avoir  à courre 
plus  de  fortune  que  je  n’eu  trouvois  pas  i Que  la  ré- 
putation ne  s’acqueroit  pas  fans  danger  ; Que  la 
paffion  que  j'avois  de  fervir  la  Couronne  , dont 
j’avois  l’honneur  d’edre  nay  fujet  m’avoit  fait  re- 
foudre à tout  ; Que  je  confidérois  de  fang  froid 
tous  les  bons  & mauvais  fuccez  de  la  Fortune  , & 
cherchons  tous  les  moyens  d’avancer  les  vns  , &r  re- 
médier aux  autres  > Et  que  mettant  dàns  vue  balan- 
* ce  d’va  codé  l’honneur  , & la  gloire  que  j’avois  à 
acquérir , S/c  de  l’autre  , toutes  les  fortes  de  tifques  ‘ 
<quc  j’aycis  à courre  j jemefenrois  tclirment  ani 
me'  & confirmé  dans  mes  deficins  , que  rien  au 
monde  pc  feroit  capable  de  m’en  faire  perdre  la- 
penfée  ; Que  je  ne  m’edois  poinr  engagé  fi  légère- 
ment , qu’il  pouvoir  croire  s Que  fi  l’onm’avo  r vû 
pafier  tour  feul  dans  vne  Tclouqnc  au  travers  de 
. Tarmée  d’Efpagne  , & méprifer  tous  les  périls  , que 
tflut  autre  que  moy  auroir  pu  craindre  avec  raifon, 
que  ce  n’edoit  point  que  je  cru  fie  comme  vn  Che^- 
Yalier  errant  fabuleux  , défendre  vn  Peuple  contre 
de  fi  grandes  puiflances  de  ter.re  , & de  mer  , que- 
j’avois  à combattre  , ni  faire  tout  feul  la  conquede 
d'yn  grand  Royaume  \ mais  qu’ayant  appris  que 
tout  le  monde avoit  perdu  coeur  dans  Naples  , j’a- 
vois  crû  m’y  devoir  jetter , pour  les  arrimer , & leur 
ep  faire  rcprcndie,  & dpnnev.tcmpsà  l'armée  nava- 
de  France  d’arriver,  avec  tous  les  fecours  qui  me. 
t*  fcioiçncaéceflàires  > non  feulement  pour  la  confer- 
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vation  de  la  ville  , mais  pour  châtier  les  Efpagnolf 
de  toit  le  Royaume  , dequoy  j’cfpérois  de  veuie 
bien-tôc  à bouc.  En  effet  j’ai  pourrai,  luydis-je,. 
à couccs  chofcs  ; II  vient  vue  puiffante  armée  à mes 
ordres , qui  cil  préfcntemenc  à la  voile  , & donc  le 
veut  feul  peu  retarder  l’arrivée  ; vous  la  verrez 
bien-tôt  venir  brûler  & couler  à fond  la  flotte  d’E- 
fpagn;  j elle  cfk  équipée  de  tout  ce  qui  peut  eftre 
néccfl'.iire , au  lieu  que  je  fai  que  l’autre  cil  entière- 
ment deCirméejEllc  me  conduit  des  vaiffeaui  char- 
gez de  bled  , m’apporte  des  munitions  de  guerre, 
de  l’artillerie  & de  l’argent  j II  y a deffus , vn  grand 
corps  d’infanterie,  pour  mé  débarquer , en  tel  nom- 
bre que  je  croirai  en  avoir  befoin,  & quantité  de 
cavaliers  démontez,  que  quand  j’aurai  vne  fois  mis 
à cheval , rien  ne  me  peut  empêcher  d’eftre  mai  lire 
de  la  campagne.  Je  fuis  bien  aife  de  vous  donner  céc 
avis,  &.à  toute  voftre  Nobleffe.pour  vous  faire  voir 
que  je  ne  fuis  point  chimérique, & que  fans  me  flat- 
ter, je  puis  me  vanter  de  faire  bien-tôt  la  loy.&non 
pas  de  la  reccvoir.Je  plains  fon  aveuglement,  de  ne- 
pas  penfee  à elle , & je  crains  bien  que  fi  elle  n’ouvra 
les  yeux  pour  chercher  fa  fcurecé  , elle  ne  fc  trouva 
irréparablement  envclopée  dans  la  ruine  des  Efpa- 
gnols.  Ne  croyez  point  que  j’aye  deffein  de  vous 
faire  faire  de  fauffes  démarches , je  vous  aime  trop 
pour  vous  précipiter  ; Je  veux  que  vous  fafliez  des 
reflétions , mais  que  vous  ne  refolviez  ni  n’exe'cu- 
tiez  rien, que  vous  n’ayez  vérifié  tout  ce  que  je  vous 
dis.  Si  vous  elles  vnis  avec  les  Efpagnols , les  force»  . 
de  France  jointes  au  Peuple,  fe  déclareront  contre  . 
vous  ; L’on  pourra  fonger  à l’établiflement  d’vne 
République  Populaire,  vous  en  aurez  regret,  & 
en  ettint  vne  fois  exclus , vous  ne  pourrez  pas. 
y reprendre  le  rang  & l’autorité  qui.  raifonna- 
ftlemeat  yous  y font  acquis..  Vous  me  direz,  que 
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lit?  l'execution  de  ce  projet  eft  difficile,  tant  que  vous  y 
r|  ferez  oppofez:  j’en  demeure  d’accord  , & que  mef- 
,p  me  vous  l’empêcherez > mais  ce  ne  pourra  eftre  que 
; N par  vne  grande  effulion  de  fang  , par  la  deftruélion 
: [ de  toutes  vos  familles  vpar  la  ruine  de  vos  biens , 8c 
: par  la  défolation  de  tout  le  Royaûme  , que  vous  au- 

rez rendu  le  théâtre  de  la  guerre  , peut  - eftre  pour 
► plusieurs  années  i au  lieu  que  réunifiant  tous  les 
corps  de  cét  Etat  dans  vn  mrfmc  intéreft , comme 
naturellement  ils  n’en  doivent  point  avoir  de  fépa- 
^rez,  la  liberté,  & l’afFranchiffirmenc  de  la  cruelle 
i domination  d'Efpagne  , n’eft  qu’vn  ouvrage  de  peu? 
[ de  femainês  : Et  comme  vous  en  devez  profiter  plus- 
avantageufement  que  le  Peuple,  il  eft  bien  jufte 
* que  vous  preniez  voftre  part  de  la  peine  & du  tra- 
vail , & il  ne  feroit  pas  honorable  que  vous  luy  eu 
i laiffkftïez  toute  la  gloire  , 8c  voulaffiez  en  avoir  le 
( profit.  Ce  Jetait  moy  leul  qui  en  ce  cas  la  pourroit 
t prétendre , ayant  le  commandement  de  leurs  armes 
£ entre  les  mains  ; Mais  je  la  veux  bien  partager  avec 

I'  vous  , afin  d’en  faire  de  mcfmc  des  avantages  de  la 
î fortune  qui  la  doivent  fuivre.  Ne  croyez  pas  que  je 
1 veuille  par  là  vous  confeiller  de  vous  venir  mettre 
\ à fes  pieds  *,  je  hai  trop  la  canaille  , & aime  trop  les 
tgen.de  qualité,  pour  eftre  capable  d’vne  penfée 
| pareille.Si  l’autorité  de  Gennare  vous  choque,  vous 
• en  ferez bien-tôt  défait,  car  je  vous  donne  ma  pa- 
.role  qu’à  mon  arrivée  à Naples , je  la  luy  ofterai,  8t 
vous  la  faute*  bien  - tôt  toute  entière  entre  mes 
mains  ; je  vous  promets  que  je  n’y  ferai  pas  huit 
jours  , que  vous  ne  m’y  fâchiez  le  maiftre  , 8c  que 
l’on  n’entende  plus  parler  d’autres  ordres  que  des 
jniens  ï les  ebofes  y font  fi  bien  dîfpofées , que  per- 
fonne  n’eft  plus  en  état  de  s’y  oppoier  ; Je  m’y  fuis 
• ■fait  aimer  des  honneftes  gens  , & fi  fort  craindre  de 
ia  populace,  <£ie  je  fuis  plus  abfolu  auc  vous  oty 
. . ■ 
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avez  vu  autrefois  Mazanielle.  Quand  les  affaires 
feront  en  ce  point  , & que  vous  voudrez  veuir  à 
.moy , vous  me  trouverez  toujours  vous  attendant 
les  bras  ouverts , pour  vous  recevoir  , preft  à vous  ? 
rendre  toutes  fortes  de  fcrvices  , & de  marques 
d’eftime  , & d’amitié  > & pour  vous  en  ofler  route 
répugnance  , fâchez  que  je  fuis  ennemi  du  defor-  . 
dre  , de  l’infolencc,  & d.u  tumulte}  Que  je  les  ferai  \ 
Ceffcr , rétablirai  la  juHice&le  repos  , ferai  rendre 
le  refpeét  qui  fe  doit  aux  perfonnes  de  qualifié  , & 
.mettrai  la  canaille  dans  le  mépris  , la  fujetion  & la 
dépendance  qu’elle  en  doir  avoir  , & dans  laquelle 
elle  a toujours  ellé  avant  les  révolutions.  Je  puni- 
rai tous  les  incendiaires  , & tousccs  gens  accoutu- 
mez à facagcr  lcstnaifons  , j’immolerai  au  reffenti- 
ment  des  proches  > tous  ceux  qui  ont  trempé  leurs 
mains  dans  le  fing  des  Cavaliers  : & pour  com- 
mencer , je  tiensdans  les  fers  Miguel  de  Sancis } qur 
.mafiacra  fi  cruellement  le  pauvre  Dom  Pepe  Ca- 
-lâffe  } je  vous  le  veux  facrificr  , & à toute  voftrc  pa*  ' 
renté  , & avant  qu’il  foitfix  jours  , vous  verrez  fa 
tefte  fur  vn  poteau  à la  porte  d-’dverfe  , & fon  corps 
pendu  par  vn  pied  à vn  arbre  du  grand  chemin.  Ce  ■ 
font  là  les  marques  que  je  veux  vous  donner  de  mon 
crédit  & de  ma  puiffance  , aufll-bien  que  de  l'amitié  • 
que  j’ai  pour  toute  la  Noblcfle  , & du  deflein  que 
j’ai  de  rcch?rchcr  tous  les  moyens  de  m’en  faire  ai-  j 
mer,  en  luy  rendant  toute  forte  de  fervice } efpéraoc 
auffi  } qu’aprés  avoir  vû  toutes  ces  chofes,  plus  pour 
fi>n  interéreft,  que  pour  le  mien,  elle  fongera  à pren- 
dre de  bonnes  mefures , & fc  garentiffanr  d’eftrç  en- 
•velopée  dans  La  ruine  des  Efpagnols  , travaillera, 
comme  la  prudence  le  veut,  a en  profiter,  & en  tirer 
des  avantages. 

. Je  luy  dis  enfuite,  que  je  k *:ois  fon  zélé  & fa  fi- 
délité, pour  l’Eipagnc  , ^ui  feroit  infailliblement 
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payée  d'ingratitude  , & cjt’ellè  fc  dévoie  aflurec 
que  tous  les fërvices quelle rendait  eftoient  autant 
de  crimes  , puifque  la  Politique  tafinéc  de  les  Mi- 
fliftresf; t'oit  réloudrc  la  perte  des  perfonnes  qu’ils 
ne  pourroiont'  récompenfer  fuivant  leurs  mérites, 
& dont  après  ils*  craindroient  le  rdfentimcnt , 
qu’attirctoicnt  avec  r'-dfon  leur  mépris  & leur  in- 
gratitude; Qu’il  cfioit  p.'^S  aifede  eau  fer  la  perte 
d'vn  Royaume  que  de  le  con.^ver , & le  mainte- 
nir : contre  les  decrets  du  Ciel  & révolutions 
générales  , & qu’ils  ne  voudroient  pas  iC  mettre 
dans  le  péril  de  dépendre  des  caprices  de  la  Noblcf- 
fc  , qui  pourroit  , quand  il  luy  pljiioit , leur  ofter 
vne Couronne  , quelle  auroit  foullenuë  avec  tant 
de  générofité  & de  courage  ; Qu’ils  favoic.nt  bien 
qu’il  n’y  avoit  pas  vn  Cavalier  q,ui  n’tût  le  poîgi^rd 
dans  le  fein  > & qui  ne  fût  outrédes  injures  & man*' 
vais  trattemens  qu’ils  luy  avoient  faits  ; Qij’ils  ne 
Comprennent  p3s  à obligation  la  dépenfc  d’avoir 
armé  pour  eux,&  d’avoir  afiemblévn  corps  de  trou- 
pes fi  confidérable,  qui  les  avoit  jufques  ici  garentis 
d’eftre  chafiez,  & avoit  confervc  toutes  leurs  places; 
Qu’ils  atrribuëroicnt  cette  réfolurion  à la  haine  con- 
Çuë  contre  le  menu  peuple  , & à la  vengeance  que 
l’on  vouloit  faire  de  leur  infolence  , des  facagemens 
de  leurs  mai  Tons  , & au  relient  iment  du  (ang  de 
leurs  proches  qu’il  avoit  répandu  fi  barbartment  t 
Qu’enfio  le  Confeil  d’Efpagne  ctaignoit  tout , & ne 
s’obligeoic  de  tien  , châtioit  , & ne  récompenfoit 
jamais  , tenoit  pour  ennemis  ceux  dont  l’autorité 
leur  faifoic  ombrage  , apprehendoir  vne  révolution». 
& ne  fongeoit  qu’à  perdre  ceux  qu’il  voyoit  capa- 
bles de  la  faire  ; & dans-  fa  défiance  naturelle  s’ap- 
pliquoit  àprévcnjr  ceux  qu’il  croyoit  en  état  de  fai- 
te du  mal  quand  ils  voudroient  : Qu’avec  douleur 
je  vpyois  tous  les  Cavaliers  dans  ce  péril , fie 
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pour cftre  le  plus  puiffant,&lc  plus  confidérable, 
dans  Yn  plus  grand  que  cous  les  autres  ; Qt^’il  de- 
voir s’imaginer  qu’il  fe  rendroie  coupable  à faire  de 
belles  & généreufes  allions  ; & qu’enfin  fa  perte  é1- 
toic  inévitable , auffi-bien  que  de  tous  fes  compa- 
gnons, puifque  dans  celle  des  Efpagnols  ils  feraient 
miférablement  envelopez  ; & qu’ils  périroient  cer- 
tainement i s’ils  remettaient  leurs  affaires  & réra- 
bliffoient  leur  autorité , ne  fe  pouvant  garenrir  de 
leur  fevérité  ni  de  leur  défiance  ; Qu’il  ne  fe  faifoic 
point  avec  eux  de  fautes  légères  ; Qu’ils  appelloienc 
trahifon,  & cnrreprifes  tout  ce  qui  leur  donnoic 
du  foupçon  j qu’ils  en  prenoient  fans  fondement  , 
ils  feraient  plus  coupables  à leur  égard,  que 
ceux  du  peuple  qui  s’cftoienc  révoltez  , en  s'oppo- 
sant à leurs  infolences,&  prenant  le  foin  d’étouffer, 
comme  ils  faifoient , les  fédicions  générales  de  roue 
le  Royaume  , & empêchant  le  bouleverfemcnt  de 
l’Etat;  Qu’ils  connoiffoienc  trop  leur  diflimula- 
tion  pour  y devoir  prendre  confiance  ; Et  qu’a- 
prés  beaucoup  de  belles  paroles  & de  fpécicufesap- 
parences.le  temps  viendroit  qu’ils  roffen  tiraient  les 
effets  de  leurs  cruelles  maximes,  fans  pouvoir  s’en 
parer. 

Il  goûta  toutes  mes  raifons,  & fut  contraint  d’en 
demeurer  d’accord  ; Il  me  repartit  qu’il  avoir  bien 
«onfideré  tout  ce  que  je  luy  repréfentois  fi  judicieu- 
sement , mais  qu’il  continuerait , comme  il  avoir 
■commencé,  & que  jufqucs  à la  mort , il  vouloir  fa- 
tisfaire  à fes  obligations.  La  première  que  vou9 
ayez , luy,. dis-  je  , eft  de  conferver  voftrc  païs , & le 
garentir  d’vne  ruine  totale,  & toute  vx>ftre  Noblef-. 
fe  , & voftre  famille  particulière  , de  périr  miféra- 
blement ; Et  vous  ferez  à jamais  blâmable , fi  ayant 
pn  prévenir  tant  de  maux  , donc  vous  elles  mena- 
<eï,vous  attirez  par  opiniâ*rctéJafamiae>,l&gjic» 
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Jf,  re  , les  incendies  , les  meurtres,  & les  facagemens  , 
jt:  & vous  vous  rendez  le  dellruéteur  de  voltre  patrie  , 

. > en  pouvant  en  eftrc  le  confervateur.  Ce  n’eft  point 
vous  qui  avez  commencé  le  foûlévement  de  l’Etat , 
mais  qui  ne  lè  pouvant  appaifer , vous  en  fervirez  , 
pour  luy  procurer  le  repos  , & la  liberté  ; les  Efpa- 
gnols  feront  les  feuls  coupables  de  cette  révolu- 
tion , leur  mauvaife  & violente  conduite  ayant  atr 
tiré  la  haine  générale  des  peuples  , & leur  négli- 
gence , & leur  foiblefle  leur  oflant  les  moyens  de  fe 
garantir  de  leurs  rclfentimcns.  -Ainfi  vous  ne  les 
abandonnerez  point  , qu’aprés  qu'ils  fe  font  aban- 
donnez eux-mefmes  , & vous  autres  Meilleurs  les 
premiers  , à la  violence  & barbarie  d’vne  populace 
defefpéréfe.  Efles  vous  obligez  de  faire  l’impoflible 
pour  des  gens  qui  fe  font  1 aillez  accabler  faute  de 
prévoir , & de  fe  précautionner  contre  vn  malheur 
que  l’on  peut  dire  qu’ils  ont  bien  voulu  fe  procurer , 
puifqu’aprés  tant  d’avis  réitérez  , ils  n’ont  pas  chan- 
gé.de  conduite  ? Pouvez-vous  maintenir  toujours  à 
vos  dépens  les  troupes  que  vous  avez  levées  dans 
vne  guerre , qui  félon  toute  apparence  , doit  eftre  de 
longue  durée  ? Vous  ferez  épuifez  dans  peu  de 
temps,  ne  pouvant  rien  tirer  du  revenu  de  vos  ter- 
res , & je  ne  pourrai  pas  toujours  empêcher  que  l’on 
ne  les  ruïoe  , & que  vos  maifons  ne  foient  razées, 
quand  vous  vous  ferez  opiniâtrez  contre  toute  rai- 
fon  , & au  préjudice  de  vos  intérêts  propres  à de- 
meurer les  armes  à la  main  contre  moy.  Quand  la 
néceftitévous  forcera  de  les  mettre  bas  , vous  ferez 
ruïncz  , & n’aurez  plus  de  confidération  dans  au- 
cun parti  , n’eftant  plas  en  état  ni  de  favorifer,  ni 
de  nuire.  Prévenez  par  voftre  prudence  cét  incon- 
vénient inévitable  , qui  vous  feroie  perdre  le  crédit 
& la  réputation.  Je  ne  vous  demande  pas  de  vous 
joindre  à moy  , il  ne  fejoit  pas  honnefte  pour  voua. 
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liais  pour  i'Ecac  Monarchique  , nous  ne  l'aurions 
cous  palier  d’vn  Roy  ; 11  faut  qu’vne  autorité  fupré- 
tne  nous  tienne  en  paix  & en  repos , en  appaifant  nos 
difteafions  , & nos  ininiitiez  , à quoy  nous  portent 
le  naturel , & l’éducation  que  nous  avons  euë  ; & 
cela  fuppofé,  il  faut  de  néctfl'ité  , que  nous  nous  ré- 
folvions  à perdre  & les  biens,  & la  vie  pour  nous 
confcrvcr  fous  la  domination  de  noftre  Roy  , quel- 
que rude  qu’elle  foit  ;nous  y fommes  accoutumez, 
& nous  croyons  que  celle  de  France  ne  nous  feroic 
pas  plus  douce  s nous  ne  gagneiions  rien  à ce  chan- 
gement , & peut  eftre  y pourrions  nous  perdrejnous 
verrions  tout  de  mefme  noftre  nation  foumife  à des 
étrangers , nos  charges , nos  emplois  , les  gouverne- 
mens  de  nos  places  & de  nos  Provinces  entre  leurs 
mains  , nos  biens  & nos  richcfles  palfcroientà  l’or- 
dinaire , dans  vn  autre  pais  , que  nous  enrichirions 
en  nous  appauvriflant , & nous  ferions  toujours  for- 
cez de  faire  la  cour  , & flédhir  le  genouïl  devant  vn 
Vice-  Roy  , qui  ne  feroic  pas  nay  plus  que  nous  au- 
tres. Par-là  , vous  voyez  bien  que  ce  ne  feroitpas 
amender  noftre  condition,  & de  plus , l’humeur  E- 
fpagnole  cft  plus  Portable  à la  noftre,  la  Fançoife 
eftant  & trop  enjouée  , & trop  galante  , pour  des 
gens  férieux  & jaloux , comme  nous  les  fommes  na- 
turellement. 

Jcluy  repartis  qu’a  tort  il  prenoit  ombrage  de  U 
France,  qui  prétendoit  contribuer  de  fes  forces,&  de 
fes  afliftanccs,  à mettre  le  Royaume  de  N -pies  en  li- 
berté , & le  tirer  de  captivité,  & d’efclavagc  , fans 
autre  intéreft  que  la  gloire  de  fccourir  des  oppri- 
mez, comme  elle  avoit  fait  le*Princes  d’Allemagne, 
qui  avoient  eu  recours  à fa  protection  , & l’avantage 
défaire  perdre  à fes  ennemis  vnc  Couronne  , dont 
ils  tiroient  leurs  principales  forces  , pour  refifter 
à fes  armes  viétorieufes  : Que  lç  Roy  connoiffois 
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trop  Tes  véritables  intérefts , pour  fonger  à leur  do- 
mination , qui  luy  attireroit  peut-eftre  leur  haine, 
& aflurément  la  jaloufic  de  cous  les  Princes  d’Italie, 
qui  feroient  par-là  engagez  à fe  liguer  enfynble 
contre  luy  , & qu’aind  il  fe  procureroir  beaucoup  de 
fâcheux  embarras , fans  fe  prévaloir  d’aucune  cho- 
fe  ; qu’au  contraire  il  gagneroit  les  cœurs  de  roue 
le  monde,  tant  de  la  Noblcffe  que  du  Peuple  , à 
chader  leurs  ennemis  communs  , & leur  (aidant 
après  le  choix  & la  liberté  de  fe  faire  vn  maiftre  tel 
qu’ils  voudroient , en  cas  qu’ils  ne  s’en  pudent  paf- 
fer  , lequel  feroit  obligé  de  recourir  à luy  pour  fe 
maintenir  ; & qu’ainfi  l’intéreft  commun  vniroic 
toujours  leurs  forces  de  mer  , qui  feroient  en  état 
d’opprimer  celles  desEfpagnols  , d’autant  plus  af- 
foiblies  , que  celles  de  France  fe  verroient  accrues} 
& que  pour  ofter  à tout  le  Royaume  l’inquiétude 
qu’il  pourroit  avoir  d’vn  d puidant  fccours  , fon  ar- 
mée fe  tiendroit  prefte  pour  entreprendre  tout  ce 
que  je  jugerois  à propos  , fans  débarquer  aucune 
chofe,  ni  vn  feul  homme  , que  quand  je  le  deman* 
dcrois;&  que  c’eftoit  là  l’ordrç  ,'que  j’avois  eu 
charge  particulière  de  leur  faire  entendre  : Et 
qu’ainfî  il  avoit  fujet.avec  tous  les  amisjd’avoir  l’ef- 
pric  en  repos  , & d’eftre  perfuadez  que  s’il  avoit 
a changer  de  maiftre,i!s  n’en  auroient  jamais  vn  que 
de  leur  choix  ; Qu’ils  pouvoient  en  prendre  vn  par- 
mi eux  , s’ils  rrouvoient  quclqu’vn  à qui  le  relie  de 
la  Noblede  déférât  adez  , pour  luy  vouloir  obéir 
fans  répugnance  ; Que  s’ils  vouloicnt  vn  étranger, 
nous  avions  en  France  deux  Princes*,  l’vn  oncle  du 
Roy  , Prince  fort  fage  ,&  fort  modéré , & qui  ai- 
mant le  repos  , «penieroit  à le  leur  conferver  avec 
application  ; L’autre  fon  frere , encore  enfant , d’vn 
efprit  fort  vif  , &r  qui  donnoit  de  grandes  efpéran- 
ces , qui  pouvant  eftre  élevé  parmi  eux,  & prendre 
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les  humeurs  , & les  manières  de  le  gouverner , du 
païs  »Ton  pouvoir  dire  , qu’ils  fe  formeroient  vn 
Roy  à leur  mode , qui  n’eftoit  pas  vn  petit  avantage. 
Que  fi  quelque  raifon  particulière  les  empéchoit  de 
s’arrêter  au  choix  de  l’vn  de  ces  deax  Princes  > que 
l’Italie  leur  pouvait  fournir  d’aflez  bons  fujets  , ou 
bien  le  refte  de  l’Europe  , & qu’enfin  quel  que  fut 
celuy  qu'ils  éleveroient  fur  leur  Thrône , la  France 
le  reconnoîtroit,  l’approuveroit,  & l’aflifteroit  pour 
fe  maintenir.  '. 

Il  me  dit  qu’il  ne  faloit  pas  fc  mettre  en  peine  de 
leur  chercher  vn  majftre  , puifqu’ils  en  avoient  vn, 
qu’ils  cfpe'roient  de  fc  confcrver  , & n’epargne- 
roienc  rien  pour  cela  : Mais  quand  quelques- vns  du 
Corps  de  laNobleflc  fe  laificroient  ébranler  à tous 
mesraifonnemens , qu'il  m’avoiioit  eftre  fort  bons, 
fort  véritables  , & fort  puiflans  , il  ne  vouloir  pas 
eftre  le  premier  à faire  vne  femblable  démarche  , & 
qu’il  vouloit  auparavant  que  tout  le  monde  vît  qu’il 
y feroit  forcé  par  vne  néceflité  indifpcnfable  , pour 
n'eftre  pas  en  état  de  faire  autrement  : Et  que  s’il 
faloit  longer  à fefoûmcttrc  à quelqu’vn,  ils  ne  pou- 
voient  jamais  le  prendre  parmi  eux  , chacun  en  ce 
eas  y ayant  prétention  , non  pas  pour  croire  le  mé- 
riter , mais  pour  ne  pas  céder  à fon  compagnon  , 
dont  il  ne  fouffrii oit  jamais  l’élévation.  Que  pour 
les  deux  Princes  que  je  propofois  , ils  ne  leur  é- 
toient  pas  propres  : le  premier  pour  eftre  incommo- 
dé des  gouttes , & peu  agifiant  *&  qu’ils  auroient 
befoin  d’vn  Prince  vigilant , brave  , & vigoureux* 
pour  défendre  la  liberté  qu’il  leur  autoit  acquife: 
L’autre  , qu’outre  qu’il  cftoit  trop  jeune  pour  les 
gouverner  , le  Roy  fon  ' frère  n’ayant  point  d’en- 
fans  , ou  luy  venant  à en  manquer,  parla  more  de 
l’vn  , ou  de  l’autre  , ils  feroient  réunis  à la  Couron- 
ne de  France  ; qui  cftoit  tout  ce  qu’ils  craignoienc 
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au  monde  , rien  n’eftant  capable  de  les  faire  réfou- 
dre à prendre  les  armes  contre  leu.  devoir  , que  la 
penfée  de  rendre  vn  jour  leur  Couronne  indépen- 
dante d’:n  autre,  lime  dit  enfuite  , que  pour  ies 
Princes  d’Italie , ils  n’avoient  pas  cous  tropd’incli- 
nation  pour  eux  , qu’ils  prendroient  plutôt  voc  per- 
fonne  qui  leur  feroie  inconnue  , & dont  les  belles 
actions  qu'ils  luy  auroicnc  vu  faire  , auroienc  attiré 
leur  cftime  & leur  amitié.  Je  ne  répondis  rien  à ces 
difeours  .pour  les  voir  pleins  de  cajolerie  , & trop 
dateurs.  Après  quoy  il  me  demanda  fi  le  dédie  que 
j’avois  fur  le  Peuple  medonnoie  quelque  bonne  ef- 
pérances  , & fi  j;  croyois  q icla  Couronne  de  Na- 
ples pût  jamais  dépendre  de  fon  appui,  de  fa  faveur, 
& de  fon  élection  ; Que  ce  feroit  prendre  defaufies 
mefures , puifques  la  NoblcfTc périroit  pour  s’oppo- 
fer  à routes  leurs  réfolucions.  ne  voulant  point  a- 
voir  jamais  de  dépendance  de  luy  , ni  s’atfujetcic 
fous  l’autorité  d’vn  homme  qui  tiendroir  fon  éléva- 
tion de  la  canaille  , & qui  pourroic  croire  luy  en 
eftrc  redevable. 

Je  luy  répondis  , que  mon  ambition  eftoic  trop 
modérée  pour  prendre  de  fi  hautes  penfées  ; Que 
je  n’eftois  point  aflez  chimérique  pour  me  dater 
d’vn  rang  , & d’vnc  dignité  que  je  ne  fierois  pas 
capable  de  foûrenir  ; Que  je  ne  m’expoferois  pas 
aux  difgraces  de  la  Fortune,  que  j’en  appréhendois 
trop  les  revers,  & que  je  ne  fongeroispas  à monter 
fi  haut , que  je  puéfç  faire  vne  cheute  qui  me  coûtât 
& l’honneur  & La  vie  , ou  la  dernière  venant  à 
m’eftre  confervée  par  vn  effet  de  bon- heur  extraor- 
dinaire , m’en  feroit  pafler  ce  qui  m’en  pourroic  re- 
fter , dans  vne  douleur  , & vne  honte  ercrnellc  j & 
que  s’il  m'arrivoir  jamais  , contre  toute  apparence, 
aucun  avantage  je  ne  vouloisje  tenir  que  de  la  No- 
bleffp , afin  de  luy  en  avoir  l’obligation , & cttre-ea- 
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gagé  par-là  . d’employer  tous  mes  foins  pour  la  re- 
mettre dans  fon  premier  éclat , les  peuples  dans  l’a- 
baiflement,&  dans  la  dépendance  où  la  nature  les 
avoir  mis,  & où  la  raifon  les  dévoie  faire  demeurer, 
Qjje  je  travaillerois  à la  venger  de  tous  les  outrages 
qu’elle  en  avoir  reçus , & à en  punir  fevérement , & 
exemplairement  les  auteurs  jQu’enfin  je  ne  vouloi9 
rien  de  glorieux  , ni  d’éclatant  , luy  dis- je  , que  pat 
les  mains  du  Duc  d’Andria  > à qui  feul  j’en  voulois 
dire  redevable  , afin  que  fi  jamais  je  tenois  le  pre- 
mier lieu  dans  fon  païs  , il  y tinft  la  fécondé  place, 
partageant  la  fortune  avec  moy  , & avec  fes  amis  , 
tous  les  biens , honneurs  , charges  , & gouverne- 
ment du  Royaume, 

11  me  remercia  de  ces  bons  fentimens,  & m’af- 
fura  qu’il  ne  fouhaitoit  , ni  ne  croyoit  pas  que  les 
chofes  puffent  à la  fin  venir  à ce  point , eftant  per- 
fuadé  que  je  ne  ferois  jamais  en  état  d’avoir  des 
forces  luffifantes  , pour  châtier  les  Efpagnols  , 8c 
qu’ilcroyoit  que  la  Noble  fie  en  avoir  ati  'ez , aulfi- 
bien  que  de  cœur , & de  fidelité , pour  conferver  au 
Roy  leur  maiftre,  vue  Couronne  qu’il  avoir  héritée 
de  fes  peres , 8c  à laquelle  le  Ciel  8c  leur  devoir  les 
avo/ent  fournis. 

Je  le  priai, dans  la  difpoûtion  ou  j’dtois  de  ne  rien 
oublier  pour  leur  rendre  toutes  foi  tes  de  ferviccs.dc 
m’aveitirdc  leur  réfolution  , en  cas  que  lanécclliré 
les  obligeât  d’en  prendre  quelqu’vrc  : Et  moy  je 
-m’engageai  à luy  faite  favoir  l’arrivée  de  l’armée 
navale  de  France  , & des  fccours  que  j’en  attendois; 
-8c  lors  que  j’aurois  ofté  l’autorité  à Gennare  8c  à 
tous  les  Chefs  du  Peuple  , dont  les  perfonnes  leur 
ciho’ent  fi  o irüfes  , peur  prendre  feul  la  conduite 
de  toutes  les  affaires  , afin  de  leur  f-iire  perdre  tous 
les  fcrupules  qui  pouvoient  les  empêcher  de  penfee 
à leurs  interdis  : Et  aptes  mille  protections  d’ami- 


n f LES  MEMOIRES 

tié  , & autant  d’embraflades  , nous  forcîmes  de  PE-  j 
glife  , pour  aller  rejoindre  la  compagnie  > où  nous 
recommençâmes  vne  convcrfation  publique,  moins 
férieufe  , & plus  galante. 

Je  luy  demandai  en  préfence  de  tous  ces  Mef- 
fieurs  , fi  ce  n’eftoic  pas  le  Prince  de  laTorclIequi 
cltoit  le  brave  Cavalier  que  j’avois  vu  dansl’cfcar-  -1 
mouche  > il  y avoir  deux  jours  , faire  de  fi  belles  a- 
ftions  , qui  m’avoient  fait  naître  beaucoup  d’efti- 
mc  pour  luy  } mais  de  qui  neantmoins  je  croyois  a 
avoir  quelque  fujet  de  me  plaindre  , de  m’avoir  rc-  i 
fufé  de  faire  vncoup  de  piftolct  avec  moy  , quand 
je  l’*n  avois  convié, comme  s’il  fc  fût  imagine  qu’il  ] 
r’  it  pas  eu  allez  d’honneur  à acquérir  dans  cette  3 
rcucontre.  Il  me  répondit  que  c’cltoit  le  Prince  de 
Minorvine,  qui  l'avoit  prié  de  me  faire  des  compli-  ] 
mens  de  fa  part , & des  exeufes  de  n’avoir  pas  acce- 
pté vn  combat  qui  luy  eût  elle  fi  glorieux  ; mais 
qu’outre  qu’il  avoir  déjà  tiré  fes  deux  coups  de  pi- 
ftolcr  , l’appréhenfion  de  m’engager  par  l’approche 
de  fes  troupes  qu’il  ne  pouvoit  pas  retenir  , & la  la-  ! 
cheté  des  miennes  , qui  au  lieu  d’en  foûtenir  le  . 
choc,  auroient  pris  la  fuite  infailliblement, & m’au- 
roient  abandonné  , comme  il  leur  avoit  déjà  vu 
faire,  l’avoienc  forcé  de  refufer  l’honneur  que  je  luy 
propofoit,dont  il  fe  fentoic  fi  fort  obligé,  qu’il  n’en 
perdroit  jamais  la  mémoire,  & en  feroit  mon  fervi- 
teur  route  fa  vie.  Je  reças  ce  compliment  avec  au- 
tant de  rcconnoiflance  que  le  méritoit  fa  galante- 
rie , 8c  le  conjurai  de  luy  témoigner  de  ma  part  que 
je  luy  en  cftois  fort  redevable  , & que  je  croyois  a-  J 
voir  évité  vn  grand  péril,  eftant  à mon  opinion  fore 
dangereux  de  venir  aux  mains  avec  vne  perfonne 
de  fa  valeur. 

Dom  Fabricio  Spinelli  reconnut  parmi  mes  che-  * 
vaux  vncourfier  gris  qu’il  eftimoitfort>&  qui  avoir 

efté  . 
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eiléptis  par  des  gens  du  Peuple  , dans  l’vne  de  fes 
maifons , je  voulus  le  luy  rendre , mais  il  ne  voulue 
pas  le  recevoir  , témoignant  eftre  bien  aife  qu’il 
fut  entre  mes  maris  j Et  Monfienr  le  Duc  d’Andria 
me  dit  que  les  Efpagnols  eftmt  naturellement  d 
fians  , auroient  pris  de  luy  quelque  foupçon  , s’il a- 
voit  reçus  de  moy  vne  pareille  courtoifie.  Il  trouva 
qu’vn  fort  beau  courficr  bav  que  j’avois  , luy  auroic 
efté  fort  propre  pour  achever  vn  attelage  de  carofte 
qu’il  avoir  de  chevaux  de  mefme  taille, & de  mefme 
poil  j &$’eftant  informé  s’il  eftoit  à quelqu’vn  de 
ma  fuite  qui  s’en  voulue  défaire,  je  luy  répondis  que 
non  , & qu’il  me  feroit  beaucoup  de  grâce  de  le  re- 
cevoir de  moy.  Il  le  refufa  pour  la  mefme  raifon 
que  fon  camarade  avoir  fait  l’autre  : & luy  en  ayant 
loiiévn  gris  pommelé  de  fon  haras  , fur  lequel  il 
eftoit  venu  , il  me  pretia  fort  de  l’accepter  4e  fa 
main  , je  l’en  remerciai  , & ne  vou'us  pas  luy  pro- 
pofer  de  le  croquer  avec  le  mien,  ce  qu’il  aurott  fait 
fort  volontiers,  dans  la  penfée  qui  me  vint  de  le  luy 
envoyer  le  lendemain  , comme  je  fis , par  vnTrom* 
perce  , autiï-bien  que  ccluy  de  Dom  l-abricio  ^pi- 
jiclli , qui  mes  les  renvoyèrent , en  me  mandant  que 
je  les  traittois  atiez  mal  , pour  eftre  mes  ferviteurs 
& mes  amis  , puifqu’il  y avoir  bien  autant  de  mali- 
ce , que  de  générofité  dans  le  préfent  que  je  leur 
voulois  faire  , & qu’il  fembloit  que  je  travaillais  à 
les  rendre  fufpc&s , afin  de  les  forcer,par  le  péril  où 
je  les  expofois  , de  venir  chercher  Leur  feurcté  au- 
près de  moy. 

• Nous  tînmes  de  part  & d’autre  force  difeours 
tïbUgeans  , après  lefquclsla  nuit  qui  s’apjSrochoit , 
nous  força  de  nous  féparcr  î & je  reconnus  avoir 
beaucoup  gagné  de  part  dans  leur  inclination  & 
dans  leur  amitié  par  cette  entreveuë  , qui  produi- 
rait aycc  le  temps  de  bons  effets.  Etquoy  que  le 
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principal  fujet  eût  efté  d’ajufter  le  quartier  entre 
nos  troupes  j je  ne  voulus  pas  malicicufement  en 
dire  vn  mot , pour  faire  naître  plus  dç  jalouüc  aux 
Efpagnols , d’vnc  conférence  fi  longue,  & fi  fccret- 
te , où  l’on  n’auroit  point  traitté  du  fujet  qui  l’a* 
voit  fait  demander  •,  ce  qui  réüffit  à point  nommé, 
comme  je  me  Teftois  imaginé  : Et  ces  Meflieurs 
s’en  retournèrent  tellement  fatisfait  de  ma  perfori- 
ne , qu’ils  en  parlèrent  à tout  le  refie  de  la  NoblcfTe, 
dans  des  termes  fi  obligeans,  & fi  affeélionnez , 
que  l'on  ne  douta  point  que  je  ne  leur  eufTe  gagné  le 
cœur. 

A mon  retour  j’appris  avec  bien  de  la  joie,  l’ar- 
rivée de  l’armée  navale  de  France , qui  fut  d’autant 
plus  grande , que  le  bruit  avoit  couru  , que  la  mef- 
rne  tempefle  , dont  j’avois  vû  fc  brifer  devant  mojr 
dans  le  pott  de  Naples  deux  vaifTeaux  d’Efpagne.lc 
jour  mefme  que  j’en  eftois  parti , l’avoit  féparéc  , & 
fait  périr  vne  partie  de  leurs  navires.  Le  Peuple  fut 
ravi  de  la  voir  paroître,#  les  Efpagnols  fort  furpris, 
qui  ne  s’y  attendoient  pas  , croyant  d’abord  que  ce 
fût  vn  fccours  qui  leur  dévoie  venir  , & qu’ils  cfpé- 
roienr  de  jour  en  jour.  Lafloere  d'Efpagnc  efloit 
furie  fer,  tous  les  vaifTeaux  dc'maftez  , & n’ayant 
perfonne  deflus  : De  forte  que  la  noftre  qui  venoic 
avec  vn  vent  frais , la  pouvoir  fans  nul  péril  brûler, 
& prendre  quafi  toute  , fans  qu’il  s’cn  pût  échaper 
que  fort  peu  de  vaifTeaux,  lcfquels  auroient  cflé  ren- 
dus inutiles, n’ofant  pas  tenir  la  mer  devant  vne  ar- 
mée puilTante  & viétorieufe , comme  l’auroit  efté  U 
noftre.  Je  ne  fai  par  quelle  raifon  ce  coup  fi  impor- 
tant , & (f  facile  ne  fut  pas  entrepris , dont  les  Efoa-» 
gnots  ne  fc  feroicnr  jamais  relevez  î Mais  au  moins 
puis  je  dire  , qu’ils  m’ont  avoué  dans  ma  prifon  , 
qu’ils  n’ont  jamais  efté  fi  prés  de  leur  perce  , qu’ils 
n’auroient  jamais  pû  éviter , fi  ou  l’eût  voulu.  Tous 
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ceux  qui  moncoicnc  l'armée  font  demeurez  d’accord 
de  cette  vérité  , fans  que  petfonne  puifle  donner  ni 
de  raifbn , ni  d’exeufe , de  cette  faute  , ni  favoir  à 
quoy  l’attribuer. 

Le  lendemain  matin  à mon  lever  } l’Abbé  Bafqui 
fne  vint  trouver , & m’ayant  rendu  toutes  les  dépê- 
ches dont  il  eftoit  chargé  pourmoy  , lefquelles 
m’afTuroient  de  la  facisfa&ion  que  l’on  avoic  reçue 
à la  Cour  de  la  nouvelle  de  mon  partage  , & que 
pour  confimer  toutes  les  paroles  que  j’avois  don- 
nées au  Peuple  de  Naples  , de  la  protection  , & puif- 
faot  fecours  de  la  ïr.inte , l’armée  eftoit  venue  pour 
fournir  tous  ceux  que  l’on  pourroit  defirer.&  débar- 
quer tout  ce  que  l’on  auroit  befoin  , & d’hommes  & 
de  munitions;  il  me  préfnta  enfuité  l’état  de  toutes 
les  chofes  qu’elle  portoit  : Et  venant  au  detail  , je 
luy  demandai  de  combien  d’argent  nous  pourrions 
eftre/ecôtllbs  > & qu’il  faloit  fa:rc  débarquer  vn 
homme  qui  en  fût  chargé  de  la  part  du  Roy,pour  le 
diftribuer  fuivant  me»  ordres , l’afturant  qu’il  feroit 
rtiénagéavcc  route  fort  d’œconomie  , &que  je  ne 
fouffrirois  point  qu’on  fit  de  dépenfe  inutile.  Il  me 
dit  qu’il  y avoir  cinq  cens  mille  francs  ; Mais  que 
n’ayant  pu  toucher  à Gènes  , pour  y recevoir  cette 
fomme , elle  n’eftoit  qu’en  lettres  de  charge  , qu’il 
faloit  que  je  la  filfe  trouver  dans  Naples  fur  mon 
crédit , & que  le  rcmbourfcmrnt  en  feroitfait  pon- 
ctuellement à Gcnes  à lettre  veuë.  Je  luy  répondis 
que  ce  qu’il  me  propofoit  eftoit  inutile. puifque  dans 
vne  ville,  où  le  dcfotdre  avoir  régné  fi  long-temps, 
tout  le  monde  avoir  caché  fon  argent , & mis  à cou- 
vert , & que  s’il  m’avoit  efté  poflible  d’y  en  trouver, 
je  m’en  ferais  fervi  vtilemcnt , & l’armée  m’auroit 
trouvé  en  vn  aurre  état  que  je  n’eftois  pas:mais  qu’il 
faloit  renvoyer  promptement  quelques  vaifleaux  , 
pour  nous  en  rapporter  , puifque  c’eftoit  lachofc 
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qui  nous  eftoit  la  plus  néceflaire.,  & donc  nous  man- 
quions davantage,  Enfuite  , je  luy  demandai  fi  l’on 
nous  avoir  fait  venir  du  bled’.il  me  dit  que  non, mais, 
que  l’on  avoic  laifle  l’ordre  d’en  faire  charger  des 
vaiflcaux  en  Provence,  qui  arriveroient  bicn-tôt , & 
que  nous  n’en  manquerions  point.  Je  m’infoimai  de 
ce  que  l’on  nous  pourroit  débarquer  d’infanterie,  il 
me  dit  tel  nombre  que  je  demanderois  : je  propo- 
fai  que  l’on  me  donnât  fix  mille  hommes  , il  trou- 
va que  c’efloit  trop  i je  me  réduifîs  à quatre  mille , 
& puis  à trois , à deux  mille  cinq  cens  , & à deux 
mille  ; enfin  je  me  reflreignis  à dix-huit  cens  , qui 
fuc  ce  dont  il  convint,  & que  l’on  pouvoir  mettre  à 
terre  fans  defamer  les  vaifleaux.  Je  m’eftois  atten- 
du à quantité  de  Cavaliers  démontez,  mais  il  me 
falut  contenter  de  la  Compagnie  des  gardes  de  la 
Reine  , qui  avoit  autre  fois  efté  celle  de  Mpnfîeur  le 
Duc  de  Brezé , & celle  de  Monfieur  de  jKnicamp  , 
n’ayant  point  d’autres  gens  à me  donneT^jfroprcs  à 
monter  à cheval.  J’avois  prétendu  quatre-vingts 
milliers  de  poudre  , mais  je  me  contentai  de  qua- 
rentc , qui  me  furent  promis  avec  dçs  balle  & îqef- 
ches  à proportion.  J’avois  demandé  des  moufquets 
& des  piques  en  quantité,  pour  armer  d^Pinfante- 
rie  , des  Telles , brides , & piftolets  . pour  faire  deux 
mille  chevaux  , & me  ferois  réduit  â la  moitié;Mais' 
foie  qu’on  n’eût  pas  eu  le  temps  d’en  charger  fur 
l’armée, ou  qu’on  l’eût  oublié , l’on  me  dit  n’en  avoir 
pas  apporté.  L’on  demeura  d’accord  de  me  débar- 
quer dix  pièces  de  canon , & que  je  n’ayois  pour  céc 
effet  qu’àfaires  des  pontons, & les  faire  trouver, pour 
les  recevoir , à la  pointe  de  Pofilippe.  Enfuite,  ayant 
inftruit  l’Abbé  Bafqui  de  l’état  de  toutes  les  chofes 
qui  s’eftoieot  paflee  depuis  mon  arrivée  , luy  ayant 
rendu  compte  de  toutes  mes  négociations  avec  la 
Nobleflc  , donc  la  réunion  nous  clloit  fl  néceflaires. 
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8c  que  je  renois  infaillible  , dés  qu’il  apprendraient 
que  j'avois  de  fi  puiffans  fccours  en  main , & que 
l'  l’armce  navale  efioit  à mes  ordres  i II  me  dit  que 
l’armée  & tous  les  fccours  eftoient  envoyez  au  Peu- 
■ pie  de  Naples  , & dévoient  obcïr  à celuy  qui  luy 
commandoic  , & qui  avoit  la  principale  autorité 
dans  la  ville.  Je  luy  répliquai  que  c’eftoit  moy.puif- 
quéles  fccours  , & le  commandement  de  l’armée 
eflant  chofes  qui  regardoient  la  guerre  , le  Peuple 
m’ayant  donné  le  mefme  commandement  de  fes  ar- 
mes, qu’à  Monfieur  le  prince  d’Orange  en  Hollan- 
de, de  celles  des  Eftats  , & de  plus  le  titre  de  Défen- 
feur  de  fa  liberté  , la  difpofition  de  toutes  les  cho- 
fes qui  regardoient  la  guerre  m’appartenoit  , & ne 
dc’pendoit  que  de  moy  fcul.  Il  me  repartit  que  Gen- 
narc  en  eftoit  le  Chef,  & le  Généraliffimc  , & la 
France  ayant  crû  qu’il  avoir  l’abfolu  pouvoir  dans 
la  ville  , il  ne  pouvoir  s’empêcher  de  s’adreffer  à luy. 
Je  luy  fis  connoître  fon  incapacité  , fon  manque 
d’expérience , & fon  peu  de  crédit  s Qu’il  ne  fe  mê- 
loit  quafi  plus  de  rien  } qu’il  n’y  avoit  pas  mefme  de 
j:  - feurcré  de  fe  fier  à luy  , tenant  toujours  quelque 
commerce  fecret  avec  les  ennemis  , & fe  laidant 
gouverner  par  des  gens  fufpe&s  d’intelligence  avec 
eux  ; & qû’enfin  j’avois  acquis  l’eftime  & la  confian- 
ce de  tout  le  peuple  , dont  je  difpofois  comme  il  me 
plaifoit.  Quand  vous  aurez  fait  voir  , me  dit-il, 
voftre  autorité  abfolue  dans  la  ville  que  vous  en 
elles  le  maiftre , & que  l’on  n’ obéît  qu’à  vos  ordres, 
l’on  ne  s’adreffera  plus  qu’à  vous  : Mais  jufques-là# 
£ je  ne  puis  m 'empêcher  de  traiter  de  la  part  du  Roy , 
avec  celuy  qui  a paru  jufqu’ici  avoir  lcprincipar 
commandement.  Je  luy  promis  qu’il  en  feroit  éclair-’ 

Ici  le  lendemain  , 8c  que  s’en  retournant  coucher  lui 
l’armée  navale  , je  luy  en  manderois  des  nouvelles  , 
par  vn  Gentil-homme  que  j’envoyerois  à ceux  qui 
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avoicnt  l’honneur  de  la  commander,  pour  leur  faire 
compliment  fur  leur  arrivée , les  informer  de  1 état 
de  toutes  les  affaires  , leur  demander  les  fecours 
dont  nous  cftions  convenus,  & dont  j’auroisbefoin, 
remettant  de  le  faire  jufques  à tant  que  je  le  puffe  au 
nom  de  tout  le  Peuple,  & au  mien, comme  en  eftanç 
le  Chef , ayant  dépouillé  Gcnnare  de  fon  autorité  , 
& que  pour  cét  effet , je  m’en  retournerois  à Naples 
dés  que  j’aurois  dîné. 

Je  commandai  aufli*  tôt  à Pcpe  Palombe  , Onof? 
frio  PifTacani , Carlo  Longobardo , & Cicio  Batti- 
miello  de  s’y  rendre  avec  leurs  Compagnies,comme 
gens  de  confiance,  & qui  m’eftoient  nécefTaircs 
pour  l’execution  du  deffcin  que  je  veaoisde  pren- 
dre : & laifTant  toutes  les  troupes  fous  le  comman- 
dement du  Baron  de  Modéné , je  luy  ordonnai  de 
continuer  le  blocus  d’Averfe  , en  fe  confcrvant  dans 
les' quartiers  que  j’avois  pris  de  Julianne  , & Saint 
Antimo  , & le  chargeai  de  me  faire  favoir  tout  ce 
qui  fe  paiferoit  de  nouveau,  & de  ne  rien  entrepren- 
dre fans  mes  ordres  , que  je  luy  envoyerois  pon- 
ctuellement tous  les  jours.  En  fortant  de  table  je 
montai  à cheval  pour  aller  à Naples , où  je  fus  reçu 
avec  des  applaudiflemens  extraordinaires  , mon 
crédit  8c  ma  réputation  y eftant  augmentez  par  le 
bruit  des  chofes  qui  s’efloient  paffées  dans  Tefcar- 
mouche  d’Averfe,  8c  par  le  tranfport  de  joie  où  je 
trouvai  toute  la  ville , de  l’arrivée  de  l’armée  na- 
vale , 8c  de  voir  l’exécution  des  paroles  que  j’avois 
données  de  la  part  du  Roy  , d’vn  puilTant  & prompt 
fecours.  Gennare  ne  fe  Tentant  pas  d’aife  ; non  feu- 
lement par  la  part  qu’il  prenoit  à celle  du  public  , 
mais  par  l’efpérance  qu’il  avoit  de  rétablir  fon  au*, 
torite  , par  l’appui  & les  fecours  que  l’Abbé  Bafqui 
luy  avoit  promis , qui  ne  travailloir  qu’à  nous  defu- 
ç/L  8c  ipetcrç  du  defordre  dans  la  ville  > faifant  en 
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cela  le  métier  defpion,  & de  pcnûonnaire  d’Efpa- 
gne,tel  qu’il  eftoit,quoy  qu'il  fat  chargé,  ea  quali- 
té d’Agentjde  toutes  les  affaires  de  France.  Je  me  fis 
amener  vn  cheval  fiai  s, de  m’en  allai  aulfi-tôt  vifiter 
tous  les  poftcs.pour  voir  en  quel  état  ils  eltoient,  & 
oie  faire  rendre  compte  de  tout  ce  qui  fc  feroit  pafle 
dans  mort  abfence. 

A mon  retour  je  commandai  à Pepe  Palombe , & 
à Mathco  d’Amore  de  fe  tenir  le  lendemain  matin 
à neuf  heures  fous  les  armes  dans  leur  quartier , & 
h Onoffrio  Piffacani  , Carlo  Longobardo , Cicio 
Bartimicllo  , le  Capitaine  Cimino  , Ignatio  Spa- 
gnuolo,  & Graffullo  de  Rofa,  d’eftre  en  bataille  a la 
mefme  heute  à la  telle  de  leurs  Compagnies , dans 
lè  Marché.  Le  Confeil  m’ayant  informé  de  tout  ce 
qui  efioit  furvenu  durant  que  j’ellois  hors  de  la  vil- 
le, je  le  priai  devenir  le  lendemain  matin  encre  huic 
& neuf  me  trouver,  pour  luy  communiquer  vne  af- 
faire d’vne  extrême  conféquenec  : & Vinccnzo 
d'Andréa  m’eftant  venu  trouver  & m’entretenir  à 
fon  ordinaire , de  l’ignorance  & brutalité  de  Gen- 
nare  qui  perdoic  tout,  & cauferoit  la  ruine  totale  du 
Peuple,  li  par  charité  je  ne  voulois  prendre  l’autori- 
té toute  entière,  & me  charger  de  la  conduite  de 
toutes  chofcs;aprés  m’en  ellre  fait  preffer  fort  long- 
temps , je  feignis  de  me  laiffer  perfuader  , & d’en 
prendre  la  réfolution  , par  la  déférence  que  j'avois 
à fes  fentimens  , afin  de  l’engager  plus  fortement  à 
appuyer  vn  deffein  , dont  il  croiroit  cftrc  l’auteur, 
& m’avoir  donné  les  premières  lumières  i je  luy 
donnai  le  bon  foir,  & luy  dis  de  ne  manquer  pas  de 
fc  rendre  le  lendemain  matin  de  bonne  heure  au- 
piés  de  moy  , qui  aurois  grand  befoin  Sc  de  fes  bons 
avis  ,&  de  fon  crédit  pour  exécuter  ce  que  j’avois 
entrepris , & à quoy  il  m’avoir  fait  réfoudre  i Et 
aptes  avoir  foupé,  je  m’allai  mettre  au  lift  pouf. 
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mcrepofcr,&  attendre  le  lendemain,  qui  devoit 
eftrc  , & la  plus  belle  , & la  plus  glorieufe  jour- 
née de  ma  vie,  comme  l’on  le  verra  par  ce  que 
je  fis , qui  me  rcüfiît  hcureufemcnc , & par  l’éta- 
blifloment  folide  de  ma  fouverainc  autorité , que 
j’ai  confervéc  j&fques  au  jour  de  ma  prifon  , avec  3 
vn  refpett , & vne  foûmiflion  plus  grande  des  Peu- 
ples de  Naples , qu’ils  n’ont  jamais  eue  pour  la  per- 
îbn ne  de  leurs  Rois. 
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LITRE  III. 

E me  levai  le  vingtième  de  Décem- 
bre à la  pointe  du  jour,  & m’en  al- 
lai enrendiela  Melîe  , 8c  dc-là  m’en- 
fermant avec  Vincenzfo  d’Andrea  , 
nous  conférâmes  des  moyens  que 
j’aurois  à teni  r , pour  finir  vne  fi  grande , & fi  im- 
portante entreprife  que  celle  que  j’avois  réfolu 
d’exécu|er.fcLc  Confeil  fe  rendre  auprès  de  moy  , à 
qui  je  Jfeentcndrc  que  l’incapacité,  ignorance,  8c 
brutali^^lfc  Gcnnare  perdoie  abfolumenc  toutes 
choies  qu’il  né  penfoie  qu’à  piller,  & faire  fa- 
cagcr  toute  la  ville;  Qu’il  eftoit  temps  de  faire 
cefler  tous  ces  dcforckes  , & qu’ayant  des  ferours, 
8c  des  moyens  en  main  pour  travailler  férieufe- 
-menr  à l’établiflemcnt  du  repos , 8c  de  lalibetté  ,il 
fÿ  faloit  .appliquer  de  tout- Ion  pouvoir  , & régkr 

K v 


iLtffi  El-S  MEMOIRES 
les  choies  de  façon  , que  par  la  police,  & lebotr  . 
gouvernement  que  nous  ferions  obferver  dans  la-.  ] 
ville  , nous  commençaflïons  à nous  mettre  en  cré- 
die  , & acquérir  quelque  réputation  dans  toute  \ 
l'Italie  , qui  nous  cftoit  néccflaire  , afin  que  l'on  1 
vît  que  nefaifant  plus  les  chofes  tumultuaircmcnt,.  | 
mais  avec  ordre  & bonne  conduite  , nous  fuflions  ; 
confidércz  comme  perfonnes  capables  de  poufTer  ; 
about  vn  fi  glorieux  & fi  grand  défié  in  que  ce-  j 
luy  de  tirer  le  Royaume  de  Naples  de  la  domination1 
des  Efpagnols  ; Que  nous  ne  pourrions  les  chaf- 
fer , fans  nous  réunir  avec  laNoblefle  , qui  feule  les  ] 
pouvoit maintenir , en  s’oppofant  parleurs  forces,.  ] 
& par  leur  crédit , à tout  ce  que  nous  pourrions  en- 
treprendre contre  eux  ; Qu’ayant  remarqué  que 
tous  les  Cavaliers  avoient  pour  moy  de  fort  bons.  j 
fentimens  > & y prenoient  confiance  , & que  la.  < 
principale  raifon  qui  les  pouvoit  empêcher  de  fe.  j 
de'clarer  , eftoit  l’averfiondt  fc  foûmettre  à Gen- 
nare  , & aux  autres  perfonnes  du  peuple  pour  qui  { 
ils  avoient  tant  de  haine,  8c  de  mépris  , que  l’on*  1 
ne  les  furmopteroit  jamais  pat  aucun  moyen  -, 
Qu’il  faloit  lever  cét  obftacle , après  quoy  nous.  \ 
trouverions  tout  facile , remettant  l’autorité  en- 
txe  les  mains  d’vne  perfonne  pour  qui  ils  euflent  ' 
del’eftime,du  refpeét , & de  l’affèéHon , & qui1] 
leur  pût  ofter  l’àpprehenfion  d’eftre  fujçts  à l’a- 
veniraux  infultes  . & violences  du  menu  Peuple:.  ' 
Qiie  je  me  trouvois  en  céc  état  , & toutes, 
ces  pui  (Tantes  confidérations  me  faifoiem  réfou-  "3 
dre  à prendre  la  conduire  de  routes  lés  affaires, 
à. me  charger  fcul  du  faix  du  gouvernement,  quoy 
que  je  connufTe  les  farigues  & les  périls  à quoy  j 
iim’expofoit  ; mais  qu’ellant  le  fcnl  moyen  deti-  I. 
ter  le  Royaume  de  la  tyrannie  d’Efpagnc  , j’y  tra- 
xailkrois  autrement  fans  fuccés  , 8c  quc£ai.  ta* 
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moue  que  j’avois  pour  les  Napolitains , j'ellois  ré- 
folu  de  me  facrificr  , & de  mettre  ma  vie  au  ha* 
zard  de  la  guerre  du  poifon  , des  affaffinats  , des 
tumultes  , & des  féditions  , à quoy  m'expoferoie 
l’envie  de  beaucoup  de  gens , & la  rage  de  ceux  que 
je  voudrais  tenir  dans  le  refpeft  & dans  la  crainte , 
en  les  empêchant  de  continuer  les  brigandages  , 8c 
les  infolcncc8  qu’ils  avoient  coutume  de  prati- 
quer , pour  donner  à tout  le  monde  le  repos  & la  li* 
bette. 

Sur  quoy  je  les  priai  de  me  dite  fans  contrain- 
te , & fansaucune  confidération  leurs  avis,  eftanr 
réfolu  d’acquicfcer.à  leurs  fentimens,  quels  qu’ils 
puffenc  eflre.  Ils  furent  tous  conformes  , & ap- 
prouvèrent non  feulement  ma  xéfolucion  , mais 
me  lièrent  tous  d’vnc  voix  , de  ne  pas  différer  plus 
l’ong-  temps  de  la  mettre  en  exécution  ; qu’é- 
tans  en  éllat  de  fe  perdre  , & ne  fe  pouvans  fau- 
ver  fansce't  expédient , ils  eftoient  tous  réfolus , a- 
vec  tout  le  Peuple  , dont  ils  me  répondoienr  des 
intentions  , d’employer  leur  fang  , &c  leurs  vies 
pour  l’établiffcmcnc  & la  confcivarion  de  mon  au- 
torité. 

Voyant  vne  fi  belle  difpofition  , je  commandai 
à tous  les  Officiers  de  fe  rendre  à la  telle  de  leurs 
feldats  dans  le  Marché  , fit  à mus  les  Capitaines 
des  quartiers  d'y  faire  affcmbler  tout  le  Peuple  , & 
d’y  aller  attendre  mes  ordres  $ Je  chargeai  les  fleurs 
Antonio>Scaciavenco,  & Auguftino  Mollo  , de  s’en 
aller  de  fa  part  de  tout  le  Peuple  , & de  la  mienne 
particulière  , trouver  Gcnnarc  , pour  le  remercier  de 
toutes  les  fatigues  qu’il  avoit  prifes  jnfques  là  ffe 
maintenir  la  ville , & la  confcrvcr  en  fi  bon  c'rat , k. 
garantie  de  retomber  fous  la  cruelle  & violente  do- 
mination des  Efpagnols:Mais  comme  il  eftoie  temps 
4'cablit  quelque  ordre,  dans*  Naples- , & d’ache- 
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ver  ce  que  l’on  avoit  fi  heureufement  commencé, la 
Nature  ne  luy  ayant  pas  donné  les  lumières  , ni  la 
capacité  néccflairc  pour  foûcenirdes  affaires  d’vn  & 
grand  poids,  tout  le  monde  m’avoit  généralement 
prie  de  m’en  chargcrjQu’il  cftoit  temps  qu’ils  pen- 
lat  a fc  repofer,  après  avoir  fi  long- temps. ,& fi  vti- 
lcment  travaillé  -,  Que  pour  fa  récompcnfe  l’on 
luy  offroit  le  gouvernement  du  Château  neuf  quand- 
nous  en  ferions  les  maiftres  vn  titre  de  Duché  ou 
de  Principauté' de  la  plus  belle  des  terres  que  l’on 
confifqueroit  fur  les  ennemis  » & cinquante  mille 
ccus  de  rente pour  luy,  & pour  les  fiens  , Que  l’on 
ne  feroit  rien  fans  fes  avis  ; Qu’il  auroit  la  fecondo 
place  dans  le  Gouvernement  & dans  les  Confeils* 
aufquels  il  préfi.dcroit  en  mon  abfence  } Qu’atten- 
du le  nombre  d’enAemis  qu’il  s’eftoit  fait  r^ns  le 
\ temps  de  fon  adminiftration  , l’on  luy  pcrmmroit 
d’avoir  des  gardas  , & de  les  mener  avec  luy  pour  fa 
fçuretéjEtqu’enfins  s’il  confidéroit  ferieufement  les 
offres  que  l’on  luy  faifoir  , il  devoir  fe  louer  de  la 
reconnoifiancc  que  l’on  avoit  de  fes  fervices,  s’efti* 
mer  heureux  de  voir  fa  fortune  fi  bien  établie  , & fe 
voir  décharger  avec  plaiffr  du  tracas  des  affairesi 
dont  auffi- bien  il  n’eftois  pas  capable  , & fe  réjouir 
de  fe  voir  girenci  de  tant  de  périls  & d’accidens  fa* 
cheux  qui  l’avoienc  menacé  jufqucs  ici  , en  fe  dé- 
pouillant de  bonne  grâce  entre  mes  mains  de  l’auto- 
rité que  le  Peuple  pour  de  très-  imposantes  raifons 
ne  pouvoir  ni  ne  devoit  pas  laifter  plus  long-temps 
entre  les-fiennes  ; Et  que  s’ii  ne  prenoit  volontaire* 
ment  ce  parti,  l’on  le  contraindioit  â le  fuivre  par 
toutes  forces  de  moyens , & que  ce  feroit  avec  bien- 
dudéplaifir,  que  l’on  fc  verroit  forcé  de  rccourirà 
des  voies  de  fait , & de  violence  , & travailler  àda 
perte;  comme  à celle d’vn  ennemi,  & d’vn  perturbar- 
teair  du  re^os  publia,,.  . ....  j 
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Ces  deux  Meflieurs  luy  reprefentérent  toutes  ces 
chofes  avec  beaucoup  d’efficace  , & d’éloquence , 
eftans  de  fort  habiles  gens  :ftlais  luy  , qui  d’vn  na- 
turel timide  , auroit  à*genoux  accepte  ces  condi- 
tions avantageufes  , qu’il  avoit  niefmc  recherchées 
plulîcurs  fois  -,  fe  croyant  appuyé  de  l’armée  de 
France  , & animé  par  la  confétencc  qu’il  avoir  eue 
avec  l’Abbé  Bafqui  ,.  répondit  infolemment  qu’il 
vouloir  demeurer  le  maiftre  , & fauroit  fort  bien 
maintenir  l'on  pouvoir  & fon  autorité.  L’on  me 
rapporta  cette  réponfe  ; & je  montai  aufli-tôrà 
cheval fuivi  de  mes  domefliques  , & des  François 
qucj’avois  auprès  dejfmy  > dont  le  nombre  cftoir 
déjà  accru  des  (leurs  de  Mallet  & Villeprcux  Capi- 
taines dans  le  Régiment  de  la  Morte  , perfonnes  de 
mérite  & de  valeur  , qui  de  la  garnifon  de  Porto- 
Jongonne  eftoient  venus  avec  des  lettres  de  Mon- 
fieur  de  Fontenay  pour  prendre  employ  ; des  Sieurs 
de  Beauvais , d’Aprtmont , de  la  Serre,  & Chevalier 
de  la  Vifelette  , dont  les  vns  eftoient  venus  de  Ro 
me  , & les  aunes  de  Venife  , & quelques  autres,, 
que  l’envie  de  fervir  dans  la  guerre  que  nous  allions, 
faire  , & de  fuivre  ma  fortune  , avoit  attirez  , 3c 
accompagné  de  Vincenzo  d’Andrea  ,*  & des  princi- 
paux du  Confeil , jem’cn  vins  dans  le  Marché  : où 
ayant  fait  faire  lilence  , je  déduifis  tomes  les  rai- 
lions  que  j’av  ois  déjà  alléguées  , & demandai  ea- 
fuite  qui  l’on  defiroit  qui  commandât  dans  Naples,, 
de  Gennare  , ou  de  moy.  L’on  me  répondit  par  de 
grands  cris  , que  l’on  ne  vouloir  plus  ouïr  parler  du 
commandement  de  Gcnnaïc  , homme  br-utal  3c  in- 
capable i Que  l’en  vouloit  vivre  & mourir  fous  le 
mien  , m’ayantde  trop  elïcncielles  obligations  , 3c 
ne  croyant  obtenir  que  de  moy  fcul  , le  repos,  & !a. 
liberté.  Ce  qui  fut  fuivi  d’vn  applaudilfcment  gé- 
nial en  ma.  faveur,.  &.d!yncti  YüiY-erfchdc  Vive: 
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le  Duc  de  Guife  noftrc  Roy  , nous  n’en  volons 
point  d’autre  que  luy  , & n’en  reconnoittons  jamais 
d’autre.  '*  ■* 

J’appaifai  tout  ce  bruit , & leurs  dis  que  mon  am* 
binon  clloit  plus  réglée  ; Qu’il  n'eftoit  pas  temps  de 
fc  faire  vn  maillrejqu’il  faloit  auparavant  challcr  les 
EfpagnolsjQu’vne  refolution  fi  précipitée  caufcroic 
infailliblement  &'  leur  perte,  fie  ta  mienne,  m’attire- 
xoit  l’envie  de  toute  l’Europe,  & nous  priveroit  de 
tous  les  fccours  que  nous  devions  attendre  , fie  qui 
nous  eftoienr  fi  néccfiaires  >■  Ec  que  plutôt  que  d’y 
confentir , je  me  rembarquerois  fur  l'armée , Ô£  me 
reti rerois  i Qijc  je  ne  fongeois  qu’à  les  fervir , fie  me 
facrifîer  pour  les  tirer  de  l’efclavage  , fans  prétendre 
d’autre  récompenfe  que  celle  , que  jetireroisd’vncfi 
belle  & grande  aétioniôc  fort  facisfait  de  leur  amitié 
pour  moy  , j’allai  dans  la  Concerie  , Lavinare  , & 
généralement  dans  tous  les  autres  quartiers  de  la 
ville , où  tout  fe  pafla  de  la  mcfme  façon  , & d’vne 
maniéré  encore  plus  obligeante.. 

Ce  grand  tour  qu’il  me  falut  faire , ne  me  permit 
que  de  me  rendre  fort  tard  dans  le  Convent  de  Saint 
Laurent, où  fcfont  toutes  les  délibérations  qui  con» 
cernent  les  affaires  du  Royaume  -,  J’y  fis  aufli-tôt 
Ibnner  la  cloche , pour,  y aflembler  tous  les  Corps  , 
de  Ville,  des  Capitaines  des  Otincs  , de  ceux  de  la: 
Milice  , fie  du  Confeil.  S’y  e flanc  rendus , je  leur  dis 
que  je  les  avois  tous  fait  venir  , non  pas  pour  leux 
demander  l’autorité  fie  commandement  abfolu  que 
lé  Peuple  m’àvoit  déféré  tout  d’vnc  voix , Mais  pout 
les  avertir  , que  l’ayant  accepté  , ils  euflent  à le  faire 
entendre  à tous  les  particuliers  ,.leur  défendre  à pei- 
ne la  vie  de  plus  recevoir  , ni  rcconnoître  d’autres- 
ordres  que  les  miens  ; Que  je  protegerois.Sc  trairte- 
lois  comme  vn  bon  pere  , tous  ceux  qui  fc  renge- 
aoient.  daas-kdevoir. fi£.m-’obeùoient.dc.hon  cceut  j, 
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■y  Mais  aufli  que  je  ferois  punir  tous  ceux  , qui  à: 

J l’avenir  ne  me  rendroitnt  pas»  toute  forte  de  refpcél,. 

' & de  déférence. 

>:  Apres  quoy,je  les  congédiai,  & m’ayant  etté  rap- 

L;  . portez  que  Gennare  incitoit  vne  grande  émeute  par- 
mi  le  menu  peuple  , luy  perfuadant  que  je  n’avois- 
pris  le  commandement  à la  veue  de  l’aimée  , que 
. pour  remettre  la  ville  entre  les  mains  delà  France, Sc 
- que  fous  prétexte  de  procurer  la  liberté  , je  leur  al- 
j | lois  feulement  faire  changer  de  fers,  & leur  en  faire 
I \ porter  de  plus  rudes, & de  plus  pefans  que  ceux  dans. 

( lefquels  les  Efpagnols  les  avoient  retenus  jufqucs- 
t L ici , & fait  fouffrir  vne  fi  cruelle  tyrannie,.  La  nuit 
{ ? eftant  trop  avancée  , pour  aller  appaife r ce  tumulte, 
citant  accompagne  d’ordinafte  de  l’infolcnce&  du 
, defordre  , je  remis  cette  affaire  au  lendemain  , & 

L mandai  à Gennare  qu’il  prît  vne  bonne  réfolurion»; 
que  j’irois  fur  les  dix  heures  à la  Mette  aux  Carmes,. 
&que  fi  il  ne  fe  dépouïlloit  de  fon  autorité  entrer 
mes  mains , que  je  luy  ferois  couper  la  tcfte.la  met- 
tre fur  l’epitofe  du  Marché  , *8c  ferois  pendre  à vne 
potence  qui  eftoit  plantée  au  milieu  , fon  corps  par.' 
•yo  pied  : Et  me  mettant  au  lit  pour  me  repofer,  j’at- 
t-  rendis  le  jour  avec  vne  ertréme  impatience  pour- 
achever  ce  que  jlavois  fi  heuteufement  commencé.. 
’E  Cependant  il  fe  fit  force  allées  & venues  , 3e 
• h quantité  de  cabales , que  je  diflîpai  neantmoins  avec: 

attez  de  facilité.  Le  matin  je  me  levai  de  fort  bonne' 
T heure  , force  Cavaliers  me  vinrent  faire  leur  cour», 
rf  & les  gens  les  plus  imporrans  de  Naples  , entre.- 
autres  Mazillo  Caraciolo  , Marco  Antonio  Bratt- 
«acio  , & Bartholoméo  Griffo  , que  je  réfolusde: 
r faire  Mettre  de  Camp  du  Régiment  de  mes  gardes,. 

1 pour  eftre  homme  de  qualité  , vieux  foldat  de  beau- 
coup de  mérite  , & d’expérience  , & l’autre  Mettre- 
de  Camp  gé  aérai  x pour.  cQxs.  vue  perfouac  de: 
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naillancc  , de  beaucoup  de  capacité  , qui  avoit  porte 
les  armes  toute  fa  vie  beaucoup  de  réputation,^ 

& qui  eftoit  ennemi  irréconciliable  des  Efpagnols, 
de  qui  il  avoit  efté  fort  mal  traitté.  Le  Peuple 
neanemoins  ayant  pris  ombrage  de  leurs  perfon- 
ncs , ce  projet  n’eut  point  de  fuite  , voulant  déférer 
quelque  choie  à leur  averfion.  Mais  je  tins  tou- 
jours auprès  de  moy  le  vieux  Marco  Antonio  Bran- 
cacio  ,'donc  je  l’uivis  les  confcils  en  toutes  les  im- 
portantes occalions  , m’en  eftant  toujours  bien 
trouvé  , & ayant  tiré  beaucoup  d’avantage  de  la 
confiance  que  j’avois  en  luy.  • 

Je  defeendis  fur  les  huit  heures  à la  Meilè  , & 
apcés  l’avoir  entendue  , je  haranguai  le  Peuple, qui 
m’écoutac favorablement  ,& que  je  trouvai  paries 
réponfes  , & par  les  mcfmes  cris  & acclamations 
que  le  jour  précédent  , plus  réchauffe  , plus  affe- 
ctionné pour  moy  , & plus  réfolu  de  me  vouloir  ’» 
pour  fon  Roy  , dont  je  les  difluadai  par  les  mefmes  I 
raifons  , luy  difant  réfolument  que  je  me  retirerois  t. 
icl’abandonnerois  s’il  vouloir  perfifter  dans  cette  ]'* 
penféc.  Je  montai  à cheval  pour  m’en  aller  à Saint 
Auguftin  fuivi  de  plus  de  vint  mille  perfonnes  , o& 
j’apprisque  les  Corps  de  ville  & le  Confeil  "efloier.t 
aflemblez  , eftant  le  lieu  ordinaire  où  ils  ont  ac-  '■ 
coûtumé  de  faire  leurs  délibérations  , & m’eftant 
arrefté  fous  les  feneftres  de  là  falle  on  ils-eftoient 
au  Confeil  , j’envoyai  • le  Capitaine  de  mes  gardes,  ) 
pour  favoir  ce  qu’ils  faifoienc  , & leur  mandai 
qu’il  eftoit  fort  inutile  après  lcûravoir  fait  entendre  ■ 
ma  voloncé  , qu’ils  s’imàginaftcnt  avoir  quelque  * 
chofe  à réfoudre  j Que  tout  le  Peuple  m’avoit  re- 
connu , & que  par  les  acclamations  générales  , ils 
entendoient  quelle  eftoit  fa  volonté  -,  Que  s’ils  pen-  ' 
foient  y apporter  ou  quelque  difficulté,  ou  quelque 
modération , je  o’ayoïs  qu’à  le  lailTer  aller , ayant. 
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jj*  affez  de  peine  à le  retenir  , & qu’il  les  jetterois  tous 
par  les  feneftres.  Ils  me  demandèrent  viv  peu  de 
^ patience,  fie  que  je  ferois  fort  fatisfait  de  leur  zélé 
& de  leur  obeïlTince  \ 8c  vn  moment  après  , ils 
m’apportèrent  vn  réfultat  de  leur  alTembléc  , figné 
de  tous  les  a di flans , par  où  ils  me  dédavoient  pour  i 
ciriq  ans  , Duc  de  la  République  , avec  vn  pouvoir 
j,  abfolu&  fouverain  j ce  qui  fut  approuvé  par  le 
lu  contentement  & les  cris  de  tout  le  Peple, 
p.  Après  quoy  je  m’en  allai  dans  le  Marché  -,  où  je 
trouvai  cinq  ou  fix  mille  hommes  fur  les  armes. 


mutinez,  & faifant  vn  étrange  tumulte.  Je  m’a- 


vançai vers  eux, pour  favoir  qui  lesôbligeoit  à cette 
4 émeute  -,  ils  me  répondirent  que  Gennare  leur  avoit 
jj  fait  entendre , que  je  n’avois  pris  l’autorité  , que 
pour  les  remettre  entre  les  mains  de  la  France  , 8c 
que  je  prenois  poffdlion  du  Royaume  au  nom  du 
Roy  , faifant  état  de  faire  débarquer  ce  qu’il  y 
avoit  de  ttoupes  fur  l’armée  , pour  leur  livrer  la 
ville,  à quoy  ils  ne  confentiroient  jamais,  fouhait* 
tans  vnc  entière  liberté  , & de  voir  leur  Royaume 
4 indépendant  de  tout  autre  } Qu’autremcnt  ils  fe 
I verroient  toûjqprs  fujet  d’vnc  autre  nation  , ce 
qu’ils  ne  vouloicnt  plus  fouffrir  , eflant  le  principal 
motif  qui  les  avoit  obligez  de  prendre  les  armes» 
pour  chalfer  les  Efpagnols  , & fe  rendre  libres } ce 
qu’ils  n’obtiendroient  pas  , s’ils  eftoient  fourni  aux 
François,  dont  la  domination  leur  feroit  egalement 
rude  fie  infupportable  ; Qu’ils  en  voulaient  bien  les 
fecours  & la  protection  , mais  non  pas  la  fujétion; 

..Et  quand  ils  leur  avoient  envoyé  demander  de  l’af- 
j fiftance  , ils  avoient  cru  l’obtenir  fans  autre  intérefl: 

’ !v  que  celuy  de  raffoibliflement  fie  de  la  ruine  de  leurs 
' ennemis.  Je  tâchai  a les  détromper  , fie  leur  faire 
r perdre  cette  erreur  , prife  fans  aucun  fondemenr,. 
‘ . les  alfurant  que  la  France  n’avoit  point  de  pareille* 
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intentions  $ que  j’en  cftois  fuffifamment  inftruir,] 

• ayant  en  charge  , comme  j’avois  déjà  fait,  de  leur  1 
donner  parole  du  contraire , & que  l’on  ne  donnoit 
point  decommiflion  à des  pci  Tonnes  comme  moy , 
pour  les  defavouër,  & leur  faire  recevoir  le  démenti 
• des  chofes  que  l’on  leuravoit  commandé  d’avancer 
de  la  part  d’vne  Couronne,  fi  exadte  à exécuter  tout 
ce  qu’elle  promettoit  pofitivement , & fi  religieufe  â 
l’obfcrvation  de  fa  foy  -,  Que  j’en  eftois  vne  caution 
à laquelle  il  dévoie  ajoûter  toute  créance  , 3c  que  je 
n'aurois  jamais  accepté  le  titre  de  Défenfeur  de  leur 
liberté  , pour  aider  à la  leur  faire  perdre  , au  lieu  de 
la  leur  faire  obtenir.  ] 

L’on  me  répondit  que  l’on  n’auroit  point  de  fon- 
pçon  ni  de  défiance  de  moy , fi  je  n’eftois  nai  Franr  . 
çois,  mais  que  l’on  avoit  fujet  de  tout  craindre  d’v- 
ue perfonne  qui  citant  de  la  Nation  preféreroit  tou»- 
joursles  interdis  à toute  autre  chofe.  Je  leur  ré- 
pondis que  ce  n’eftoirpoint  Ton  intércfl  , mai»  que 
je  n’en  avois  doint  d’autre  que  le  leurs  mon  ferment 
fait  fi  folemnellcment  , quand  j’avois  accepté  le 
commandement  de  leurs  armes  , m’ayant  difpcnfé  i* 
de  tout  autre,  & me  faifant  ccfldfcd’cftre  François,  k 
pour  me  rendre  Napolitain  , dequoy  ils  ne  dévoient 
pas  douter  , ne  l’ayant  fait  que  par  la  permifiion  & 
l’ordre  de  mon  Roy  , qui  par  là  inc  difpenfoit  de  ce 
que  je  luy  devois , en  approuvant  que  je  m’enga- 
geafiedans  leur  fetvice.  Vn  des  plus  murins  s’opi- 
niâtrant à me  dire  que  je  ne  pouvois  me  détacher 
. del’amitié  de  ma  patrie  , & où  j’avois  pris  la  naif- 
fance  s je  luy  repartis  que  j’ellois  nai  dans  ta 
felouque  qui  m’avoit  apporté  , & que  je  ne  con- 
noiflois  rien  au  delà.  Cette  réponfc  à quoy  ils  ne 
s’attendoient  pas , les  furprit  fi  agréablement  ,&  fut 
reçue  avec  tant  de  plaifir, qu’ils  en  firent  vne  grande 
jfalvc , & s’ççtiércQt  tous  cnfemble , qu’ils  vouloienç 
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t;  vivre  8c  mourir  avec  moy  , & fcrcfolvoicnt  à n’a- 
b voir  jamais  d'autre  Maiftre. 
p Delà  je  marchai  à l'Eglife  des  Carmes  , où  je 
vi-  trouvai  Gennare  qui  étonné  de  ma  bonne  fortu- 
ne, & fc  croyant  fans  fupporc , & fans  appui , m’ac- 
tendoic  à la  porte  de  l’Eglife  , bien  informé  de  ce 
qui  s’eftoit  palîe  à Saint  Laurent , à Saint  Auguftin  , 
te  au  Marche'.  Il  fc  mit  à genoux  devant  moy  , 
me  demanda  pardon  , me  pria  de  luy  accorder 
c?  tous  les  avantages  que  je  luy  avois  envoyé  offrir 
la  veille  , & jettant  fa  canne  à mes  pides  , que  je 
sj  luy  ordonnaf  de  reprendre  en  qualité  de  mon 
Lieutenant  , me  fit  vne  renonciation  de  fon  pou- 
fai  voir  pardevant  Notaires  rque  nous  lignâmes  tous 
:1  deux  fur  Je  baluflre  du  grand  Autel , & fîmes  fi- 
gner  comme  témoins  aux  principaux  des  affiftans , 
après  quoy  l'on  chanta  le  Te  Deum , & nous  en- 
tendîmes la  MefTc  cnfcmble  j je  luy  fis  auffi  drefTer 
yn  a&e  qu’il  me  demanda  de  toutes  les  grâces  8c 
avantages  que  je  luy  avois  accordez  , & enfuire 
de  mille  acclamations  & cris  dejoye,  je  rentrai 
f dans  le  Convent , & le  menai  dîner  avec  moy  dans 
p mon  appartement.  A l’ifTuc  duquel  , Mazilio 
j Caraciolo  m’eftant  venu  repréfenter  que  le  haras 
du  Roy  cûoit  entièrement  ruiné  ; je  luy  donnai 
l'ordre  néceffaire  pour  faire  remettre  toutes  les  ca- 
vales qui  en  avoient  efté  prifes  , & je  fus  fi  pon- 
ctuellement obeï  , qu’ils  s’en  trouva  fort  peu  de 
perdues  pour  en  prendre  foin  avec  plus  d'au- 
torité, je  luy  fis  expédier  les  provifions  de  grand 
Efcuyer  du  Royaume , charge  pofledée  de  temps 
immémorial  par  ceux  de  fa  Maifon  , 8c  qui  avoic 
g efte  exercée  par  le  Marquis  de  Saint  Erme  , fon 
oncle  } ce  qui  l’obligea  depuis  à plus  d’affiduité 
‘{  auprès  de  ma  perfonne.  J’envoyai  aufli-tôt  cher- 
j c.her  Augoftino  Mpllo  Avocat  fameux  , & grand'. 
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ami  de  toute  la  Nobleffe  , pour  avoir  eu  entre  les 
mains  les  affaires  des  principaux  , 8c  iuy  donnai  or- 
dre de  les  avertir  de  cous  ccs  bons  évenemens  , de 
l’arrivée  de  l’armée  , & de  la  facisfadion  qu’ils  dé- 
voient avoir  , de  n’avoir  plus  à s’adreffer  qu’à  moy 
qui  avois  l’autorité  abfoluë  , 8c  me  pouvois  dire  le 
maiftre  j après  quoy  ilsn’avoient  plus  à craindre  les 
infolenccs  de  la  canaille  , ayant  en  moy  vn  Protc-  ! 
élcur  puiffant , & fort  affedionné  à leurs  intérefts. 
Je  fis  enfuire  écrire  par  tout  le  Royaume,  & d reflet 
des  Manifcftcs  que  j’envoyai  par  toutes  les  Provins  i 
ces  , ayec  tant  de  fuccés  , que  peu  de  temps  après 
toutes  les  villes  généralement , à la  referve  des  for-  j 
tereffes  , m’envoyèrent  affurcr  de  leurs  obeïffanccs,-3 
& témoignèrent  vne  extrême  joie  de  n’avoir  plus  à 
reconnoître  que  mon  autorité,  que  je  pris  tous  les 
foins  imaginables  de  rendre  jufte  & agréable  , qe 
m’étudiant  qu’à  obliger  tout  le  monde , 8c  m’acque- 
xir  l’cftime  8c  l’amitié  générale  , à quoy  je  reufiis 
heurenfement. 

J’avois  fait  préparer  vn  grand  régal  compofé  de 
toutes  forces  de  rafraichiffemens  , & de  toutes  les 
chofcs  qui  fe  pouvoient  trouver  dans  vne  ville  gran- 
de , riche  , 8c  fuperbe  , mais  qui  jbuffroir  depuis 
plufieurs  mois  les  incommoditèz  des  révoltés  & de 
la  guerre  , dont  il  y avoir  I a charge  de  douze  félon-  -, 
ques , pour  envoyer  à ceux  qui  commandoient  l’ar^'  ! 
mée  du  Roy  , 8c  leur  rendre  compte  de  mefme' 
temps , de  l’état , 8c  difpoficion  où  fe  trouvoit  Na- 
ples , de  la  renonciation  que  Gcnnare  m’avoit  faite  ’ 
de  fon  autorité  , de  l’ctabliffement  de  la-  mienne, 
du  confcntcment  général  de  tout  le  Peuple  , 8c  du 
titre  qui  m’avo:c  cfté  donné  de  Duc  de  la  Républi- 
que » joint  à celuy  de  Défenfeur  de  fa  liberté  , 8c 
de  Généraliflîme  de  fes  armes  . Et  que  par- là  , je 
û’avoisplus  de  lieu  de  douter  que  l'armée,  ne  fut  à' 
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, mes  ordres  , puifque  T Abbé  Bafqui  m’avoir  afluré 
; qu’elle avoit  ceux  du  Roy  ,de  nVn  recevoir  que  de 
la  perfonne  qui  feroit  le  Chef  du  Peuple  , & le  raaî- 
,.tre  abfolu  de  la  ville  , Que  ce  difeours  m’avoir 

- obligé  de  tenter, ce  que  j’avois  fait  fi  heui  eufernenr', 

- & d’établir  ma  puiffance  pour  l’abaiffcmcnt  de  celle 
;i.de  Gennare. 

’Jt  Le  ficur  de  Taillade  à qui  j’avois  donne  cette 
.commiffions,  devoir  auffi  faire  mes  complimens  aux 
./Généraux  , & à tous  les  Officiers  particuliers  , & 
.-faire  inftance  de  ma  part , que  l’on  me  débarquât 
^tpns  les  fecours  dont  j’eftois  convenu  deux  ou  trois  - 
Jours  auparavant , avec  ledit  Abbé  Bafqui  i Mais  je 
^fus  contraint  de  différer  fon  départ  par  l'éloigne- 
ment de  l’armée  qui  s'eftoit  retirée  de  la  veut*  de  la 
-ville  , pour  aller  brûler  , comme  elle  fie,  cinq  vaif- 
ifeaux  des  ennemis,  qui  eftoient  mouillez  fous  Ca- 
Jftciamare  , leurs  Chefs  voulant  effacer  par  cette  pe- 
Jtîte  aéfcion  , la  honte  qu’ils  avoient  eue  de  n’avoir 
^pas  à leur  abord  , pris  ou  fait  périr  toute  la  flotte 
•./d’Efpagne  , comme  ils  l’avoient  pu  facilemenfl^Sc 
. fans  rien  hazarder  s’ils  euffent  voulu  ; ce  qui  auroic 
j terminé  toutes  les  affaires,  & forcé  le  Vice-Roy,  & 
^tousfcs  Efpagnols  de  fc  rendre  à diferétion  , eftant 
jdépourveus  généralement  de  toutes  chofcs  , & ne 
..pouvant  après  vne  perte  fr  confidérable  recevoir  au- 
Jcun  fecours  4e  dehors.  Ils  firent  donc  embarquer  ce 
Jqu’ils  purent  de  gens , fur  leurs  vaiffeaux  , qui  levant 
Jl’ancre  fc  mirent  à la  voile,  pour  aller  livrer  à ceux 
Jdc  France  , vn  combat  qu’ils  n’avoient  pas  voulu 
^gagner  lors  qu’ils  n’eftoient  pas  en  état  de  leur  refi- 
îfter , ni  de  fè  défendre  : En  effet  la  bataille  navale 
^fe  donna, qui  dura  cinq  ou  fix  heuresjMais  l’avanra- 
j ge  de  part  ou  d’autre  fut  fi  peu  confidérable,  le  tout 
(S’cftant  pafTé  à fe  canonner  fans  venir  â l’abord» 

,j  que  je  ne  m’arrefterai  pas  à en  faire  ie^écic  » le  de- 
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tail  en  ayant  cfté  fû  , & ne  voulant  point  employer 
de  temps  qu’à  raconter  les  chofcs  qui  me  regardent. 
Les  tfpagnols  s’en  revinrent  vne  partie  fe  mettre  à 
couvert  fous  le  Châceau  de  l’Oeuf , & l'autre  s’eu 
alla  mouïller  dans  le  port  de  Bayes. 

Dés  que  l’armée  du  Roy  parut  à noftre  veue,  ! 
j’envoyai  le  fieur  Taillade  s’acquiterde  la  corn- 
million  que  je  luy  avois  donnée  , & demander  de 
ma  part  les  quarente  milliers  de  poudre  que  l’on 
m’avoir  promis , & les  autres  munitions  de  guerre, 
aveele  débarquement  des  dix-huit  cens  hommes  de 
* pied , des  gardes  de  y Reine  Mère,  &du  fieur  de1 
Manicamp  ,.pour  mettre  à cheval , que  l’on  m’avoit 
fait  cfpérer  ; & pour  recevoir  les  dix  pièces  de  canon- 
qui  m’ertoient  promifes,j’avois  fait  faire  à la  pointe 
de  Polilippe  des  pontons.  Toutes  ces  choies  luy 
furent  accordées  , mais  ne.  s’exécutèrent  pas  ; Je  j 
luy  avois  donné  charge  en  mefme  temps  , de  prier 
tous  les  Généraux  , & les  principaux  Officiers  de 
l’armée  , de  venir  mettre  pied  à terre  au  mefme 
enclroit  , où  je  prétendois  leur  donner  à dîner,  ’ 
pour  conférer  avec  eux  de  toutes  les  chofes  que  nous 
avions  à faire  de  concert  , principalement  de  l’at-  ' 
taque  des  Efpagnols  , qui  n’ayant  pas  de  forces  ! 
fumfantes  pour  garnir  tous  leurs  portes  & leurs 
vaifleaux  feroient  contraints  de  fc  defarmer  , ou  cm 
terre  ou  en  mer , ou  d’eftee  fi  foibles  aux  deux  en-^ 
droits  , s’il  vouloient  partager  leurs  gens  , qu’il' 
faloic  de  nécclfité  qu’ils  perdirent  vn  combat  , & 
tout  ce  qu’ils  tenoient  dans  la  ville  , fi  l’armée  & 
moy  venionsaux  mains  aveceuxen  mefme  temps; 
Mais  comme  c’eft  4 la  mer  à régler  la  terre  , les 
avions  qui  s’y  font  , dépendant  du  vent , j’atten-  ; 
drois  le  fignal  qui  me  feroit  fait  de  l’armée  , & me 
tiendrois  prert  à donner  dés  que  je  la  verrois  s’ap-  . 
pareiller  au  combat. 
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Le  fieurde  Taillade  vint  me  rapporter  beaucoup 
£ de  belles  paroles,  & de  promeffes,  de  tout  ce  que  je 
r luy  avois  ordonné  de  demander  de  ma  part , & l’Ab- 
à bé  Bafqui  me  vint  trouver , accompagné  du  Perc  de 
[ Juliis  , pour  régler  plus  particuliérement  avec  moy 
> toutes  les  affaires.  Je  les  reçus  à bras  ouverts, 
^ croyant  que  cette  conférence  me  devoit  eftre  d’vne 
'j  entière  fatisfaélion  > mais  je  reconnus  qu’il  ne  vou- 
l|  joie  que  chercher  des  prétextes  de  fe  plaindre  de 
J moy  , & que  l’on  n'avoit  point  d’intention  de  me 
' donner  du  fecours.  Il  m’offrit  le  débarquement  des 

Mais 
m’au* 


^ troupes  , que  je  fouhaitois  paffionnément  ; 
i ayant  demandé  de  l’argent  , fans  quoy  elles 
roientefté  non  feulement  inutiles , mais  tout-à-faic 
préjudiciables, & ruïneufes,il  me  répondit  qu’il  n’en 
^ avoic  point  à me  donner  , les  lettres  de  change  fur 
Génesne  pouvant  pas  eftre  fi-tôt  acquitées.  Je  luy 
dis  que  H les  troupes  mettoient  pied  à terre  fans  que 
'■  jeune  de  l’argent  pourles  payerai  me  feroit  impof- 
fible  de  les  faire  vivre  avec  ordre, & que  s’imaginant 
, eff  re  en  vn  païs  de  conquefte  , & en  vne  guerre  nou- 
vel'e,  je  ne  pourrois  les  empêcher  de  piller  ni  de  vi- 
,1  vre  Iicencieufement.lcs  (oldatsne  fc  réprimant  que 
1 par  le  châtiment,  que  l’on  ne  peut  faire  quand  ils  ne 
P font  pas  payczi&  qu’ainfi  leur  iqfolencc,  & leur  de-  . 
reglement  attirccoit  non  feulement  la  haine  du  païs 
courre  la  Nation  Françoife  -,  mais  qu’ayant  mcfme 
affaire  à vn  Peuple  cruel  & emporré  , qui  fc  voyant 
^ maltramé , par  ceux  dont  il  efpéroit  du  fecours, ne 
manqueroic  pas  de  les  égorger  tous  , & moy  avec 
eux  , & que  ce  feroit  vn  affuré  moyen  de  re'rablit 
:k  les  affaires  d’Efpagnc.  Pour  remédier  à cét  incon- 
[ venient  . je  luy  dis  que  jeCivois  que  l’on  joiioit 
' . grand  jeu  fur  l’armée  , & qu’il  y avoir  beaucoup 


d’argent , & qu’il  feroit  aiféen  bo 
fer  deux  mille  piff  oies,  dequoy  je 


bourfillant , d’amaf- 
me  contentcrois, 
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en  atten  tant  de  plus  grandes  fournies  > & qu’ayant 
dequoy  payer  les  gens  que  je  demandois  , pour  huit 
ou  dix  jours  , je  me  ferois  fort  dans  ce  temps  de 
chaflcrles  lifpagnols  de  toute  ta  ville  , & me  fine 
d’emporter  quelqu’un  des  trois  châteaux  , & don- 
nerois  le  moyen  à noftre  armée,  en  tenant  occupées 
en  terre  toutes  leurs  forces  , de  trouver  leur  flotte 
defarmée  & delà  prendre  toute  , ou  de  la  brûler. 
Il  me  répondit  que  l’armement  s’eftant  fait  fi  à la 
‘halle,  tout  le  monde cftoit  fi  dépourveu  d’argent, 
qu’il  ne  pourroit  pas  feulemcnr  me  fournir  cent  pi-  V 
(tôles.  Sur  quoy  je  luy  répliquai  , que  cqla  eftanr,, 
il  ne  faloit  pas  loger  à me  donner  des  troupes , [ 
dont  je  me  paflcrois  fort  bien  , &coulcrois  le  temps  , 
jufqucs  à ce  qu’il  eut  fait  venit  de  l’argent  , fans-j* 
quoy  , au  lieu  de  profiter  de  leur  débarquement , je  ; 
ferois  perdre  ta  répution  à la  France  , & il  m’en  f 
coûteroic  infailliblement  la  vie  , & nous  procure-  ; 
rions  aux  ennemis  des  avantages  , qu’ils  n’efloient  r 
pas  en  cftac  d’efpérer. 

. L’on  a pris  de  cette  réponfe  , le  ptétexte  de  fc  j, 
plaindre  de  moy  ,& de  dire  , que  j’avois  refufé  les  | 
fecours  que  l’on  m’avoit  voulu  donner  j pourvou-1 
loireftre  indépendant  de  ta  France  , & croire  me  ; 
pouvoir  mainteniijjpins  elle.  Mais  je  taille  à juger, 
à ceux  qui  confidc'reront  ces  chofes  ici  fans  palfion, 
fi  ma  conduire  eft  plus  blâmable  , que  ta  manière 
d’agir  que  l’on  a tenue  avec  moy. 

Je  demandai  enfuicc  de  la  poudre, l’on  me  promit 
de  m’en  donner  > & envoyant  des  felouques  pour  la 
quérir  , l’on  les  chargea  de  trente- fix  barils,  trente 
qui  furent  envoyez  à Gcnnare  pour  la  munition  du 
Tourjondes  Carmes  ,*6c  feulement  fix  pour  moy, 
me  faifant  efpérer  le  refte  des  quarente  milliers  que 
je  n’ai  jamais  vu  , n’en  ayant  pu  tirer  davantage. 
Four  l’artillerie,  mes  pontons  ne  fe  trouvèrent  pas 

aflez 
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i$fcafTez  bien  faits  au  gré  des  Officiers  de  l’armée  , qui 
dirent  ne  pouvoir  fhazarder  , qu’ils  ne  furent  ra- 
commodez  ; ce  que  je  fis  faire  inutilemenr.  Pour 
ï*'  ‘ des  mèches,  & des  balles  l’on  ne  parla  point  de 
m’en  donner. 

L’abbe'  Bafqui  me  pVopofa  de  m’en  aller  fur  l’ar- 
mée, pour  m’aboucher  avec  les  Généraux  ; Mais 
outre  que  je  ne  pouvois  ni  avec  honneur  , ni  avec 
hicnfeance , m’y  rendre,  vn  Gouverneur  ne  fortanc 
jamais  de  fa  place  affiégée  , eftant  chargé  de  la  feu- 
retéde  la  ville  , du  commandement  des  armes  , Sc 
de  ^autorité  fur  tout  le  Royaume  , il  n’cû:  cfté  ni 
honnefte,ni  raifonnablc  que  je  me  fufTe  mis  en  dan- 
ger que  Naples  fe  fût  perdue  , durant  qu’vn  vent 
contraire  m’auroit  empeché  de  venir  remédier  au 
defordre  qu’auroit  caufé  mon  abfcnce  > le  refpeét 
feul  de  ma  perfonne  , & ma  prefence  y maintenant 
dans  l’ordre  , & le  devoir  , vn  peuple  turbulent  & 
f,  feditieux.  Quand  je  n’aurois  pas  eu  taures  ces  rai- 
fons  , il  m’en  fit  la  propofîtion  de  façon  à ne  me  pas 
k*  petfuadcr  , mais  à me  donner  de  l’ombrage  , & de  la 
R 'défiance:  De-forte  que  je  m’apperçus  qu’il  n’avoit 
••  point  d’autre  fin, que  celle  de  me  rendre  de  méchans 
!»  offices , en  publiant  comme  il  fit , à fon  retour.que 
si  non  feulement  j’avois  refufé  toutes  les  afliltances 
que  l’on  m’ avoir  offcrtes;Maisme!me  que  je  n’avois 
pas  voulu  avoir  de  correfpondance  ni  de  commerce 
. avec  les  Officiers  de  l’armée, & eut  de  plus  la  malice 
de  me  faire  dire  en  confidence, par  le  Peie  de  Juliis, 
que  je  me  gardafTe  bien  d’aller  fur  l’armée  navale, 
puifque  l’on  avoir  l’ordre, & le  dcflcin  de  m’arrefter. 
Ledit  Pere  , par  la  mefme  iniligation  , dit , qu’il 
” ’avoit  reconrû  que  j’avois  penfée  , au  dîner  que  je 
f voulois  dônncr  à Pofilippe , de  retenir  les  Officiers 
i?  qui  débarqueroient  pour  oftages  , jufques  à tant 
F que  l’on  m’eût  donné  toutes  les  affiiîances  que  j’a- 

h.  L 
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vois  demandées  , & que  l'on  m’avoit  promifies  i Ce  J 
qui  fut  vn  artifice  , pour  empêcher  que  nous  ne 
puiflîons  avoir  de  communication  enfemble  , où 
nous  euffions  pu  nous  éclaircir  de  toutes  les  fourbe- 
ries de  ce  galand  homme  , que  je  vérifiai  par- là,  : 
comme  j’en  cftois  déjà  fuflîfamment  informé  , qu’il 
eftoit  vn  cfpion,  & penfionnaired’Efpagne  : jeeroi  J 
qu’il  n’.y  a perfonne  , qui  considérant  attentive- 
ment fa  conduite  , n’en  foit  perfuadé  auffi-bicn  que 
moy  , & qui  ne  le  juge  plutôt  vn  Agent  d’Efpagne, 
que  de  France.  J’en  eus  encore  des  preuves  plus  ef- 
Kncielles.  Caria  Noblcfle  ayant  envoyé  favoir  de  . 
moy  , fi  l’armée  en  dependoit , dans  la  réfolution,en 
ce  cas,  de  fe  déclarer,  je  luy  fis  part  de  cette  bonne  , 
nouvelle  } & dés  le  foir  mefme  , il  fut  trouver  Gen- 
nare  , pour  l’alTurer  qu’elle  n’avoit  ordre  que  de  luy 
obéir  -,  ce  qu’il  publia  dés  le  lendemain  , afin  de  ; 
rompre  mes  defleins  , & de  rengager  tous  les 
Cavaliers  dans  le  fervice  d’Efpagne  , plutôt  que 
de  fe  voir  loûmis  à l’infolencc  8c  brutalité  de , 
Gennare. 

Il  arriva  vne  chofe  , qui  faillir  à me  defefpérer,  j 
& me  faire  perdre  patience.  Deux  vailTcaux  chaigcz 
de  bled , qui  venoient  aux  Efpagnols  , furent  pris 
par  l’armée  , à noftre  veue ; J’en  eus  vne  extrême 
joie  , me  perfuadant  que  le  Ciel  nous  les  avoic 
envoyez  rciiraculcufemcac  pour  nous  tirer  de  la  né- 
cefiité  : mais  l’on  les  fit  palier  à Porto!ongone,nous 
donnant  de  méchantes  exeufe s , & oous  failant  ef-  : 
perer  leur  retour  de  jour  en  jour.  La  malice  fut 
pou/Tée  plus  loin  , car  l'Abbé  Bafqui  me  difanr, 
que  l'armée  manquoit  de  bifeute  , & qu’il  prioit 
de  l’en  pourvoir  , en  attandanc  qu'il  luy  en  pûc 
venir  de  Provence , 8c  de  mefme  temps  beaucoup  de 
bled  pour  nous  j il  ne  m'en  reftoit  qu’environ  pour 
trois  lemames  , j’ca  fis  bifçotcr  la  moitié  : après 
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^uoy , m’ayant  confumé  vnc  partie  de  mes  vivres, & 
rendu  inutile  ; il  me  laifla  mon  bifeu  r , me  difaot 
qu’vn  vaifTeau  en  avoit  apporté  à l’armée , & qu'clic 
n’en  avoit  plus  de  befoin. 

Il  me  fit  enfuitc  vne  proportion  afiez  ridicule, 
qui  fut  de  faire  donner  la  protc&ion  du  Royaume 
de  Naples  à Monficur  le  Cardinal  de  Sainre  Cécile; 
A quoy  je  luy  répondis  que  j’eftois  trop  fervireur 
de  Moniteur  le  Cardinal  Mazarin  fon  fiere  , pour 
consentir  à vnc  chofe  fi  forr  contre  fa  réputation, 
qui  le  rendroit  la  rifée  & la  fable  de  Rome  , le  fai- 
fant  Prore&eur  d’vne  République , qui  ne  pouvoit 
palTer  que  pour  chimérique  , puifqu’elle  n’efioic 
encore  qu’en  idée.  Il  empoifonna  aufli  cette  judi- 
cieufe  réponfe,  & s’en  fervic  pour  débiter , que  non 
feulement  j’eftois  ennemi  de  la  France  , mais  mcfme 
de  feu  Monfieur  le  Cardinal  Mazarin  , & de  toute 
fa  famille. 

Vincenzo  d’Andrea  , partifan  fecret  d’Efpagne, 
prit  quelques  mefures  avec  luy  , pour  me  tendre 
vn  piège  , que  je  reconnus  d’abort  , & évitai.  Ce 
fut  que  pour  faire  voir  l’cncier  etabiiflement  de 
mon  autorité  , jedevois  faire  battre  monnoye,  8c 
ne  fouffrir  que  celle  du  Roy  d’Efpagne  eut  aucun 
cours  , afin  de  me  rendre  inutile  le  peu  d’argent  que 
je  pou  vois  avoir.  Je  témoignai  approuver  cét  avis; 
& de  fait , j’en  fis  fabriquer  d’argent  & de  cuivre; 
mais  avec  cette  précaution  , que  quand  j’en  faifois 
faire  pour  mille  écus  , il  n’y  en  avoit  que  pour 
cinquante  tout  au  plus  au  coin  de  la  République, 
le  refie  cfioit  à la  marque  d’Efpagne  , mais  dattée 
de  l’année  précédente.  De  quoy  l’on  fe  voulut 
fervir  pour  me  nuire  ; mais  j’appailai  par  mes  rai- 
fons  vn  petit  tumulte  que  l’on  excita  fur  ce  fujct,& 
crus  qu’il  valoit  mieux  ne  fe  pas  lailTcr  emporter  à la 
vanité , que  de  fe  mettre  en  état  de  mourir  de  faim. 

L ij 
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L’on  me  voulut  faire  vn  nouvel  embarras  dont  je  1 
me  tirai  avec  vigeur , & réfolution.  Gennare  s’en  j1 
vint  à la  telle  de  quantité  de  gens  de  la  populace,  |; 
me  demander  cumulcuairement  la  grâce  de  Miguel  4 
de  Santis  , eftant  vne  perfonne  fort  aimée  de  toute 
la  ville',  pour  l’agtéable  fervice  qu’il  luy  avoit  ren- 
du dans  les  premières  féditions  , d’avoir  coupé  la 
telle  à Dom  Pcpe  Caraffe  , & fait  traîner  fon  corps  ; 
par  les  rues  ; me  repréfentant  que  fi  je  lefaifois 
mourir  , l’on  croiroit  que  je  le  facrifiois  au  rclTen- 
timent  de  la  NoblelTe  , pour  qui  je  témoignerois 
par-là  trop  d’inclination  ; ce  qui  mettroit  le  Peuple 
au  dcfefpoir.  Je  luy  répondis  que  fon  fupplice  im- 1 
porcoit  à la  confervation  de  mon  autorité  , fa  te-  ' 
mérité  &fon  infolence  ayant  elle  trop  exceffives 
& trop  publiques , pour  demeurer  impunies.  Il  me  ’ 
dit  que  tout  le  monde  vouloir  que  je  luy  pardon-  ' 
nafle  , & que  fi  je  refufois  vne  prière  qu’ils  avoieot 
li  à cœur  , il  arriveroit  vne  générale  fédition.  Je 
luy  reparcis  que  je  n’eftois  pas  d’humeur  à fouffrir 
que  l’on  me  fie  faire  les  chofes  par  force  ; que  la 
Conféqucnce  en  feroit  trop  dangereufe  ; que  je^oa- 
lois  accoûcumcr  le  peuple  à me  porter  plus  de  re- 
fpcét  , & à me  venir  demander  à genoux , les  grâ- 
ces que  l’on  defiroit  obtenir  de  moy , & non  pas  s’i-  ! 
maginer  de  me  faire  , par  la  crainte  , condefcendre 
à leur  volonté  } Que  ce  procédé  fi  peu  fournis  avan-  i 
ceroit  fa  mort , contre  mon  intention  , puifque  fi 
l’on  s’y  fût  pris  d’vne  manière  plus  raifonnable  , 8c 
plus  plaine  de  dcférence  , je  luy  aurois  accordé  la  j 
vie  ; Que  je  ne  craignois  point  les  tumulces  , ayanc 
affiez  de  crédit , & de  réfolution  pour  les  appaifer  , 
contenir  la  ville  dans  le  devoir  , & faire  punir  ceux 
qui  voudroient  s’émouvoit  , & que  fi  j’entendois  le 
moindre  murmure  , l’on  verroir  bicn-tôt  les  po- 
tences du  Marché  , garnies  des  plus  emportez  , 8Z 
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des  plus  mutins  i Qu’ils  apprirent  à connoître 
mieux  mon  humeur  & la  Façon  dont  il  fnloit  agir 
avec  moy  : Et  appellant  vn  de  mes  gardes  , je  luy 
commandai  devant  eux  d’aller  porter  l’ordre  à Ber- 
nardo  Spiriro  Auditeur  général  , de  faire  confeflèr 
Miguel  de  Santis  , & de  l’aller  faire  exécuter  à 
l’heure  mefme  , fur  le  chemin  d’Averfe  , d’y  faire 
planter  vn  pouteau  fur  lequel  on  mettroit  fa  telle , 
& attacher  à vn  arbre  fon  corps  par  vn  pied,  avec 
vn  écriteau  , que  je  l’avois  fait  mourir  comme  per- 
sonne féditieufe  , & fanguinaire  , defobeïfTant  à 
mes  ordres , & meprifant  mon  autorité.  Ce  qui  fut 
fait  ponctuellement , à la  grande  fatisfa&ion  de  la 
NoblcfTe  , dont  l’amitié  pour  moy  redoubla  beau- 
coup , voyant  la  ponctualité  que  j’apportois  à l’e- 
xécution de  mes  paroles  , & le  foin  que  je  prenois 
de  les  venger,  & de  les  fatisfaire.  Après  quoy  , con- 
gédiant ceux  qui  m’eftoient  venu  haranguer , avec 
tanc  d’effronterie  & d’imprudence  , je  m’allai  pro- 
mener par  toute  la  ville  , pour  voir  ce  que  pro- 
duiroient  les  menaces  que  l’on  m’avoit  faites  , 
& j’y  trouvai  les  mefmes  marques  de  refpeCl  , 
6c  d’amour  qu’à  l’ordinaire  , fans  que  perfonne 
osât  fe  plaindre  , ni  ouvrir  la  bouche  fur  ce 
fujet. 

Vn  foir  l’Abbé  Bafqui  fut  trouver  Gennare  , 
qu’il  crut  outré  du  peu  de  cas  que  j’avtoisfait  de  luy 
& d/  fon  interceflion  ; & confultant  avec  luy  les 
moyens  de  me  perdre  il  luy  promit  eti  ce  cas  l’af- 
fiftatice  de  la  France  , & le  rétablüTcment  jdc  fon 
autorité.  Ils  n’admirent  dans  cette  conférence  fe- 
crecte  , que  Tonno  BafTo  , & quelques  autres  leurs 
adhérans  , avec  le  DoCteur  Francifco  de  Pati , hom- 
me qui  ne  leur  eftoie  point  fufpeCt , pour  avoir  con- 
certé à Rome  , à mon  infçu  ,deux  jours  auparavant 
mon  départ,  avec  Monfieur  de  Fontenay , de  rendre 
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le  Royaume  de  Naples  tributaire  à la  Couronne  de 
France  , & avoir  tenu  depuis  vn  commerce  fecrcc 
avec  lu  y. 

Sur  les  cinq  heures  du  matin  , le  dit  Francifeo 
de  Pati  me  vint  trouver  , & me  demandant  audian- 
ce  , fe  mit  à genoux  à la  ruelle  de  mon  li& , & me 
rendit  compte  de  tout  le  détail  de  ce  qui  s’eftoit 
parte  entre  l’Abbé  Bafqui  & Gcnnarc  > ce  qu’il  avoir 
négocié  auec  Monrteur  de  Fontenay,  & générale- 
ment tous  les  fecrets  de  leur  correfpondance , dont 
il  me  promit  déformais  de  m’avertir  pon&uelle- 
ment , me  demandant  pour  récompenfc  de  cét  im- 
portant fervice  vne  charge  de  Préfident  en  la 
Chambre  des  Comptes.  Et  l’Abbé  Bafqui  m’effant 
venu  trouver  le  matin  à mon  lever  , je  luy  dis  cftre 
fort  furpris  de  fa  conduire  , & que  s’il  cftoit  payé 
desEfpagnols  , & avoit  deflein  de  les  fervir  , il  n’en 
pourroit  pas  tenir  vne  autre.  Ce  difeours  l’étonna 
& fit  changer  de  couleur  î II  commença  d’entrer 
dans  de  grandes  juftifications , & me  fit  mille  pro- 
tertations  , & d’amitié  & de  fervice  j à quoy  je  luy 
repartis  , qu’il  ne  m’éblouïroit  pas  par  fes  beaux 
difeours  ; Que  je  le  eroyois  fort  habile  , mais  qu’il 
ncl’ertoitpas  a fiez , & avoit  la  phyfîonomie  trop 
épaifle  pour  me  dupper  ; Que  je  eroyois  qu’il  avoit 
fort  lû  Machiavel } mais  que  quand  je  voudrois 
jouer  d’efprit , j’aurois  vne  politique  fi  rafinée , que 
j’y  ferois  en  deux  heures  des  commentaires  , qu’il 
n’enrendroit  pas  en  dix  ans  d’étude.  Il  me  dit  ne 
comprendre  rien  en  tous  ces  difeours,  & je  les  luy 
voulus  expliquer , en  luy  déclarant  que  je  favois  fes 
intrigues  les  plus  fecrettcs,  fes  négociations  avec 
Gennare  , les  defleins  pris  avec  luy  contre  mon  au- 
torité , ma  liberté  & ma  vie.  Ce  qu’il  voulut  nier 
effrontément.  Mais  il  fut  tout-à-fait  embarraffé  , 
quand  je  luy  racontai  pat  le  menu , le  détail  de  tout 
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ce  qui  s’cftoit  pafie  , & les  moyens  dont  ils  fc 
prétendoient  fervir  pour  exécuter  leurs  intentions  ; 
je  luy  nommai  mcfme  toutes  les  perfonnes  qui 
avoient  connoilfance  de  ce  complot.  11  me  parut 
foct  inquiété)  & fc  retranchant  fut  la  négative  , il 
perdit  toute  contenance  , quand  je  luy  découvris 
quejetenois  toutes  ceschofesde  Francifco  de  Pâ- 
ti , & luy  dis  la  récompeofe  que  je  luy  avois  ac- 
cordée , pour  vn  fervice  fi  fignalé  , & que  s’il  vou- 
loit , je  le  ferois  venir  pour  les  luy  foûtenir.  Il  per- 
dit la  parole  , & faifi  de  frayeur  , crut  que  c’cftoit 
fait  de  fa  vie  $ mais  je  le  rafiurai , en  luy  jurant  que 
j’aYois  tant  de  refpeét  pour  le  carattére  qu’il  avoir 
d’Agcntdu  Roy  , que  quelque  chofe  qu’il  eût  en- 
trepris contre  moy  , au  lieu  d’en  avoir  du  reflenti- 
ment , il  ne  trouveroit  en  moy  que  des  carefies , Sc 
vndeflein  de  le  feruir  i Que- je  voulois  par  mon 
procédé  luy  faire  avouer  , que  j’avois  pour  la  Fian- 
ce plus  de  zélé  » plus  de  pafiion  & de  fidélité  , que 
luy  ; puifqu’il  ne  travailloit  qu’au  rétablificmene 
des  Efpagnols  , en  cherchant  tous  les  moyens  de 
faire  manquer  vne  enrreprife  fi  avjntageufe  à la 
Couronne  , & ménageant  la  perte  du  ferviceur  le 
plus  pafiionné  , le  plus  fidèle , & le  plus  dcfintc- 
refle  qu’elle  auroit  jamais  ; & que  moy  , malgré 
tous  ces  artifices  & fa  méchanceté  , je  demeure- 
rois  dans  le  refpeél  , & ne  fongeois  qu’à  facrifier  ma 
vîe pour  fa  gloire , & fes  avantages!  Quej’eftois 
alluré  qu’il  feroit  defavoüé  d’vn  fi  infâme  procédé  : 
Que  ce  n’eftoit  point  par  ordre  de  la  Cour,  qu’il 
agilToit  de  la  forte;  & qu’il  n’eftoit  pas  befoin  de  re- 
courir à de  fi  étranges  moyens  , pour  ruiner  ma 
fortune  , & s’oppofer  à mon  établiflementi  puif- 
que  , fi  ma  perfonne  donnoit  quelque  ombrage  à 
la  Cour  , & que  l’on  ne  voulue  pas  que  je  demeu- 
rafic  d’avantage  à Naples  > au  premier  ordre  quej,e 
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verrois  Ligne  du  Roy  , ou  au  moindre  billet  que  je 
recevrois  de  la  main  de  Monficur  le  Cardinal  Ma- 
zarin,  je  partirois  fans  répugnance  , & irois  ren- 
dre compte  de  mes  avions  > préférant  la  gloire  d’o- 
beïr  & de  fatisfaire  à mon  devoir  , au  plus  grand 
& plu?  folide  établiflement  que  je  pnffe  tenir  de  la 
fortune.  11  fut  futpris  de  me  voir  dans  vne  telle  fou- 
nvffion  , pour  n’avoir  aucun  prétexte  de  me  nuiret 
mais  je  croy  qu’aprés  en  avoir  fi  mal  vfé  avec  moy, 
il  n’eut  garde  de  témoigner  la  vérité  de  ma  condui- 
te > qu’au  contraire.,  il  me  rendit  tous  les  plus  mé- 
dians offices  qu’il  luy  fut  poffible  , afin  de  m’empê- 
cher d’eftre  fecouru  , & d’avancer  par  vn  abandon 
général,  la  perte  d'vn  homme  qu’il  avoir  trop  of- 
fenfé  , pour  luy  pouvoir  pardonner  , & qui  feroit 
toujours  vn  témoin  irréprochable  de  la  perfidie 
qu’il  avoir  eue  pour  la  France. 

Depuis  cette  converfation  il  fejourna  encore 
deux  jours  dans  Naples  , qu’il  n’employa  pas  inuti- 
lement , fuivantees  detfeins  , comme  l’on  le  verra 
par  la  fuite  de  ce  difeours.  Il  tâcha  de  me  faire  tuez 
par  vne  émotion  populaire  ; en  ayant  concerté  les 
moyens  avec  Vincenzo  d’Andrea , & les  autres  per- 
fonnes  de  fa  cabale  , me  voulut  faire  paffer  pour  le 
Tyran  de  Naples  , plutôt  que  pour  le  Reftaurareur 
de  fa  liberté  : & en  cas  qu’il  n’y  pût  réüffir  par  cette 
voie,  qu’il croyoit  plus  honnefte  , pour  ne  pas  pa~ 
roître  avoir  de  part  à vn  accident  que  l’on  n’attrî- 
buëtoit  qu’à  la-  fédirion  d’vne  populace  emportée» 
& tumulcucufe  , il  réfolut  en  levant  le  mafque  de 
me  faire  poignarder  , par  vne  conjuration  qu’il  for- 
ma de  dix-  fépt  perfonnes,  dont  les  Chefs  eftoient 
Tonno  Ballb  , Salvator  de  Gennaro  , & Piétro  Da- 
mico,  leur  perfuadant  qu’eftant  ennemis  de  la  Fran- 
ce , j’eflois  caufe  que  le  Peuple  n’en  recevoir  aucun 
fecours  > qui  leur»  fourniroit  toutes  les  chofes  en 
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:i-  abondance  donc  il  pourroit  avoir  befoin  , des  que 
je  ferois  more  i Se  qu’autrement  l'armée  avoit  ordre 
de  fe  retirer,  & de  les  abandonner.  J’eus  quelque 
foupçon  de  tout  ce  complot , Se  je  jettai  deux  hom- 
nies,  parmy  ces  gens , fnfpefts,  qui  paroifiant  fore 
niai  fatisfait , & fort  animez  contre  moy  , furent 
? reçus  dans  toutes  leurs  a(femblées,&:  m’avertifloienc 
;|  ponctuellement  de  toutes  les  réfolutions  que  l'on,  y 
prenoit. 

L’on  fie  dés  ce  foir  afîembler  quantité  de  peuple 
dans  le  Marché  fous  les  armes,  & entrer  beaucoup 
de  monde  dans  le  Convenc  des  Carmes  où  je  lo- 
geois , & je  fus  furpris  durant  que  nous  eftions 
l’Abbé  Bafqui  & moy  en  conférence  , de  voir  arri- 
I ver  le  Corps  de  Ville  & le  Confeil,qui  demandoienc, 
’ à me  parler  d'vnc  affaire  de  la  dernière  conféqucn» 

; ce,  pour  le  bien  public  ; Vinccnzo  d’Andrea  s’y 
; rencontrant  comme  par  bazaid  , Tonno  Ballo  fut 
( celuy  qui  me  porta  la  parole  , homme  éloquent  Sc 
d’vn  efprit  fort  chaud  , & fort  emporté.  Il  me  dit 
que  le  Peuple  eftoic  fatisfait  de  ma  conduite,  & 
f -avoit  beaucoup  de  reconnoiftance  des  grands  ferv  i- 
ces  que  je  luy  avois  rendus  > Mais  que  i’écabliffe- 
nicnt  de  la  République  eftanr  fi  néccfTaire,  il  me 
j prioitd’en  vouloir  jetter  les  premiers  fondemens  i 
Que  j’y  conferverois  la  qualité'  de  Duc  , & de  Ge- 
néral  de  fes  armes  , avec  le  titre  de  Dcfcnfeur  de  la 
i liberté , que  j’avois  fi  bien  mérité  ; Mais  qu’il  eftoic 
f temps  de  former  vn  Sénat  , fans  l’avis  & délibé- 
ration duquel  il  ne  fe  devoit  ni  rien  ménager  ni  rien 
entreprendre  j & que  de  voir  en  ma  feule  perfonne 
toute  l’autorité, cela  fenroit  trop  fon  Tyran , ou  fen 
Roy  i Qjue  ce  foupçon  m’artircroit  la  haine  de  tout 
Je  monde  , puifqu’il  paroîcroit  que  j’aurois  plus  de 
deffein  d’opprimer  la  ville , Sc  le  Royaume  , que  de 
les  tirer  de  captivité,  , 
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Ce  difcours  captieux  me  furprit , mais  ne  mi- 
tonna pas , & me  fît  rappcllcr  en  vn  moment  tou- 
tes les  lumières  d’efprit  que  je  pouvois  avoir  , qui 
furent  redoublées  par  la  néceflité  où  je  me  vis  , de 
me  tiret  d’vn  pas  fi  gliflant  & fi  dangereux,  y ayant 
de  tous  les  deux  coftez  beaucoup  à craindre  î puif- 
que  fi  je  refufois  la  demande  que  l’on  me  faifoir 
avec  tant  d’inftance  , je  ne  pouvois  éviter  la  mort, 
comme  vn  Tyran  que  je  me  déclarerois  vouloir 
cftre  , ou  fi  j’accordois  ce  que  l’on  defiroit  de  moy, 
je  ne  ferois  plus  qu’vn  fantôme  , fans  crédit  , 8c 
fans  pouvoir.  Chacun  jetta  les  yeux  fur  moy  , at- 
tendant avec  impatience  de  voir  le  parti  que  je 
prendrois , ne  croyant  pas  que  fans  cftre  préparé  , 
je  pufle  en  choifîr  vn  qui  me  fût  avantageux  , ni- 
éviter  vn  péril  évident , & quafi  égal , de  quelque 
cofté  que  je*  voulufîe  pencher.  Je  leur  répondis  en 
riant.  Que  je  m’eftimois  extrêmement  heureux, 
de  ce  que  les  fervices  que  j*avois  efîayé  de  rendre 
au  Peuple  jufques  ici  , eufleot  efté  reçus  agréa- 
blement, & que  j’eufle  eu  l’avantage  de  luy  plaire  \ 
mais  que  ma  joie  fe  redoubloit  en  voyant  fa  paf- 
(ion  avec  laquelle  il  fouhaitoit  de  fe  mettre  en 
République  , fe  devant  fouvenir  que  j’eftois  le 
premier  qui  avoir  propofé  cette  manière  de  gou- 
vernement , & qne  je  defirois  ardemment , puifque 
je  luy  en  avois  fait  venir  la  penféc,  comme  la  ré- 
folution  la  plus  'avantageufe  que  nous  puffions  ja- 
mais prendre  i Que  j’avois  plus  d’envie  que  per- 
fonne  du  monde  de  la  voir  mettre  en  exécution , 
puifque  de  fon  établiffement  dépendoit  le  repos  , 
& la  liberté  du  païs  ; Qu’il  faloit  y penfer , Sc  y 
travailler  férieufement ; Mais  que  toute  l’Europe, 
& Rome  principalement , ayant  les  yeux  fur  noftre 
conduite  , il  faloit  la  prendre  , & fi  jufte , 8c  fi 
xaifonnable , que  Ton  ne  pût  pas  nous  tourner  en 
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r’dicules , les  affaires  dépendant  de  la  réputation, 
qu’il  faloit  ménager  de  forte  , que  nous  ne  fiflions 
rien  dont  les  ennemis  puffenc  tirer  quelque  avan- 
i tage,  qui  obfervoient  foigneufemenr  toutes  nos 
démarches  j afin  de  profiter  de  toutes  les  fautes  que 
i'  nous  ferions  , qui  ne  pourroient  eftre  légères  > nô- 
tre falut  ou  noftre  perte  dépendant  de  la  bonne 
ou  mauvaife  manière  de  nous  gouverner  ; QuNl  y 
. avoir  beaucoup  de  fortes  de  Républiques  , & que 
nous  devions  bien  confidérer,  avant  que  dechoifir, 
celle  qui  nous  feroit  la  plus  avantageufe,  & plus 
; fortable  à l’humeur  & à la  difpoficion  du  païs  -, 
l Que  la  Populaire  avoit  fes  douceurs , mais  aufiï 
: quelle  avoir  fes  inconveniens  3 Qjie  toute  la  ville, 

| & tous  les  Peuples  y auroient  affurément  plus  de 
penchant  3 Que  Naples  eftant  vn  Royaume  rem- 
1 pli  de  NoblefTc , brave,  &généreufe,  qui  avoir 
jufqu’ici  eu  tant  de  part  au  gouvernement  , je 
croyoisfort  dangereux  de  les  en  exclure  , puifque 
• le  defcfpoir  réunifiant  inféparablement  les  Cava- 
- liers  aux  intérêts  des  Efpa^nols  , nous  aurions 
bien  de  la  peine  à refifter  a ces  deux  puifiances 
il  jointes  enfemble  » Que  le  nombre  en  eftant  fi 
) . grand , nous  ne  pourrions  pas  aifément  , ni  les 
charter  tous  , ni  les  exterminer  3 Qu’il  n’y  en  a- 
voitpasvn  qui  n'eût  fes  habitudes,  & fa  fuite, 

: & qu’ainfi  ils  nous  formeroient  des  divifions  dan- 
gereufes  parmi  nous , & feroient  naître  de  fi  grands 
\ embarras,  qu'il  faudroit  des  fiécles  entiers  pour 
les  furmonter  3 Qjje  des  gens  dcfefpérez  eftoient 
à craindre  , qui  n’ayant  plus  rien  à ménager  , met- 
troient  tout  en  vfage  , pour  confervcr  leurs  biens, 
f leurs  vies,  leur  honneur , & leur  rang  3 Que  nous 
ü aurions  à combattre  vn  hydre  renaifiant  ; Que 
jl  je  ne  voyois  pas  quelle  raifon  nous  pouvoir  o- 
j bliger  à nous  jetter  dans  des  périls  fi  difficiles  à 
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furmonter , que  j’ofois  mcfme  afluret  d’eftre  im- 
polftble.nous  attirant  Rome  fur  les  bras , que  nous 
avions  à ménager  ferieufement , puifque  dans  vn 
Etat,  dont  le  Pape  cfloit  le  Seigneur  dominant,  l’on 
ne  pouvoit  pas  faire  vne  fubverfion  générale  , fans 
fa  participation  & fon  confentemenc  , que  nous 
n’obciendiions  jamais,  rencontrant  tant  d'oppofi- 
tions  dans  le  crédit  de  quelques-vns  de  nos  Cava- 
liers , qui  eftoient  liez  de  fang  & de  parenté  avec 
les  Cardinaux  les  plus  accréditez,  & les  princi- 
paux Seigneur  de  cette  Cours  Que  cette  forte  de 
République  ne  nous  pouvoit  jamais  eftre  propre  , 
eftant  bien  plus  raifonnable  d’affoiblir  les  Efpa- 
gnols,  que  de  les  fortifier  de  ceux,  dont  la  valeur  & 
la  confidpration  faifoir  toute  leur  puiflance , & qui 
n’eftant  pas  moins  las  de  leur  cruelle  domination 
que  nous,  ne  penferoient  quand  ils  y verroient  leur 
feureté,  qu’à  travailler  conjointement  avec  nous, 
à chercher  le  repos,  & la  liberté,  & employer  con- 
tre ceux  qui  nous  opprimoicntégalemcnr,leur  fang 
& leur  vie, pour  tirer  la  patrie  de  l’opprcffiom,  fous 
laquelle  elle  languilToit  depuis  taDt  d’années» 
Qu’ainlï  je  croyois  que  nous  devions  penfer  à re- 
gagner route  noftrc  Noblefle,  en  luy  faifanc  con- 
noître  qu’elle  ponvoic  trouver  avec  nous  & fon  re- 
pos & fon  avantage. 

Chacun  applaudit  à mes  raifons  , & demeura 
d’accord  qu’il  ne  les  faloit  pas  exclure  du  Gouver- 
nement ; Et  qu’vne  République  populaire  ne  pou- 
vant s’établir  que  tres-difficilemcnt  neferoit  qu’a- 
vancer noftre  perte.  Je  leur  dis  que  je  ne  voyois 
pas  moins  d’inconvcniens  à la  compofer  pure- 
ment des  Nobles,  qui  tyranniferoient  le  Peuple, 
ayant  la  mémoire  trop  fraîche  des  outrages  qu’ils 
*çi  avoient  reçus , & dont  ils  leur  voyoient  em- 
<o te  les  mains  teintes  du  fang  de  leu’.s  proches^ 
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Qu’ils  n’oublicroienc  pas  l’incendic  de  leurs  mai- 
fons,lc  facagement  de  leurs  biens  , & la  ruine  en- 
tière de  leurs  terres  i & qu’ils  employeroient  le  cré- 
dit & l’autorité  qu’ils  auroient  acquife  , à venger 
leur  paflïon  particulière  -,  Que  les  Efpagnols  y pour- 
raient rencontrer  leur  perce  , mais  que  le  Peuple 
n’y  trouverait  que  des  fers  , au  lieu  de  la  liberté 
qu’il  rcchcrchoit , & fc  verrait  traitté  plus  cruelle* 
ment  qu’il  n’avoit  efté  jufqucs-ici  par  les  ennemis 
pour  qui  il  avoir  pris  tant  d’horreur , & tant  d’a- 
verfîon.Tout  le  monde  s’écria  tour  d’vne  voix  que 
ce  feroic  empirer  fon  mal , au  lieu  de  le  foulager,  & 
qu’il  n’eftoit  pas  queftion  d’en  parler  davantage» 
Mais  qu’il  faloit  s’arrêter  au  choix  d’vnc  Républi- 
que mixte  , où  le  Peuple  & la  Noblcfle  enflent  vne 
égale  autorité.  Je  leur  répondis  que  j’y  voyois  en- 
core beaucoup  de  difficultez  > puifque  nous  ne  pou- 
vions pas  prendre  feuls  la  réfolution  de  l’établir, 
fans  confulter  auparavant  tous  les  Nobles  , les  dé- 
tacher d’avec  les  Efpagnols,  & les  réunir  avec  nous, 
n’eftantpas  jufteque  le  Ciel  leur  ayant  donné  de  d 
grand  avanrages  fur  le  Peuple  , ce  mefme  Peuple 
leur  voulût  faire  la  loy , & formâc  fans  eux  , vne 
manière  de  gouvernement  x où  ils  dévoient  avoir  la 
meilleure  part  : Et  qu’ainfi,  auparavant  que  de  rien 
conclure  , l’on  devoir  leur  donner  avis  de  la  réfolu- 
tion que  l’on  eftoit  fur  le  point  de  prendre.afin  que 
leur  intereft  les  obligeât  à venir  dire  leurs  fenti- 
mens  dans  vne  affaire  , où  ils  dévoient  avoir  le 
principal. 

Chacun  me  dit , que  comme  Duc  de  la  Rcpupli- 
que  , je  devois  leur  écrire  à tous  de  fe  rendre  auprès 
de  moy  , pour  délibérer  fur  la  ferme  du  gouverne- 
ment que  nous  avions  à prendre  , & voir  enfcmble 
les  moyens  les  plus  promts , & les  plusaflùtcz.  de 
-donner  à tout  le  pais  ls  repos  &c  la  liberté.  Je  fuis 
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prcft , leur  dis- je  , de  faire  tout  ce  que  vous  m’or- 
donnerez fur  ce  fujet  î Mais  je  prévoie  de  cette  réfo- 
lution,  des  fuites  fâcheufes  , qui  pourroient  vous 
donner  du  déplaifir,  & que  je  me  fens  obligé  de 
vous  reprefenter > afin  que  vous  n’ayez  pas  à me  re- 
procher que  je  vous  aye  jettez  dans  les  inconve- 
hiens  , dont  j’aurois  bien  de  la  peine  à vous  retirer. 
Nous  donnerons  trop  de  vanité  à la  Noblefle  , G 
nous  avons  recours  à elle,  comme  nous  cftant  ne'- 
celTaire  ; tous  ceux  de  ce  Corps  croiront  que  nous 
reconnoiflbns  noftre  foiblefle  , & que  nous  ne  nous 
Tentons  pas  capables  de  refifter  à nos  ennemis , à 
moins  que  de  nous  voir  foûcenus  de  leur  valeur  , & 
de  leur  autorité  ; & fe  perfuadant  nous  eftre  nécef- 
faires  , ils  nous  tiendront  le  pied  fur  la  gorge  , & 
exigeront  de  nous  des  conditions  que  nous  ne  pour- 
rons ni  ne  devrons  leur  accorder  avec  honneur , St 
le  refus  que  nous  leur  en  ferons.les  aigrilfant  contre 
nous,  les  réunira  plus  écroittcment  avec  nos  enne- 
mis , s’imaginant  que  nous  fournies  furie  point  de 
nous  perdre. 

Mon  fentiment  feroit  donc  de  faire  publier  va 
Manifefte  , par  lequel  je  déclarerois  qu’ayant  efté 
élût  Duc  de  la  République,  j’attends  les  bras  ou- 
verts tous  ceux  qui  voudront  avoir  recours  à moy  i 
Que  ce  titre , aulfi-bien  que  celuy  de  Dcfenfeur  de 
la  liberté  , m’engage  auflï  étroitement  dans  les  in- 
térefts  de  la  NoblcfTe  que  dans  ceux  du  Peuple} 
Qjje  je  les  confidére  également  , Tachant  bien 
neantmoins  faire  la  différence,  que  l’ordrç  du  Ciel 
& la  nai/Tance  apportent  entre  les  perfonnes  ; Que 
je  fuis  comme  vn  bon  pere,  qui  aimant  tendrement 
tous  fes  enfans , fait  la  diftin&ion  d’avec  les  autres, 
de  celuy  à qui  appartient  le  droit  d’aîneffe  : Et 
qu'ainfi  je  convie  tout  le  monde  à recourir  à moy, 
xéfolu  de  traitter  chacun  félon  fes  mérites,  & don- 
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ncr  dans  l’établifTement  que  je  prétends  faire  d’vnc 
République , le  rang  & l’avantage , que  la  vertu  & 
le  fang  doivent  régler  entre  les  perfonnes  ; ainfi  je 
ferai  les  conditions  à ceux  qui  fe  préfenteronr , au 
lieu  de  les  recevoir  d’eux  : Et  comme  il  y a de  trois 
fortes  deNoblefle  dans  le  Royaume,  il  faut  aufli  fe 
gouverner  de  différentes  manières  11  y a des  Cava- 
liers , qui  ont  bien  vécu  avec  noftre  ville  , & avec 
leurs  fujers  , & qui  fe  font  fait  aimer  & eftimer  gé- 
néralement par  leur  fage  conduite  ; à ceux  là,  l’oa 
ne  leur  fauroit  faire  trop  d’avantages,  & de  trop 
bonstraittemens.  11  y en  a d'autres  qui  fe  font  fait 
aimer  dans  Naples  , & qui  onttyrannifé  leurs  fu^ 
jets;  il  les  faut  obliger  à changer  de  conduite,  les 
raccommoder  avec  leurs  vafleaux , de  peur  de  les 
perdre  en  gagnant  leurs  maiflres , & entremettant 
mon  autorité,  pour  les  obliger  de  bien  vivre  enfem- 
ble,  m’engager  à faire  exécuter  pon&uellement  ce 
qui  m’aura  efté  promis  de  part  & d’autre.  Ceux  qui 
reftent , qui  font  également  haïs  dans  leurs  terrer 
& dans  la  ville, ayant  toujours  eu  vne  conduite  vio- 
lente & emportée  , ne  doivent  pas  eflre  exclus  de 
toute  efpérance  de  pardon  , ce  qui  par  néceflité  les- 
rendroit  inféparables  de  nos  ennemis  ; Mais  l'on  les- 
doit  obliger  a s’éloigner  pour  quelque  temps  , leur 
laifTant  la  jouïffance  de  leurs  biens, & ne  les  rappel- 
1er  qu’aprés  avoir  foufferc  vne  cfpécc  de  bannifle- 
mentpour  l’expiation  de  leur  faute,qui  fera  ou  plus- 
ou  moins  long , fuivant  l’apparence  qu’il  y aura  de 
leur  amendement. 

L’on  applaudit  à tout  ce  raifonnemenr,me  priant 
d’agir  en  conformité  avec  la  moindre  perte  de 
temps  qui  feroit  poffible.  Je  me  chargeai  d’jrfatis- 
faire,  repréfenrant  neantmoios  qu’il  faloit.  vn  peu 
de  loifir  ; la  précipitation  gâtant  plutôt, quelle n’a- 
yancc  les  affaires  de  cette  nature*  Tonno  BafTo, 
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apres  avoir  approuvé  mes  raifons , comme  les  au- 
tres , pic  dit  qu'il  n’y  avoir  rien  de  fi  jufte  , ni  de  fi 
raisonnable  que  ce  que  je  venois  de  leur  déduire  } 
Mais  que  comme  l’érablilTemcnt  de  la  République 
devoir  de  néceflïté  tirer  de  longue,  il  croyoic  à pro- 
pos cependant , de  commencer  à former  vn  Sénat. 
Je  me  mis  à Sourire  de  ce  difeours  , & luy  fis  con- 
noîcrc  que  le  Sénat  eftant  le  corps  de  la  République, 
l’écabliflement  de  l’vn  n’eftoit  autre  chofc  que  celuy 
de  l’autre  ; Qij’il  faloit  voir  auparavant , de  quelle 
faÿon  l’on  le  devoir  régler , quel  nombre  l’on  fixe- 
roit  de  Sénateurs , combien  il  y en  devoit  avoir  de 
chaque  Province  , fi  chaque  ville  du  Royaume  en 
devoit  avoir  vn  , combien  de  voix  devoit  avoir  la 
ville  de  Naples , & enfin  mille  chofes  qui  ne  fe  pou*- 
voient  pas  régler  fur  le  champ  ; Et  puis, qu’il  Savoie 
bien  que  pour  mettre  vne  impofirion  légère  fur  le 
Royaume,il  faloit  les  voeux  des  Communautez  des 
Province , & du  Baronnage  ; Que  celuy  de  Naples 
eftoit  compofé  de  cinq  fiéges  de  la  Noblefte  , &de 
trente-deux  Ottines  du  Peuple,  fans  quoy  il  eftoit 
imparfait  -,  Qu’à  plus  forte  raifon  pour  délibérer’fut 
vneaftùire  de  cette  importance,  il  faloit  denéeelfitë 
faire  cette  aflemblée  généftile  qui  nous  eftoit  abfo- 
JumeDt  impoflible. 

Il  en  demeura  d’accord  , & me  propofa  de  faire 


en  attendant  des  Vice-Sénateurs.  Je  luy  dis  qu’il  a- 
voit  efté  jufques-ici  inouï  que  l'ouest  commis  des 
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gensa  l’exercice  des  Charges  qui  nV-’oient  jamais 
efte  en  nature  ; Mais  que  ji  reconuoiftbis  que  me 
jugeant  incapable  de  gouverner  fans  Confcil , tout 
fon  difeours  n’aîloic  qu’à  m’en  établir  vn  > en.  quoy 
il  m’obligeoit  fenfiblemanr , n’aimant  pas  à me  ren- 
dre garanddes  évenemens  , & eftant  bien-aife  d’a- 
voir des  gens  fur  qui  me  foulager,  & qui  fulTent  ca- 
pables de  me  donner  de  bons  avis  > Qu’il  faloit 
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voir  de  combien  le  corps  en  feroit  compofé  , & qui 
auroit  à les  nommer , & que  n’ayant  pas  à difputer 
des  noms  , ils  prcndroienc  s’ils  vouloient  ccluy  .de 
>?  Vice- Sénateurs  j Qu’encorc  cftoit- il  à craindre  que 
: le  Royaume  ne  voulut  pas  déférer  à l’autorité  de 
$ ceux  qui  ne  feroient  nommez  que  par  la  Ville  , & 
fans  fa  participation, & que  Naples  ne  perdît  la  pré- 
rogative  d’en  cftre  le  Chef , chaque  ville  prétendant 
$ en  fon  particulier  , faire  vne  République  indépen- 
sé dante  , & qui  ne  fût  Simplement  que  fon  alliée.  Ce 
in  que  je  nedifoispas  fans  fondement  , pour  avoir 
r*  \ dans  ma  poche  deux  lettres , que  je  leur  fis  voir , fi. 
H gnées  l’vnc , la  République  de  Saint  Severinj&  l’au- 
iii  tre  , la  République  de  la  Cave. 

<oi  ...  Tout  le  monde  commença  à murmurer , & trou- 
<i  ver  que  j’avois  grande  raifon  i mais  Tonno  B.iflo 
Û s'échauffant,  & s’obftinant  dans  fon  opinion,  je  luy 
^ demandai  encore  vne  fois  , qui  dévoient  eftrc  ccs 
isÇ  Vice-Sénateurs  , ou  qui  les  devoit  nommer.  Il  me 
[if  répondit  avec  chagrin  que  ce  dévoient  eftre  eux  qui 
reprefenteroient  le  corps  du  Sénat  , qui  dévoient 
faire  cette  nomination.  Je  luy  répondis  qu’il  y avoit 
plus  d’apparence  que  ce  fût  le  Corps  de  Ville  , & les 
Capirainesd’Ottines  II  repartit  avec  emportement, 
que  le  Corps  de  Ville  ne  devoit  point  fe  mêler  de 
chofes  pareilles , fon  autorité  ne  s’étendant  qu’à  ré- 
gler les  vivres , & à pourvoir  à l’abondance  Je  m’é- 
tonne , luy  dis- je , que  vous  conteftiez  la  puiffance 
de  ceux  qui  vous  l’ont  donnée  : vous  avez  cfié 
nommé  pour  aflifter  & fervir  de  Confeil  à Gennare, 
à caufc  de  fon  incapacité  j fon  employ  eftant  ccffé, 
le  voftre  l’eft  de  mefme  : il  s’agit  de  matière  plus 
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yl  importante  , & il  eft  à propos  de  favoir  fi  les  Otti- 
j.  nés  ne  veulent  point  faire  de  nouvelles  nomina- 
r,  tion  , .où  en  confirmant  celles  de  vos  perfonnes  , 
vous  deftiner  pour  les  emplois  dopt  il  eft  queftion. 


i58  LES  MEMOIRES 
La  di (pute  s’échauffa  entre  le  Confeil  & le  Corps  de 
Ville  i Ils  fe  prirent  de  paroles  avec  tant  d'aigreur , 
qu,e  fans  l’interpofîcion  de  mon  autorité  ils  feroient 
infailliblement  venus  aux  mains.  Ils  me  prièrent 
de  terminer  leur  différend,  & de  régler  ce  qui  eftoit 
de  leurs  prétentions.  Je  répondis  que  je  ne  me  fen- 
tdis  pas  capable  de  prononcer  fur  vne  matière  fi 
importante  -,  Mais  que  ne  voulant  point  defobliger 
perfonne,  il  faloit  que  d’vn  cofté  le  Corps  de  Ville, 
& les  Ottines  , & de  l’autre  ceux  qui  prétendoient 
former  celuy  du  Confeil , donnaient  leurs  raifons 
pat  écrit  aux  quatre  plus  habiles  Jurifconfulres  de 
la  ville, qui  Tachant  les  coutumes  du  pars,  & ce  qui 
s’y  eftoit  pratiqué  avant  qu’il  fût  en  Royaume,  ou 
dans  le  temps  de  quelques  révolutions,  comme 
celle  qui  efioit  arrivé  cent  ans  auparavant  pour  le 
fait  de  rinquifition,  me  fiflent  entendre  leurs  fenti- 
mens,  après  avoir  bien  étudié  la  matière  , & que 
j'endéciderois  avec  connoifTance  decaufe  , puif- 
qu’ils  avoient  les  vns  & les  autres  la  bonté  de  s’en 
rapporter  à moy  ; dont  ils  demeurèrent  d’accord: 
& je  nommai  pour  cét  effet  J’ean  Camille  Cacac- 
cio  , Antonio  Scaciavcnto  , Augoflino  Mollo  , & 
Aniello  Portioj  Et  je  leur  demandai  entre  les  mains  . 
de  qui , cependant , devoir  demeurer  l’autoritéîEn- 
tre  les  voftres,  me  répondirent  ils.  De  qui  dois-je 
donc  prendre  confeil  , car  je  ne  veux  point  gouver- 
ner, fans  recevoir  les  avis  de  quelqu’vn.ne  m’en  Ten- 
tant pas  capable.  Vous  n’en  avez  pas  befoin  , fe  ref- 
cricrent- ils  ; car  vous  en  favez  plus  que  nous.  Je 
m’en  exeufai , leur  difant,  qu’ayant  affaireà  vn  Peu- 
ple foupçonneux  & difficile  à contenter  , je  ne  vou- 
lois  pas  m’expofer  à luy  déplaire  , ni  fouffrir  qu’il 
prît  jaloufie  de  mon  autorité  , que  je  ne  pourrois 
auffi-bien  feul  refifter  à l'accablement  de  tant  d’af- 
faires i que  je  n’eflois  venu  me  jeteer  parmi  eux  que 
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pour  les  fcrvir,fans  avoir  Tambition  de  les  comman- 
der qu’autantde  temps  qu’ils  le  foudroient , &de  la 
manière  qu’ils  l’ordonneroient,&  que  plutôt  que  de- 
me  voir  dans  de  continuelles  inquiétude , & d’eftre 
toujours  en  peine  par  les  ombrages  que  l’on  ponr- 
roic  prendre  de  moy  à toute  heure  , fans  aucun  fon- 
dement , j’aimois  mieux  me  retirer  ; Que  je  deman- 
dois  mon  congé  , durant  que  l’armee  cftoitcnétac 
de  me  rembarquer,  La  vois  s’éleva  par  toute  la 
chambre , en  fuite  dans  les  falles , & delà  dans  le 
Marché}  Que  le  Peuple  cftoit  pcrdu,fi  je  l’abandon- 
nois,  qu’il  n’avoit  de  confiance  ni  d’efperance  qu’eu 
m oy  fcul } Qu’il  ne  defiroit  point  que  j’culTe  decon- 
feil  de  perfonne  , que  je  n’en  avois  que  faire  ; Et 
qu’énfin  il  n’obeïroit  qu’à  moy  fcul  ; Qu’il  vouloit 
'{  que  je  commandafle  fouverainement , me  reconnoif- 
J faut  pour  fon  Maiftre. 

J J’appaifai  cette  émeute  en  déférant  à la  volonté  de 
tant  de  gens  » Et  pour  eftrc  mieux  élairci  de  leurs 
. fentimens  , j’ordonnai  que  tout  le  monde  s’aflem- 
\ blâc  le  lendemain  matin  , chacun  dans  fon  quartier^ 
ouj’iroisjles  apprendre. 

l’Abbé  Bafqui  , au  fortir  de  chez  moy  , s’entre- 
tint avec  les  conjurez , qui  enragez  de  n’avoir  pas 
réiifli  dans  leur  deflein  , & de  voir  avec  quelle  adref- 
fcj’avois  évité  vn  piège  fi  dangereux,  qu’ils  m’a- 
voient  tendu , & que  mon  autorité  en  eftoit  mieux 
affermie  , & eux  entièrement  exclus  de  la  part  qu’ils 
prétendoient  dans  le  gouvernement,  s’allerentaf- 
fembler  dans  vne  Eglife  , pour  réfoudre  de  me  poi- 
gnarder : Mais  n’ayant  pu  demeurer  d’accord , ni  du 
temps  , ni  du  lieu  de  l’exécution  de  leur  entreprife  , 

, ils  remirent  à en  conférer  la  nuit  fuivancei  Et  le 

* lendemain  matin  l’Abbé  Bafqui  m’eftant  venu  dire 
adieu  , pour  s’en  retourner  fur  l’armeé  ,afin  d’at- 

* tendre  le  fuccés  de  la  confpiration  qu’il  m’avoit 
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préparée  , ne  croyant  pas  de  feureté  pour  luy  de  de-  S 
nieurer  dans  Naples  , où  je  n’aurois  pas  le  crédit  4 
d’cmpécher  qu’il  ne /ut  déchiré  par  le  Peuple , Ton  ’î 
deflein  venant  à n’avoir  point  d’efFet , & à s’éven-  i 
ter,&  luy  reconnu  pour  en  eftre  l’auteur  ; Je  le  re- 
tins pour  eftre  le  témoin  de  ce  qui  fe  pafleroit  dans 
la  ville. 

Je  m’en  allai  dans  tous  les  quartiers , où  ayant 
expofé  à tout  le  monde  , ce  qui  cftoir  arrivé  le  foir, 

& demandant  le  fentiment  public, il  fut  fort  farpris 
de  voit  que  tout  d’vnc  voix  , l’on  me  déclara  que  ' 
l’on  vouloir  que  je  fufl'e  le  maiftre  abfolu , que  j’a-  ] 
gifle  fouverainement,  en  me  demandant  la  permif- 
fion  d’aller  prendre,  & traîner  par  les  rués  ceux  qui 
s’y  voudroient  oppofer.  Ce  qui  fut  fuivi  d’vne  accla- 
mation générale  , que  l’on  ne  reconnoîtroit  jamais 
d’autre  autorité'  que  la  mienne  5 Que  c’eftoit  trop 
peu  pour  ce  qu’ils  me  dévoient,  que  de  me  faire  Duc 
de  leur  République  i qu’ils  vouloient  que  je  fufle 
leur  Roy.  A quoy  je  m’oppofai  par  les  mcfmes  rai- 
fbns  que  j’avois  fait  les  deux  autres  fois  , les  mena- 
çant de  les  abandonner  , & m’aller  embarquer  fur  1 
l’armée,  s’ils  s’opiniâtroient  dans  vne  penfée  fl  peu 
raifonnable  , & lî  hors  de  faifon.  Et  ro’appellanc  • 
leur  Pere,  & leur  Libérateur , le  Confervateur  de 
leurs  biens , de  leur  vie,  & de  l’honneur  de  leurs  fa-  ; 
milles , me  proteftérent  avec  les  témoignages  d’vn  i 
rcfpeét  & d’vn  amour  extraordinaire , qu’ils  vou- 
loient tous  vivre  , & mourir  avec  moy , & qu’ils  j 
n’épargneroient  ni  leur  fang  , ni  mefme  la  vie  de 
leurs  femmes,  &de  leurs  enfans  , aufli-bien  que  la 
leur,  toutes  les  fois  qu’il  s’agiroit  de  m’obeir,oa 
du  moindre  de  mes  intérefts. 

L’Abbé  Bafqui  s’étonna  du  grand  crédit  que  j*a- 
vois  acquis  en  fi  peu  de  tcmps,&  de  voir  que  toutes  1 
les  rues  avoient  elle  en  vn  moment  tapiflecs  fur 
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I mon  partage  ; Que  l’on  me  jcttoic  des  eaux  de  fen- 
t teur,  des  fleurs , & des  confitures  des  fenêtres  j Que 
f*  l’on  ccendoic  des  manteaux , & des  rapis  fous  les 
# pieds  de  mon  cheval , & que  l’on  venoit  brûler  de- 
! vaut  moy  du  parfum  & de  i’encens,&  qu’il  n’y  avoit 
i ni  femmes,  ni  enfans  , aurti-bicn  que  les  hommes  , 
qui  ne  me  donnaflent  mille  benédi&ions , & des  tê- 
ts ‘i  moignages  d’amitié,  que  l’on  reconnoirtsit  aifément 
venir  du  fond  du  cœur , fans  aucune  flaterie  ni  diflï- 
mulation.  Er  m’ayant  dit  qu’il  n’auroit  jamais  ciu 
& ce  qu’il  avoir  vu  ; je  le  priai  d’en  rendre  vn  fidèle 
:j|  compte , & de  me  faire  entendre  quelles  cfloienr  les 
intentions  de  la  Cour  ; Que  je  tournois  les  efprirs 
: du  Peuple  comme  il  me  plaifoit,  Et  que  je  me  ferois 
fort  avec  vn  peu  de  temps , par  mon  adrertc  , & mes 
foins  de  faire  tomber  la  Couronne  de  Naples  entre 
les  mains  du  Roy  i ou  s’il  ne  l’agréoit  pas  pour  luy , 
de  la  mettre  fur  la  telle  de  Monfîeur  , ou  de  feu  c 
■ Monfieur  le  Duc  d’Orlcans , & que  je  le  conjurois 
de  me  parler  librement  fur  vn  point  fi  important  , 
puifque  jen’avois,  ni  n’aurois  jamais  d’autre  inten- 
tion que  de  faire  réiiflir  celles  de  la  France  quelles 
qu’elles  puflenr  eftre.  Il  m’aflura  n’avoir  aucune  in- 
(iru&ion  particulière  fur  ce  fujet  , & que  tout  ce 
qu’il  pouvoir  l'avoir , cfloit  que  le  Roy  nedefirois 
autre  chofe  que  de  voir  charter  les  Eipagnols  de 
aplcs  ; Et  que  pourveu  qu’ils  perdirtent  le  Royau- 
me, il  luy  elloit  indifférent  à qui  il  tombât , puif- 
i*  qu’il  en  tireroit  toujours  vn  alfcz  grand  avantage. 
» Je  ne  fai  s’il  n’eftoii  pas  pltis  inrtruit  de  ce  que  la 
France  pouvoit  defirer  , ou  qu’il  ne  s’en  volût  pas 
^ expliquer  auec  moy,  pour  avoir  toujours  fujet  de  fe 
. plaindre  de  ma  conduite  ; Mais  il  ell  confiant , que 
1$,  ni  de  luy,  ni  des  Miniflres  réfidensà  Rome , je  n’ai 
jamais  pii  apprendre  comment  l’on  vouloir  que  je 
me  gouvernafle.  Ainfi  l’on  n’a  pû  , ni  dû  me  blâmée 
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avec  juftice  de  ma  manière  d’agir, ne  m'ayant  jamais  y 

ci\é  rien  commandé. 

La  peur  qu’il  eut  que  je  ne  pufle  avoir  quelque  < 
commerce  avec  les  Officiers  de  l’armée  , & leur 
donner  des  informations  particulières  de  toutes 
choies,  l’obligea  à apporter  tous  fes  foins  pour  em- 
pêcher que  le  Gentilhomme  que  Monfieur  le  Duc 
de  Richelieu  m’envoyoit  , pour  me  faire  compli- 
ment , ne  débarquât  , & faire  en  forte  que  l’on  le 
fit  parter  & garder  foigneufement  fur  vn  autre  na- 
vire , de  peur  qu’il  ne  retournât  dans  le  bord  de 
l’Admiral , que  lors  que  l’armée  feroit  ftir  le  point 
de  fe  meure  à la  voile.  Par  où  l’on  peut  voir  , que i 
fi  je  n’ai  pu  avoir  de  commerce  avec  fes  Officiers, 
ce  que  je  fouhaitois  ardemment  -,  il  n'a  pas  tenu  h 
moy.  | 

L’on  me  fit  favoir  de  l’armée,  que  faute  d’eau  elle 
feroit  contrainte  de  fe  retirer  , fi  je  n'y  remédiois, 
je  leur  envoyai  auffi-tôt  dix- huit  felouques  pour  en 
fairetmais  ce  nombre  n’ayant  pas  efté  jugé  fuffifanr, 
fous  ce  méchant  prétexte,  elle  feinit  à la  voile  , & 
reprit  le  chemin  de  Portolongone  , fans  avoir  faic 
autre  chofe  , quem’expofer  à mille  périls  , dont  je 
puis  dire,  ne  m’eftre  garanti  que  par  vn  pur  miracle: 

Et  fi  je  n'eulTe  établi  vne  créance  extraordinaire 
4>armi  le  Peuple,  je  devois  cent  fois  eftre  déchiré, fe 
voyant  privé  de  tous  les  fecours  que  je  luy  avois  faic  j 
«fpércr , avec  tant  d’apparence  , dont  j’eflois  le  ga- 
rand  , & la  caution  , & n’ayant  que  ma  feule  per- i 
fonne  pour  les  affifter. 

Cette  pui/îante  armée  ne  voulut  point  contribuer 
à la  ruïne  de  l’Efpagne  , qui  eftoit  infaillible  , en 
prenant , ou  brûlant  toute  fa  flotte  qu’elle  trouva 
fur  le  fer  , & toute  defarmée  , & defarborée  à fon 
abord  ; me  confuma  la  moitié  de  mes  vivres  inutile- 
ment , & fi  j’ofe  dire  avec  malice  , prit  deux  vaif- 
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féaux  de  bled  à ma  veuë  , & les  envoya  à Portolon- 
gone  ; me  refufa  le  peu  d’argi  nt  que  je  demandois 
pour  faire  fubfilter  les  troupes  dont  je  prclïois  avec 
tant  d’inftancc  le  débarquement  i ne  me  donna  de 
poudre  que  fix  barils,  & je  n’en  tirai  d’affiftance  que 
de  l’arrivée  des  ficurs  Chevalier  dcFourbin  , Baron 
de  la  Garde,  Chevalier  de  Gent , Souïllac  , de  Glan- 
deveze,  Baron  Durand  , Saint  Maximin  , depuis 
Marefchal  des  logis  de  mes  gardes  , Beauregard 
Officier  d’ Artillerie, encore  firent-ils  tous  les  efforts 
poffibles  pour  les  empêcher  de  me  venir  trouver.  Je 
laide  à juger  fi  tout  autre  quemoy  fe  voyant  fi  mal- 
heureufement  abandonné  , n’auroic  pas  perdu  le 
courage  , aufli-bien  que  l’efpérance  i Et  fi  je  n’eus 
pas  befoin  d’vnc  extrême  réfolution  , pour  refifterà 
vne  fi  mauvaife  fortune  , & de  beaucoup  d’adreffe, 
pour  me  parer  des  périls  où  j’eftois  expofé  avec  tanc 
d’apparence.  Neantmoins  renouvellant  de  vigueur 
dans  ce  déplorable  état,  voyant  que  tout  rouloit  fur 
ma  perfonne  , je  m’employai  avec  tant  d’ardeur  , & 
de  foins  .que  non  feulement  j’évitai  ma  perte,mais 
faillis , feul  à caufer  celle  des  Efpagnols,comme  l’on 
le  verra  , fi  l’on  veut  lire  attentivement  la  fuite  de 
ces  Mémoires  , qui  quoy  que  véritables  , feront 
trouvez  fi  extraordinaires  , qu’ils  paroîtront  fabu- 
leux à bien  des  gens.  • 

J’envoyai  le  lendemain  matin  quérir  le  Corps 
de  Ville,  &ceux  qui  avoient  jufqucs-là  compofé 
ccluy  du  Confetl,  & leur  dis  que  je  fayois  qu’il  y en 
avait  parmi  eux  qui  avoient  conjuré  conrre  ma  vie, 
& s’efloiontaffemblez  la  nuit,  dans  vne  Eglife,pour 
délibérer  fur  cétatrentat  ; Que  comme  je  n’aimois 
pas  àm’enfanglantcrles  mains  « jeteur  pardonnois 
de  bon  coeur , pourveu  qu’ils  voulurent  s’en  repen- 
tir > & prendre  à l’avenir  vne  conduite  différente} 
Mais  que  s’ils  vouloicnc  pctûftcr  opiniâtrement 


**4  LES  MEMOIRES 

dans  cc  méchant  dcffein  , que  je  leur  ferois  fentir 
des  effets  de  ma  rigueur  & demajuftice,  après  a- 
voir  refufé  ceux  de  ma  clcmcncc  , & de  ma  boncé  , 
avec  l’affurancc  que  je  leur  donnois  de  perdre  non 
feulement  b mémoire  d’vne  fi  deftable  penfée  » 
mais  de  ne  les  pas  moins  aimer  8c  confidérer  à l’a* 
venir.  Tous  les  affiftans  furent  furprisdececte  mo- 
dérations , les  coupables  ne  s’en  ébranlèrent  pas 
trop  , & les  autres  me  prièrent  de  les  déclarer  , 8c  de 
les  punir  feveremenc  , eltans  indignes  de  pardon; 

Et  que  fi  ma  bonté  m’empéchoit  de  les  vouloir 
châtier,  je  laiffaffe  le  foin  au  Peuple  d’en  faire  l’e- 
xécution , qui  feroit  affez  rude  pour  donner  de  la 
terreur  à toutes  les  perfonnes  capables  de  fembla- 
bles  perfidies  , devant  cét  exemple  au  public  , qui 
m’en  conjuroit  à genoux.  Je  répondis  , que  û les 
complices  de  cette  aétion  fi  noire  avoient  quelques 
relies  d’honneur  , ils  feroient  touchez  de  ina  dou- 
ceur , 8c  me /eroient  à l'avenir  8c  affedtionnez  8c  fr- 
dclcs  ; Mais  que  s’ils  perfevéroient  dans  leur  mau- 
vais dcffein  , mettant  à bout  ma  patience  * je  les  fe- 
rais punir  comme  ils  le  méritoienr.  La  nuit  fuivante  | 
ils  fe  raffcmblérent  dans  vne  autre  Eglilc , pour  dé- 
libérer vne  fécondé  fois  fur  l’exécution  de  leur  en- 
treprife.  Je  renvoyai  quérir  le  lendemain  marin  les 
mcfmcs  perfonnes  , 8ileur  dis  encore  les  mefmes  ; 
chofes  que  j’avois  fait  le  jour  précédent  , 8c  que  je 
me  Ialfois  de  leur  ingratitude, 8c  qu’aprés  leur  avoir 
pardonné  deux  fois , s’ils  retomboient  la  troifiéme ' 
dans  la  mefmc  faute  , rien  au  monde  ne  feroit  capa- 
ble  de  les  fouftraire  à ma  jufte  vengeance.  Ils  ne 
changèrent  point  de  ientimenc  : mais  s’eftant  con- 
tentez de  changer  de  lieu  pour  s’affcmbler,  comme 
j’en  fus  averti  , j’envoyai  à mefme  temps  les  Offi- 
ciers de  mes  gardes , fe  faifir  de  leurs  perfonnes,  8c 
deux  des  dix-fept  qu’ils  eftoient  , ayant  demandé 

de 
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: de  m’eltre  amenez  pour  prendre  l’induite,  & me  de- 
iii  clarer  toute  la  confpiration  , j’ordonnai  qu’on  les 
s r»condui(îft  chez  moy  , où  fe  jettans  à mes  pieds  , ils 
s me  demandèrent  la  vie , & me  rendirent  compte  de 
ij  tout  ce  qu’il  favoient. 

iK  J’appris  de  leur  bouche  , que  l’Abbé  Bafqui  leur 
» ayant  fait  entendre  que  j’eftois  ennemi  de  la  Cou- 
ji  tonne  de*France  , j’avois  parte  à Naples  contre  fes 
l ordres  , & fans  fa  participation  , & que  j’eftois  la 
& caufe  que  le  Peuple  ne  recevoit  aucun  fecours  ; 
j ï Que  l’armée  navale  par  cette  feule  rail'on  n’avoit 
: débarqué  ni  troupes , ni  munitions  , ni  artillerie,  & 
ifc  av°it  fait  pafter  à Portolongone , les  deux  vai fléaux 
^ chargez  de  bled  qu’ils  avoient  pris  à la  veuë  de  la 
d V1rtc  : Qu’il  yen  avoir  encore  d’aurres  arrivez  de 
^Provence  tour  prefts  à leur  faire  venir  , qu’ils  rece- 
ls! vroient  avec  toute  fortes  de  fecours , dés  qu’ils  au- 
jir  r°ient  défait  la  France  d’vn  rebelle  , & d’vn  enne- 
y J11*  > & leur  ville  d’vn  Tyran  , qui  fous  le  prétexte  de 
i leur  procurer  le  repos  , & la  liberté  , ne  travailloic 
é Su'a  s’accréditer  parmi  eux,  pour  pouvoir  par  après 
J les  opprimer  plus  à fon  aife , & vfurper  la  fouverai- 
5 J>c  autorité  : Que  l’envie  defe  voir  affift’cz  à charter 
. les  Efpagnols  , les  avoir  fait  réfoudre  d’ofter  le  feul 
obftaclc  qui  les  ptivoit  de  l’afliftance,  & de  la  pro- 
- tcélioQ  de  la  France  ; Que  le  defefpoir  de  fe  voir 
abandonnez  , & l’aflurance  de  recevoir  en  abon- 
^ dance  routes  fortes  de  fecours  , leur  avoient  fait  ju- 
•4rct  a tous  ma  perte, & prendre  le  deftein  de  me  poi- 
jî.gnaidcr  ; Qu’ils  eftoient  dix-fept  de  ce  complot; 

; niais  queTonno  Baflo,  Salvator  de  Gcnnaro  , & 
r^tro  d’Amico  eftoient  les  plus  animez  , & les 
i j^efs  de  cette  entreprife  ; Qu’il  y avoir  encore  vn 
£ Eteftre  appelle  Camillo  Todino  , & vn  Greffier, 
j nommé  Caldcdino , & me  déclarèrent  enfuite  tous 
f Cs  autres  dont  j’ai  perdu  la  mémoire , pour  y avoir 
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trop  de  temps  :8c  que  pour  eux  ils  avoient  eûtoû- 
j.)urs  horreur  de  cette  a&ion  , avoient  diffimulé 
leurs  véritables  fentimens  pour  découvrir  ceux  des 
autres,  & venir  par  apres  m’en  rendre  compte  , & 
que  je  favois  bien  leur  avoir  ordonné  de  feindre 
d’eftre  mal  fatisfaits  de  moy  , & fe  mêler  parmi 
tous  les  gens  qu’ils  connoîtroient  fufpctts  , & mal 
inccntionncz.  Je  ne  leur  pardonnai  pas  feulemenrj 
mais  leur  témoignai  que  je  leur  avois  obligation 
de  me  tirer  d’vn  li  grand  péril , & que  je  m’pn  fou- 
viendrois  en  temps  & lieu  , pour  payer  le  fcrvicc 

3u’ils  me  rendoient.  Je  leur  fis  aulli-tôt  apporter 
u papier , & leur  commandai  d’écrire  ce  qu’ils  me 
vcnoiçnt  de  déclarer  , & de  le  figner  , apres  quoy  je 
les  fis  remencr  prifonniers  dans  la  Vicairie  , & en- 
voyant chercher  l’Auditeur  général  , je  luy  com- 
mandai de  s’en  aller  interroger  les  coupables  & de 
les  confronter  avec  ces  deux  qui  s'eftoient  induirez, 
les  faifanr  appliquera  la  qucllion  feulement  par 
forme , fuivant  la  coutume  du  païs , afin  que  leurs 
témoignages  eufient  plus  de  force  à la  confronta- 
tions. Tous  les  complices  eftant  préfentez  devant 
eux  , n’eurent  aucune  caufc  de  récusation  à allé- 
guer , & la  confidence  leur  reprochant  leur  crime, 
ils  ne  le  nièrent  pas  , ni  les  conférèrent  pas  auffi 
entièrement.  L’on  me  vint  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  s’eftoitpalfé  , & voyant  la  conféqucnce  de  l’af- 
faire , & que  ces  malheureux  ne  manqueroient  pas 
de  mêler  la  France  dans  leurs  confeflions  , & d’at- 
tribuer à fes  ordres  , ce  qui  ne  procedoic  que  de  la  i ! 
malice  & de  la  perfidie  de  l’Abbé  Bafqui  ; j'ordon- 
nai  à l’Auditeur  général  de  faire  donner  aux  Chefs 
de  la  confpiration  la  queftion  ordinaire  & extraor- 
d naire , & quand  ils  voudraient  commencer  à par- 
ler , de  faire  fortir  le  Greffier,  & les  autres  Officiers 
de  1a  julticc , afin  d’écrire  de  fa  main , leurs  dépofî- 
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tions,  pour  les  pouvoir  tenir  fccrettes , & empocher 
le  Peuple  d’entrer  en  connôiflance  de  tout  ce  qu’ils 
pourroient  dire  de  la  France  , qui  produiroit  quel- 
que me'chant  effet  dans  l’apparence  qu’elle  put  a- 
voir  quelque  part  en  cette  villaine  a£tion,fi  contrai- 
re aux  coutumes  & à l’humeur  du  païs  , & dont  le 
feul  Abbé  Bafqui  cftoit  l’auteut , eftant  capable  , & 
accoutumé  à de  fcmbljbles  infamies  , & entrepre- 
nant celle-ci  , pour  fervir  vtilement  l’tfpagnc  , à. 
deffein  de  décrier  la  France  dans  l’efprit  des  Napo- 
litains , en  la  fail'ant  foupçonner  d’autorifer  vn  af- 
faffinat,  à quoy  ellcn’avoit  nulle  part.  Tonno  Baf- 
fo parut  d’aboi d affoz  conllant  àlaqucftion  ; mais 
prelîe  par  la  violence  des  tournaens , & plus  encore 
par  les  remords  de  fa  confcicnce  , il  confiima  de 
point  en  point  la  dépolîtion  des  deux  perfonnesà 
qui  j’avois  fait  grâce  , & y ajouta  encore  beaucoup 
de  circonftancesfort  confiJérables , & entre  autres, 
que  l’on  trouveroit  dans  vn  des  Convcnts  des  Jaco- 
bins , dans  la  chambre  d’yn  Doéleur , qu’il  nomma, 
vn  Manifefle  qu’il  avoir  drefle  pour  faire  publiée 
auffi-toft  que  j’auroiseflé  poignardé  , afin  de  jufli- 
üer  fon  a&ion,  & la  faire  voir  néceffiire  , n’eftant 
entreprife  , que  pour  le  fervicc  de  la  France , & pour 
les  avantages  du  païs,  qui  ne  devoir  qu’à  ce  prix  re- 
cevoir les  fccours  qui  luy  eftoient  néccffaire  pour 
acquérir  la  liberté  & le  repos  , & l’affranchir  de 
l’oppreflîons  des  Efpagnols  s Et  que  n’agiffant  que 
par  le  zélé  qu’il  avoit  pour  la  patrie  , ion  aétion 
n’auroitrien  que  de  glorieux  \ oflant  la  vie  à vn 
Tyran  , & au  perturbateur  du  repos  public  , pour 
tirer  des  fers  mus  les  habirans  de  fa  ville  & de  fon 
païs.  J’envoyai  aufli  tôt  chercher  ce  Manifefte  qui 
me  fut  apporté  ,&  que  je  trouvai  dans  les  mcfmes 
termes  , & les  mefmes  fenrimens  qu’il  avoit  dir. 
Les  autres  conjurez  fc  trouvèrent  tous  conformes 
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dans  leurs  dépofitions , & leur  procès  citant  ache- 
vé , pour  ne  pas  répandre  tant  de  fang  , je  me  con- 
tentai d’expofer  à la  rigueur  de  la  Juliice  les  trois 
Chefs  , faifant  retenir  les  autres  dans  la  prifon,  juf- 
ques  à tant  que  j’culTc  la  liberté  de  les  bannir , & 
les  envoyer  icurement  par  mer  hors  du  Royaume. 
Les  femmes  & les  parens  des  condamnez  vinrent 
échevelées  , & fe  déchirant  le  vifage  avec  les  on- 
gles , pour  m'émouvoir  à compafliçn  , fuivant  la 
coutume  du  pais , fe  jetter  à mes  pieds , & me  de- 
mander leurs  grâces  ; ce  que  je  leur  refufai , & n’au- 
rois  pas  pu  leur  faire , quand  je  l'culTe  voulu, tant  le 
peuple  cfloit  animé  contre  eux  : & après  des  efforts 
redoublez  deux  ou  trois  jours  de  fuite  , fans  rien 
obtenir  , elles  me  prièrent  qu’au  moins  l’exécution 
ne  s’en  fît  pas  en  public.  Je  fis  grande  difficulté  en 
apparence  de  le  leur  accorder  , & m’en  fis  prcfTcr 
fort  longtemps  , quoy  que  je  l’eufTe  réfolu  , pour 
empêcher  qu’ils  ne  parlaient  à la  mort  , & comme 
ilseftoienc  abufez  , ils  ne  déclaralfcnt  que  j’eftois 
ennemi  de  la  France  , que  j’eftois  caufe  qu’elle  ne 
donnoit  pas  de  fecours , & que  c’eftoic  pour  fon  fer- 
vice  ,&  par  fa  participation  qu’ilsavoient  entrepris 
de  me  poignarder  ; ce  que  je  favois  bien  eftre  faux, 
&que  je  ne  voulois  pas  , ni  qu’on  pût  croire  , ni 
„ mclme  le  foupçonner.  Auffi»tôt  qu’ils  eurent  les 
teftes  coupées  , on  les  porta  fur  l’épitaphe  du  Mar- 
ché , leurs  corps  y furent  pendus  tour  nuds  par  vn 
pied  , fupplice  ordinaire  des  traîtres  , &l’on  y mic 
des  inferiprions , qui  portoient  qu’on  les  avoit  fait 
exécuter  comme  aflaffins  , perturbateurs  du  repos 
public,  & gens  qui  avoicnr  confpiré  contre  moy. 
Ce  cruel  fpeébacle  facisfit  extraordinairement 
tout  le  Peuple  , & luy  donna  bien  de  la  joie  , de 
me  voir  délivré  d’vn  fi  grand  péril  , & par  i’hor- 
reur&  l’appréhenfion  qu'il  en  conçut , il  redoubla 
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pour  moy  & fa  tendrefTe  , & Ton  anaitié. 

Enfuitc  je  dépêchai  à la  Cour  le  ficur  de  Tailla- 
de , pour  rendre  compte  de  toutes  les  négociations 
que  j’avois  achevées  ; de  la  fcicuation  où  j’avois  mis 
toutes  les  affaires  ; de  la  demande  que  j’avois  faite 
de  tous  lcsfecours  que  me  pouvoit  foarnir  l’armée  , 
donc  j’avois  efté  entièrement  refufé  5 de  la  mé- 
chante conduite  de  l’Abbé  Bafqui  ; des  preuves  é- 
vidences  que  j’avois  > qu’au  lieu  de  fervir  la  France  . 
il  n’avoit  fait  qu’appuyer  les  intércfts  d’Efpagne  , 
travailler  à ma  ruïnc  particulière  , auflî  bien  qu’à 
celle  de  Naples,  & de  tout  le  pais  ; des  émeutes  qu’il 
lïl’avoit  fufcitées  pour  me  faire  périr  , des  artifices 
dont  il  s’eftoir  fem  , pour  y parvenirjde  la  propofi- 
tion  ridicule  qu’il  m’avoit  faite,  touchant  Moniteur 
le  Cardinal  de  Sainte  Cecile  } de  l'empéchemenc 
qu’il  avoit  apporté  à l’accommodement  de  la  No- 
blclTe  ;&  enfin  de  la  conjuration  qvi’il  avoit  prati- 
quée pour  me  faire  poignarder  ; & des  fujers  de 
plaintes  que  j’avois  à faire  de  ce  que  javois  inutile- 
ment tenté  de  prendre  commerce  & correfpondjn^ 
ce  avec  les  Officiers  de  l’armée  , dont  l’o»  me  vou- 
loir malicieufement  rejetter  la  faute  du  manque- 
ment quelle  avoit  fait  à fon  arrivée  de  ne  pas  faire 
périr  toute  la  flotte  d’Efpagne  ? ce  qui  fe  pouvoit  a- 
vec  autant  de  facilité , que  peu  de  péril  j Et  finale- 
ment de  m’avoir  abandonné  après  m’avoir  fait  con- 
firmer la  moitié  de  mes  vivres,  fans  me  vouloir  don- 
ner vn  grain  de  bled  , de  la  charge  de  deux  vailfeaux 
qu’ils  avoient  pris  à ma  veoe  fur  les  ennemis  ; ce  qui 
auroic  mis  le  Peuple  dans  le  dernier  defefpoir  , & 
m’auroic  fait  mafïacrcr  malheureufement , fi  je  ne 
m’eftois  par  mes  foins  acquis  vn  fi  grand  crédit,  que 
je  pouvois  alTurer  de  maintenir  les  affaires  fans  dé- 
périr jufques  au  retour  de  l’armée:  Que  je  conjurois 
Moniteur  le  Cardinal  Mazarin , fur  l'amitié  & pro- 
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tcétion  de  qui  je  fai  fois  vn  folidc  fondement»  de 
me  renvoyer  promptement  vn  puiflant  fecours  de 
bled  , d’hommes,  d’argent , d’artillerie  , & de  mu- 
nitions de  guerre,  fans  quoy  il  meferoit  impofliblc 
de  me  foûtenit  plus  long-temps  ; Mais  audi  que  les 
recevant , j’afiurois  de  rendre  au  Roy  des  ferviccs 
plus  importans  que  ceux  que  l’on  attendoit  de  moy, 
& de  faire  perdre  en  peu  de  temps  aux  Efpagnols  la 
Couronne  de  Naplcs.Je  fuy  donnai  des  inftruéfcions 
fort  prccifes  de  tout  ce  qu’il  avoit  à traitter  de  ma 
part  avec  mondit  (leur  le  Cardinal, & avec  mes  pro- 
ches,que  je  luy  donnois  charge  de  prefler  de  me  fe- 
courir  d’argent , le  plus  promptement , & en  la  plus 
grande  fomme  qu’ils  pourroient , puifqucde  là  de- 
pendoit  ou  monfalur,  ou  ma  perte.  Je  le  chargeai 
fur  tout, de  m’obtenir  de  Monfeur  le  Cardinal  Ma- 
zarin  des  inftrudions  de  la  manière  dont  j’avois  à 
me  gouverner, afin  de  ne  point  manquer,  en  fuivant 
fes  ordres,  & de  témoigner  par  mon  obcïflance 
aveugle,  la  fidélité,  le  refpeét,  & le  zélé  que  j’aurois 
teùjoui  s pour  la  Couronne  de  France.  Je  le  fis  partir 
en  diligence  , & luy  ordonnai  de  pafler  à Rome  , de 
communiquer  toutes  chofcs  à Moniteur  de  Fonte- 
nay^ de  luy  rendre  les  lettres  dont  je  l’avois  char- 
gé pour  luy. 

Durant  les  feftes  de  Noël , tous  les  Bandits  qhe 
j’ai  déjà  nommez  , s’animans  par  l’cfpérancc  que  je 
leur  avois  donnée  de  la  prife  d’Avcrfe,  & par  la  pré- 
fence  de  l’armée  , firent  la  guerre  avec  plus  de  har- 
diefle,  8c  de  fuccés.  Les  Efpagnols  attribuoient  à 
ma  vigilance , & à mes  foins , tour  ce  qui  leur  arrU 
voir  de  désavantageux  , & crurent  que  ma  condui- 
te avoit  plus  de  part  en  ma  bonne  fortune , que  le 
hazard. 

Le  Prince  de  Montefarchio  inconftmodé  de  la 
fièvre  quarte,  s’en  eftanc  allé  chez  luy  pour  fc  faire 
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traittct  quelques  jours  auparavant  -,  Ils  le  foupçon- 
nérenc  d’abord  d’intelligence  avec  moy  , qui  neanc- 
moins  n’eftoie  autre  que  la  rcconnoiffance  qu’il  m’a- 
voit  témoignée  d’avoir  garenti  fes  Cœurs  de  la  fu- 
reur du  Peuple,  & de  le  biffer  en  feureté  dans  l'a 
maifon.  Leurs  ombrages  s’accrurent , quand  eftant 
obligé  de  fc  retirer  en  Pouïllcs  pour  quelques  affai- 
res particulières  , de  peur  que  fa  maifon  ne  fur  pillée 
dans  fon  abfence,  j’envoyai  vne  commiflion  à vn  de 
fes  gens , pour  y commander  de  ma  part , aufffbien 
que  toutes  les  milices  de  fes  terres.  Ce  fut  vn  procé- 
dé que  j’obfervai  tout  autant  qu’il  me  fut  poffible 
avec  toute  la  Nobleffe  , po'jr  mettre  leurs  biens  à 
couvert , me  faire  aimer  d’eux  par  cette  prote&ion  , 
& redoubler  la  défiance  des  Efpagnols,  dont  j’cfpé- 
rois  d’heureufes  fuites. 

J’appris  aufli  que  Poliffo  Pafténa  s’eftoit  empâté 
de  Salerne,  & marchoit  pour  attaquer  Sc.ifatta.dont 
la  prift  m’eftoit  d’vne  extrême  importance  , me 
rendant  maiftre  de  la  rivière  de  Saine  , & de  dix- 
fepe  moulins , qui  faifoient  fubfiftet  les 
dans  les  Château  , & dans  les  quartiers  qu’ils  tc- 
roient  de  la  ville  , ne  tirant  que  de  là  leurs  farines. 
J’eus  auffi  avis  que  Paul  de  Naples  s’eftoit  rendu 
maiftre  d’Avelline,&  Ce  fortifioit  degens  pour  faire 
de  plus  considérables  entreprifes.  Paponi,  qui  n’a- 
f voit faic  jufques  ici  que  de  courir  la  campagne,  & 
faire  des  brigandages  fur  le  bord  du  Garillan,  ac- 
compagné des  fleurs  Daretze  , avoir  pris  la  ville  de 
Seffa,  Itri,&  la  Tour  de  5perlonga, porte  affez  confi- 
dérable,pour  eftrc  fur  le  bord  de  la  mer.  Le  ficur  de 
Lafcaris  neveu  du  Grand  Maiftre  de  Maire  ; que  j’a- 
vois  envoyé  fervir  auprès  de  luy,s’cmpara  de  la  vil- 
le de  Fondi  ; Et  ce  petit  Corps  d’armée  fe  rendit  af- 
fez conffdérable  , pour  devenir  maiftre  de  lacampa* 
gne,  & bloquer  de  telle  foite  la  ville  & château  do 

M-  iiij 


i7i  LES  M E MOI  R E S 
Gayette , qu’il  luy  oftât  la  communication  du  refte 
du  Royaume  , & l’empéchât  de  pouvoir  plus  rece- 
voir de  fecours  par  terre.  Piétro  Crcfcentio  , avec 
fept  ou  huit  cens  hommes  qu’il  auoit  ramaflez  , at- 
taqua la  ville  de  Montefufculo  , capitale  de  la  Pro- 
vince qui  porte  le  mefme  nom  , & réfidence  d’vn 
Préfident , qui  eft  le  titre  qu’on  donne  aux  Gouver- 
neurs de  Provinces  , qu’il  obligea  d’en  fortir  , la 
prenant  en  fort  peu  de  temps  , fes  troupes  s’allant 
groffiflant  de  jour  en  jour. 

Dans  la  Fouille , Sabatto  Paftore  me  donna  av>s 
qu’il  eftoitafiezfortjne  trouvant  rien  qui  l.uyteûftât 
à la  campagne, pour  y exécuter  quelque  deflein  con- 
fidérable  ; & je  luy  envoyai  l’ordre  de  marcher  droit 
à la  ville  de  Fojgia,  lieu  fameux  par  la  foire  qui  vaut 
fixeens  mille  ccus  de  rente  } qui  ne  confiée  qu’au 
péage  des  beftiaux  qui  paflent  l’hyver  dans  les  plai- 
nes de  la  Pouïîle,  & vont  l’eftc  chercher  des  paftu- 
rages  dans  les  montagnes  de  l’Abbruflc  , dont  il 
s’empara  en  fort  peu  de  jours  , & enfuitc  des  villes 
de  Lufciéra  & de  T roya. 

Dans  vne  partie  de  la  Calabre  ,Tru(Tardo  s’eftant 
fortifié  commença  de  s’ÿ  faire  craindre, & prit  quel- 
ques lieux  impoitans,  qui  avoient  fait  difficulté  de 
fe  déclarer  dans  noftre  parti.  Dans  vne  autre  partie 
de  la  mefme  Province  , il  me  fut  demandé  vn  Chef, 
&quelque  Officier  François  avec  luy  : j’y  envoyai 
vn  jeune  Avocat  nommé  Paris  , perfonne  de  ré- 
folntion  & de  vigueur  , accompagné  du  fieur  de  la 
Serre  , qui  ne  fut  pas  moins  heureux  que  les  au- 
tres qui  combattoient  ailleurs  fous  mes  commif- 
fions.  Dans  la  Bafilicatee  , & la  terre  de  Barri  , le 
Comte  del  Vaille  , & Mathéo  Chrifiiano  aflem- 
blant  du  monde,  chacun  de  fon  codé  , firent  des  pri- 
fes  a fiez  confidérables , & entre  autres  d’Altamura 
Matera , Gravina , Cafiano,  fiitento,  8c  autres  lieu*. 
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Les  Bandits  j commencèrent  aufli  à remuer  dans 
l’Abbrurtc  , & beaucoup  de  gens  m’envoyèrent  de- 
mander des  commiflions.  Les  fuccez  de  nos  armes 
n’y  furent  pas  plus  malheureux  > Mais  comme  ils 
n’arrivèrent  pas  fi-tôc , je  remets  à en  parler  eu  fon 
temps. 

Les  Efpagnols  recevant  tous  les  jours  de  Ci  mau- 
vaifes  nouvelles  , commencèrent  à appréhender 
leur  perte  ferieufement , voyant  que  toutes  chofes 
mcréüflilTbicnt  avec  tant  de  fortune  , que  jç  venois 
à bout  de  toutes  mes  entreprifes  , & croyant  ne 
pouvoir  plus  prendre  de  confiance  en  la  Nobleffe, 
avec  laquelle  ils  foupçonnoient  que  j’avois  d’étroi- 
tes intelligences, & pris  de  grandes  mefures.  Ce  qui 
les  confirma  dans  cette  opinion  , fut  que  le  Duc  de 
Vairanne  levant  le  mafque  , m’envoya  demander  la 
commiflion  de  Meftre  de  Camp  général , dans  la 
terre  de  Labour  , fur  les  confins  de  l’Etat  Ecclefiafti- 
que.  Le  Duc  de  Vietry  , dont  les  terres  font  proche 
de  Salerne , ne  crut  pas  les  pouvoir  conferver  lans  fe 
rendre  auprès  de  moy  : 11  arriva  dans  ce  temps  à 
Naples  pour  me  venir  afïurer  de  fon  obcï(fance,&  de 
fes  fcrvices.  Beaucoup  de  perfonnes  de  haute  naif- 
fance  , & des  plus  riches  du  Royaume  , dclquellcs  il 
feroit  trop  ennuyeux  de  particularifer  ici  les  noms, 
s’eftant  retirées  dans  la  ville  de  Benevent  , m’en- 
voyèrent exprès  faire  compliment  en  des  termes 
fort  obligeans  ; dequoy  les  Efpagnols  furent  fenft- 
blcment  touchez. 

Je  cru«  de  mon  cofté  ne  devoir  pas  demeure* 
les  bras  croifez  * & aflemblanc  des  troupes  daus 
la  ville  , que  je  fis  joindre  par  les  milices  de  No- 
tera , & de  la  Cave  , j’envoyai  attaquer  la  Tour  du 
Grec  , que  les  ennemis  avoient  regagnée  fur  nousr 
qui  fut  prife  en  vingt- quatre  heures  , &de-làjefis 
3i2eg,erlaTourdefAQnonciate  , donnant  le  com^ 
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tant  l’épéc  à la  main,luy  partant  au  travers  du  corps, 
je  le  tuai. tout  roide.  Y eu  a-t-il  d’autres,  m’écriai- 
je  , qui  veuillent  mourir  de  ma  main.  Vn  de  Tes  ca- 
marades me  dit  que  c’eftoit  luy  : Vous  ne  le  méritez 
pas  , luy  répondis- je  , mais  vous  mourrez  de  celle 
d’vn  bourreau  ; & le  preoant  par  le  collet , je  le  fis 
defaimer  , &le  faifant  confefler  par  vn  Aumônier 
du  Régiment  , je  le  fis  pendre  à l’inftant  à vn  arbre. 
Tout  le  refte  étonne  de  ma  réfolution  mit  les  armes 
bas , & me  demanda  pardon.  Alors  je  leur  comman- 
dai de  marcher , & leur  faifant  voir  de  l’argent , que 
j’avois  fait  apporter  pour  leur  donner , je  leur  dis  , 
que  pour  les  punir  de  leur  révolté  , ils  n’en  rece- 
vroîent  de  trois  jours.  Après  quoy,  les  ayant  accom- 
pagnez vn  quart  de  lieue , je  m’en  revins  dans  la  vil- 
le, d’où  je  détachai  quelques  gens,  pour  s’aller  faifir 
de  la  Cerra , pacage  qui  nous  efioit  d’vne  extraor- 
dinaire conléquence  : Et  ordonnai  à Paul  de  Naples, 
d’aller  attaquer  la  ville  de  Nola  *,  Elle  fe  rendit  en 
fort  peu  de  jours  , & voulut  envoyer  faire  la  capitu- 
lation avec  moy  , que  ledit  Paul  de  Naples  n’oblcr- 
va  pas  , dont  il  fut  puni  quelque  temps  après , aufli- 
bien  que  de  tous  fes  autres  crimes. 

Gennare  & Vincenze  d’André  s’eftant  ralliez  en- 
vfemble  , fc  ferviient  de  cette  favorable  conjonctu- 
re pour  me  fufeiter  vn  embarras  des  plus  dangereux 
qui  me  foit  furvenu , dans  tout  le  temps  que  j’ai  efte 
dans  Naples  , dont  me  démêlant  avec  vigueur  & 
adrefle , j’en  tirai  de  l’avantage, & de  i’accroiffement 
en  mon  crédit,  & en  ma  réputation.  Ils  fomentèrent 
fous  main  , l’averfion  de  1a  canaille  avec  les  bons 
Bourgeois  & Peuple  civil  , qui  à caufe  du  mal 
qu’ils  avoient  fouffert  de  leurs  infolcnces  , avoient 
autant  de  haine  pour  elle  qu’ils  s’y  voyoient  obli 
gez-  Ces  gens,  dont  le  Bourg  des  Vierges  eftort  rem- 
pli,s’apgclloicnt- les  Capes- Nègres, & le  menu  peuple 
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avoit  pris  le  nom  de  Lazares  , dés  le  commenee> 
ment  des  révolutions  , comme  les  révoltez  de  Flan* 
dres , ce!uy  de  Gueux  •,  ceux  de  Guyenne  , de  Cro- 
quans,  de  Normandie  , de  Pifcds-nuds  ; & de  Sa- 
botiers , ceux  de  Beaufle  & de  Soulongne.  Ces  La- 
zare s'en  allant  le  jour  de  l’an  , qui  fut  la  plus  belle 
& la  plus  glorieufe  journée  de  ma  vie  , enflez  de 
tous  nos  bons  fuccez  , demander  les  étrennes  dans 
le  faux-bourg  des  Vierges  , peuplé  de  trente, ou  qua- 
rente  mille  perfonnes  , aux  Capes-Ncgres  , avec 
beaucoup  d’infolence  ; vn  Gentilhomme  leur  ayant 
répondu  que  leurs  pillcrics  les  avoient  mis  hors  d’é- 
tat de  leur  pouvoir  faire  dçs  Ubétalitez  ; vn  de  ces 
coquins  luy  repartit  qu’il  luy  donneroit  quelque 
chofc  j ou  qu’il  luy  arracheroit  la  mourtache,&  s’en 
cftant  mis  en  devoir,  ce  Gentilhomme  le  tua  d’vn 
coup  de  poignard  , & fe  retira  dans  fa  maifon.  Ces 
Lazares  animez  parla  mort  de  leur  compagnon, en- 
voyèrent auflü-tôc  chercher  du  fccours  dans  le  Mar- 
ché , & dans  les  autres  quartiers  , dont  il  y courut 
bien  trois  ou  quatre  mille  hommes  ».  & il  s’y- com- 
mença vac batterie , qui  fut  fuivie  d’vne  efearmou- 
chc  furieufe  , defavantageufe  neantmoins  à la  ca- 
naille, qui  outre  le  Corps  qu’elle  avoit  en  tefte  dans 
la  rue  , eftoicarquebufée  des  feneftres.  Cette  nou- 
velle m’eftant  rapportée  comme  je  for  cois  de  table; 
mon  premier  foin  fut  d’envoyer  renforcer  tous  nos 
portes  , & en  redoubler  les  gardes  » de  peur  que  les 
Èfpagnols  ne  perdilTént  pas  vne  fi  belle  occafion 
qu’ils  avoient  de  profiter  de  ce  defordre,  pour  en  at- 
taquer quclqu’vn.  Je  commandai  à Onoffrio  Pifa- 
cani  d’y  marcher  avec  fa  Compagnie  , pour  tâcher 
d’appoi  ter  quelque  remede  à ce  fâcheux  accident. 
J’y  courus  aufli  tôt  fuivi  de  mes  gardes , le  de  crois 
ou  quatre  de  mes  gens , ayant  diftribué  tous  les  au- 
tres dans  tous  les  portes  pôus  4yoir  l’œil  {ur  tout 
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ce  qui  s’y  pafleroit , & m’cn  venir  donner  avis.  Je 
menai  avec  moy  Mazillo  Caracciolo  , mon  grand 
Ifcuyer  , qui  me  pouvoir  fervir  vtilemenc  , citant 
, perfonne  fage  , aime  & accrédité  dans  toute  la 
Bourgeoifie  , & capable  de  négocier  quelque  chofc 
avec  celle  de  ce  fauxbourg , & la  Noblcfle  qui  y 
demeure.  J'avois  ce  jour-la  vn  habit  à l’Italienne, 
Je  fcul  que  j’ayc  fait  faire  dans  tout  le  temps  de  mon 
fejour  , qui  faute  de  trouver  du  drap  > donc  nous 
n'avions  point  dans  la  ville  , eftoit  de  gros  de  Na- 
ples vert  en  broderie  d’or,  & qui  pour  eftre  fotr 
brillant  & remarquable  , me  fut  néceflairc  pour  me 
faire  rcconnoîtrc  de  loin.  A mon  arrivée  je  trou- 
vai Onofrio  Pifaeani  blefle  d’vne  arquebufade  à la- 
main  , qui  m’averti  qu’il  y avoit  dans  le  fauxbourg 
vne  étrange  confufton  , & avoit  prudemment  fait 
fermer  la  porte  de  la  ville  , pour  empêcher  le  grand 
concours  de  gens  qui  y accouroient  de  tous  coftez, 
qui  auroient  accru  ledcfordre,  8c  rendu  plus  diffi- 
cile à s’appaifer.  Je  fis  hgne  de  la  main  à tout  le 
Peuple  que  je  trouvai  amafle  de  m’ecouccr  ; & pour 
faire  ccfler  la  divifîon  , je  défendis  fur  peine  de  la 
vie , de  prononcer  de  toute  la  journée  , les  noms  de 
Lazares  , & de  Capes- Negres  , de  parler  de  rrahi- 
fon,  ni  d’appellcr  perfonne  rebelle  , qui  n’auroicut 
fait  qu’altertr  davanrate  les  efprics- 

A peine  avois*  je  achevé  de  parler  , que  quatre 
ou  cinq  coquins  tiraillant  vn  Cbirurgin  , qui  mal- 
heureusement pour  luy , à caufe  de  fa  profeflion  , fe 
trouvoit  habillé  de  noir  , & i’appellant  traître  , re- 
belle , & Cnpe-Negre , le  vouloient  affommer  de- 
vant moy.  Il  fe  jetta  fort  affrayé  à l’etrier  de  mon 
cheval  » quand  vn  Boucher  s’en  vint  avec  vn  grand 
couteau,  pour  luy  couper  la  gorge  : je  luy  déchar- 
geai vn  coup  de  canne  que  je  luy  enflai  fut  la  teftej 
& l’éccndis  a mes  pieds»  Y a autre  s’écriant-  que  le 
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Peuple  ne  fouffriroic  pas  d’eftre  trairté  de  lâ  forte,  ' 
je  luy  fis  pafi'cr  mon  cheval  fui  le  ventre,  & les  ayant  , 
envoyez  tous  deux  prifonniers  , je  les  menaçai  de  j 
les  faire  pendre  avant  la  nuit.  L’on  me  donna  vne,  ;; 
autre  canne  que  je  rompis  fur  d’autres  mutins  , & >, 

en  fis  de  mefme  jufques  à la  quatrième  j ce  qui  fit  j j 
que  le  tumulte  s’appaifa  , tous  ces  Lazares  me  de-  j, 
mandant  pardon  à genoux.  Enfuitc  faifant  ouvrir  ' i 
la  porte  de  la  ville  , & y taillant  mes  gardes  pour  la  1 j, 
garder  , je  n’en  pris  que  fix  avec  moy  , pour  porter  j, 
des  ordres , Mazillo  C iracciolo  , le  Pere  Capecé,  & { 

deux  ou  trois  Gentilshommes  , & entrant  dans  le 
fauxbourg  , je  trouvai  les  Lazares  aux  mains  , avec 
les  Capcs-Negrcs , & y ayant  bien  deux  ou  crois  . 
mille  hommes  de  chaque  cofte  , je  criai  à ceux  du  i 
Peuple  , de  s’ouvrir , & pafiant  au  milieu  d’eux  , je  . 
m’allai  mettre  entre  les  deux  partis,  faifant  ligne  du  t 
chapeau  qu’ils  s’arrétaflenc  , & ccflaflcnt  de  tiret  : ^ 
Ce  qui  fut  fait  à l’heure  mefme  , & avec  vn  fi  grand 
rcfpeèt  , que  fans  plus  faire  d’attes  d’hoftilité  , ils 
écoutèrent  avec  beaucoup  d’attention  , ce  que  j’a- 
vois  à leur  commander.  Et  pour  lors  » prenant  la  j 
parole  , je  leur  dis  que  je  voyois  avec  vne  extrême  , 
douleur,  que  cous  les  foins  que  je  prenois  de  réunir  , 
le  Peuple  civil  avec  le  menu  Peuple , eftoienc  inuti- 
les , par  la  haine  qui  fe  rallumoic  entre  eux  à la 
moindre  occafion  , dans  vn  temps  où  ne  devanc 
avoir  qu’vn  mefme  intéreft  , ils  ne  devaient  aulfi 
avoir  qu’vne  mefme  penfee  y Que  l’opprefiop  qu’ils 
avoient  foufferte  des  Efpagnols  , leur  eftant  com- 
mune > ils  dévoient  tous  faire  les  mefme  fouhaics 
pour  s’en  d’elivrer  , & contribuer  cous  leurs  foins 
avec  moy  pour  fe  mettre  en  liberté  : mais  que  leurs 
partialitez  eftanr  les  plus  grand  obftacle  que  j'y  ren- 
concrafie , ils  dévoient  s’appliquer  à les  faire  cefler; 
ce  que  j’avois  efiayé  j'ufques  ici  vainement  de  leur 
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perfuader  leur  rcprc'fentant  ce  qui  cftoit  de  leurs 
incéreftst  aufquels  ilsdcvoienr  facrificr  leurs  ani- 
mofitez,  s’ils  aYoient  de  l’amour  pour  leur  patrie} 
Et  qu’enfin  voyant  mes  raifons  , & mes  exhorta- 
tions fi  peu  confidérécs  , je  ferois  forcé  de  recou- 
rir à des  remèdes  plus  violens  pour  les  contenir 
dans  le  devoir  } &quc  j’eftois  tellement  touché 
de  ce  dernier  defordre  , que  j’employerois  toute 
forte  de  rigueur  pour  empêcher  , par  vn  grand 
exemple  , qu’il  n’en  arrivât  à l’avenir  d’aufii  dan- 
gereux que  celuy-ci , dont  les  ennemis  n’auroienc 
pas  manqué  de  profiter , fans  la  précautions  que  j’y 
avois  apportée.  Je  commandai  que  l’on  fît  planter 
deux  roues , & quatre  potences  , dans  le  milieu  du 
fauxbourg , pour  donner  de  la  terreur  par  les  fup- 
plices  des  coupables  de  cetre  émeute.  J'ordonnai 
en  mcfme  temps  à tous  les  Capes- Nègres  de  fe  re- 
tirerdans  le  Convent  de  Sanéla  Maria  de  la  Sani- 
ta  î & à Mazillo  Caracciolo  , & au  Père  Capecé 
mon  Confefieur , de  s’en  aller  avec  eux  pour  s’in- 
ftruiredu  particulier  de  tout  ce  qui  s’y  cftoit  paffé» 
& des  auteurs  de  cét  embarras  , pour  venir  -m'en 
. rendre  compte  , apres  quoy  je  les  irois  trouver  , 
pour  leur  faire  entendre  mes  volontez.  Ils  m’o- 
beïrcnt  aufli-tôc  , & marchèrent  vers  le  lieu  , ou 
je  leur  avois  commandé  de  fe  rendre  , après  leur 
avoir  défendu  aux  vns  & aux  autres  fur  peine  de 
la  vie  , de  faire  aucun  a£te  d’hoftilité  ; Et  de  là» 
me  tournant  vers  le  Peuple  } je  luy  fis  vne  fevdre 
jreprimende  , d’avoir  aù  lieu  de  recourir  à moy 
pour  me  demander  juftice  , eu  la  penfée  de  fe  la 
faire  foy-mcfme  , & mettre  toute  la  ville  au  ha- 
sard de  retomber  entre  les  mains  des  Efpagnols, 
fi  je  ne  me  fufle  précautionné  contre  tout  ce  qu’ils 
pouvoient  entreprendre  t durant  que  tout  le 
inonde  cftoit  occupé  à venger  fes  pallions  pas- 
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ticulicres  , abandonnant  la  défenfe  publique  , pou»  1 
contenter  leurs  animofuez  ; Et  ayant  commande  | 
qu’on  me  remift  entre  les  mains  , pour  les  faire  châ-  - 1 
tier  , ceux  qui  auoient  commencé  le  tumulte  , il  fc  i 
trouva  qu’ils  avoient  efté  tuez,  & qu  ainfi  le  hazard  i 
en  avoir  fait  la  punition.  J’envoyai  l’ordre  à Aniclo 
Porcio  Auditeur  général  de  venir  informer  de  part 
& d’autre  de  tout  ce  qui  eftoit  furvenu  , pour  or- 
donner après  tout  ce  que  je  ÿugerois  eftre  néceflài- 
re.  Je  fis  rouvrir  la  porte  de  la  ville,  & fis  rentrer  le 
Peuple  , enjoignant  à tout  le  monde  > de  fe  retire* 
chacun  chez  loy  , & de  mettre  bas  les  armesjce  qui  | 
fut  fait  à l’heure  mefme,  & faifant  refermer  la  porte 
de  la  ville  , j’y  fis  demeurer  mes  gardes  avec  de- 
fenfes  expreffes  de  laifler  rentrer  perfonne  dans  le  L 
fauxbourg.  _ j* 

Mazillo  Caracciolo.,  & lePere  Capecé  vinrent  , . 
me  rendre  compte  de  ce  qu’ils  avoient  appris  des  j a 
Capes  Negres  , que  j’allai  trouver  moy-mefma  k 
aulfi-tôt  , pour  leur  faire  vne  reprimendc  î diffe- 
rente de  celle  que  j’avois  faite  au  Peupl^,leur  difanc  j 
que  j’avois  efté  fort  furpris  de  leur  emportement*  • . 
m’attendant  de  trouver  plus  de  fageffie  en  d’honr 
neftes  gens  » dont  laplufpart  eftoienc  Gentilshom- 
mes j Que  connoiflant  l’infolence  des  Lazare  , il* 
ne  fe  dévoient  .pas  commettre  avec  euxj&  qu’eftanc 
la  plufpart  des  enfans,  ils  les  dévoient  méprifer  & 
n’entrer  pas  en  difeours  avec  eux  i Qu’il  faloit  fe 
xetirer  dans  leurs  maifons , & m’envoyer  avertir  de 
leur  tumulre,fans  prendre  les  armes  contre  des  gens- 
qui  n’en  avoknt  pas  ; Que  j’y  ferois  aulfi-tôt  ac- 
couru, leur  en  aurois  fait  juftice,  & donner  le  fouet  ( 
dans  les  fauxbougs  , aux-  plus  mutins  de  cette  pc-  . j 
tire  canaille  s Que  je  les  priois  , pour  l’amour  de 
moy  , d’eftre  plus  fage  vne  autre  fois  > Que  j’auroi*  \ 
vne  foin  particulier  de  les  protéger  & garantir  de  : 
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J S toutes  les  infulces  que  l’on  leur  voudroit  faire  à l’a- 
it tenir  j Que  s’il  y en  avoir  parmi  eux  , d’affe&ion- 
i U liez  au  Roy  d’Efpagne , ils  dévoient  mieux  diflimu- 
lc|  1er  leurs  fentimens  , lefquels  eftans  inutiles  à fon 
k|.  fervice,ne  feroient  que  les  mettre  en  péril,  hazarder 
r l'honneur  de  leur  famille  , & attirer  le  pillage  de 
c:|  leurs  maifons , dequoy  je  les  mçjttrois  à couvert  , 
pourveu  que  par  vn  zélé  trop  indiferet  , ils  ne  don- 
naflent  pas  dans  les  apparences  , qui  me  lieroient 
kf  les  mains , & m’ofteroient  les  moyens  de  les  fervir, 

0 comme  j’en  avois  l'intention  ; Et  qu’apres  tout , 
g*  la  confcrvation  de  ma  perfonne  eftant  neccflaire  à 
ti  celle  de  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cherau  monde  , ils 

• dévoient  s’y  intérefTcr  à bon  efeient  , & non  pas 
i . m’expofer  tous  les  jours  à de  nouveaux  périls , puif- 

que  leurs  vies , leur  repos  , & leur  honneur  ne  dc- 

1 pendoient  que  de  ma  protcéfion  , dont  ils  avaient 

5.  xeçu  , depuis  mon  arrivée  , de  fi  grandes  preuves  en 
m tant  de  rencontres  différentes.  ' 

J;  Ils  m’écoutérent  avec  autant  de  patience  que  de 
i fourni  ffion  , & me  proreftérent  de  ne  jamais  per- 
dre  la  mémoire  des  obligations  qu’ils  m'avoient , 
& que  me  devant  toutes  chofes  , ils  employeroienc 
,l  tout  ce  qu’ils  avoient  au  monde  , pour  le  falut  & la 
j confcrvation  de  ma  perfonne  , pour  qui  ils  feroient 
t des  voeux  & des  prières  continuelles.  En  effet  , 
5 quoy  que  la  plufpart  deux  s’intérefTaffent  au  réra- 
«.  bïïfTcmcnt  des  affaires  desEfpagnols  , ayant  la  plus 

• [ grande  partie  de  leurs  biens  fur  les  Gabelles , & 

} qu’ils  eu  fient  vnc  haine  mortelle  contre  la  populace» 

qui  en  avoit  recherche  avec  tant  d’ardeur  la  fup- 
prcfïion,  & les  avoit  outragez  en  toute  manière  j ils 
, curent  tant  de  rcfTentiment  de  la  façon  obligeante  , 
,[  dont  j’vfois  à leur  égard  , qu’ils  ne  fe  contentèrent 
t pas  feulement  de  prier  Dieu  pouf  moy  avec  toute 
. leux  famille  > mais  croyant  que  leur  perte  efloit  inr- 
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fcparablc  de  la  mienne  , ils  veillèrent  foigneufe-  i 
ment  à ma  feurctc  , en  me  découvrant  toutes  les 
conjurations  qu’on  pouvoir  faire  contre  ma  vie , & i 
m’avcrtifl'ant  de  toutes  les  entreprifes  des  Efpa-  j 
gnols  , dans  lesquelles  j’aurois  pû  courir  quelque 
fortune.  Je  les  aflurai  qu’ils  pouvoient  s’en  retour- 
ner chez  eux  , & y demeurer  fans  aucune  crainte, 
puifqne  je  me  chargeois  de  leur  defenfe , & de  leur 
protection.  i 

Je  remontai  auffi- tôt  achevai , & fis  tout  le  tour 
du  fauxbourg , pour  y laifler  toutes  chofes  en  afTu- 
rance  & en  repos  , & poulfant  mon  cheval  à toute 
bride  , vers  vne  rue,  où  j’avois  ouï  tirer  vn  coup 
de  moufquet  , j’y  rencontrai  vne  Demoi Telle  fort 
éplorée  , qui  fe  jettant  à genoux  devant  moy  , me  p 
demanda  juftice  de  la  mort  de  Ton  frere  , qu’vn  fol-  j 
dat  d’vnc  Compagnie  que  je  rencontrai  dans  cette  t 
rue  , venoit  de  tuer  d’vnc  moufquetade  à la  fc-  fc 
neftre  de  fon  logis.  Je  m’adreflai  au  Capitaine  pour  :■ 
favoir  celuy  qui  avoir  tiré  nonobftant  la  defenfe 
que  j’en  avois  faite,  le  coup  eftant  parti* d’aupres  i 
de  luy  ; ce  que  m’ayant  répondu  ne  pas  Savoir,  le 
faififlant  au  baudrier  , je  le  fis  defarmer , & le  mis  s 
entre  les  mains  de  deux  de  mes  gardes  , luy  difant  ; 
que  fa  vie  me  répondroit  de  l’adion  de  fon  foldat,  n 
& commandant  au  Père  Capccé  mon  Confefleur,  i: 
de  mettre  pied  à terre  pour  le  confeficr,  j’envoyai  & 
querit  le  Bourreau,  que  j’avois  fait  venir  dans  le 
fauxbourg  , pour  retenir  par  la  terreur  que  donne- 
roit  fapréfcnce,  tout  le  monde  dans  le  rcfpeft  & 
le  devoir.  Le  Capitaine  effraye,  me  demandant  la 
vie , m’afTura  qu’il  me  livreroit  le  foldat  coupablejce 
qu’il  fit  àl’inftant,  & les  autres  ayant  témoigne  la 
vérité  de  la  chofe  , je  luy  fis  rendre  fes  armes  , & 
luy  commandai  dés  que  l’exécution  feroit  faire, à 
laquelle  je  youlois  qu’il  affiliât  * de  s’en  retourner 
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■}  avec  fa  compagnie  dans  la  ville.  Le  criminel  ayant 
efté  confcffé  , & pendu  par  mon  ordre  , aüx  grilles 
des  feneftres  du  mort,  fa  perte  fut  vengée  fur  l'heu- 
re, & fa  fœur  confolce  , autant  quelle  le  put  eftre, 
d’vne  fi  prompte  juttice. 

J'achevai  enfuite  la  vifîtede  tout  le  fauxbourg  ;• 
& entendant  du  bruit  dans  vne  maifon  d’vne  rue 
écartée  , je  m’y  rendis  en  diligence  , & trouvai  le 
Sergent  Major  Gennaro  Griffo,  fils  du  vieux  Mettre 
de  Camp  Bartholoméo  Griffo  , dont  j’ai  déjà  parlé, 
que  huit  ou  dix  coquins  armez  , l’vn  d’vn  poignard, 
l’autre  d’vn  grand  couteau  , traînoient  à terre  , 8c  le 
refie  luy  tenant  les  épées  à la  gorge  prefts  à le  tuet 
de  mille  coups  : Je  leur  commandai  de  le  laiffer , & 
de  fe  retirer.  Mais  voyant  que  malgré  madefenfe, 
ils  ne  laiffoient  pas  de  perfifterdans  leur  dtffcin , je 
me  jettai  en  bas  de  cheval  l’tpée  à*  la  main  , 8c  en- 
trant dans  la  maifon,  je  commençai  à les  charger 
pour  leur  faire  quitter  prife.'  Le  pauvre  Gentilhom- 
me  fe  jettant  à mes  genoux  , me  pria  de  luy  vouloir 
fauver  la  vie , je  l’embraffai  de  la  main  gauche  , & 
parai  de  l’autre  main  huit  ou  dix  coups  depée , que 
ces  canailles  luy  allongeoient  entre  mes  bras,  8C 
j fans  vne  fortune  extraordinaire , ils  m’auroient  tué 
avec  luy.  Je  le  pouffai  dans  vne  chancre  baffe  , & 
forçant  à la  poutfuite  de  ces  infolens  , je  joignis 
ccluy  qui  avoit  allongé  le  dernier  coup  , que  j’avois 
paré,  & qui  m’avoit  paffé  deux  pieds  derrière  le 
corps  , je  luy  donnai  vn  fi  grand  coup,  que  je  le  jet* 
tai  à deux  pas  de  moy  tout  étendu , mon  épée  ayant 
ployé  jufquesà  la  garde,  fans  entrer,  pour  avoir 
rencontré  l’endroit  , heureufe'mcnt  pour  luy  , où. 
vne  bafquede  fon  collet  de  buffle  croifoit  fur  l’au- 
tre , & fe  relevant  à la  hafte  , il  s’enfuir  avec  fes 
compagnons  , que  je  fuivis  à coups  d’épée  fur  les 


oreilles,  jufques  à la  grande  rué  du  fauxbourg,  où  j>c 
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trouvai  douze  ou  quinze  cens  hommes  fous  les  ar- 
mes , qui  ayant  pafle  par  les  autres  portes  de  la  ville 
ville  avoient  accouru  au  bruit , qui  eftoit  parvenu 
jufqucs  à eux.de  ce  qui  fc  pafToit  dans  le  fauxbourg. 
Je  les  menaçai  de  les  châtier  rudement , d’eftre  re- 
tenus contre  la  défenfc  que  j’avois  faite  ; & leur 
commandant  abfolument  de  rentrer  dans  la  ville 
dont  j’avois  fait  t'ouvrir  la  porte , j’eftois  furpris 
de  voir  qu’ils  n’ofoient  marcher  ; & leurs  en  ayant 
demandé  la  raifon  , ils  médirent  qu’ils  craignoient 
que  je  ne  leur  donnafTc  quelque  coup  de  plat  d’épée: 
j’en  mis  la  pointe  en  terre  , & m’appuyant  deflus , 
je  leur  donnai  parole  de  ne  les  point  frapper  s’ils 
m’obeïffoient  5 ils  mirent  bas  les  armes  ,&  fc  jet- 
tant  tous  à genoux  , me  demandèrent  pardon.  Cette 
marque  de  foûmiflion  me  fit  juger  que  je  pouvais 
encore  faire  quelque  chofe  de  plus  que  ce  que  j’a- 
vois fait , & envoyant  quérir  par  vn  de  mes  gardes, 
Gennaro  Griffo,  je  luy  mandai  qu’il  pouvoit  venir 
fur  ma  parole,  & qu’il  impportoir  mefme  à fa  fureté. 
Iife  rendit  auflitôt  auprès  demoy,&  le  prenant  de 
la  main  gauche  , je  tournai  du  cofté  de  cette  popu- 
lace , & luy  dis  , Vous  voyez  ceGcntilhomme  , je 
l’aime  & le  confédéré , & l’ai  pris  fous  ma  prote- 
étion  : de-  forte  que  fi  pas  vn  de  vous  autres  le  fâche 
jamais,  ou  luy  perd  le  rcfpeét , rien  au  monde  ne 
m’empêchera  de  le  faire  pendre.  Où  font  ces  info- 
lens  qui  l’ont  tantôt  voulu  afTaflincr  , qu’ils  s’avan- 
cent , je  leur  pardonne  pour  l’amour  de  luy  *,  mais 
je  veux  qu’ils  luy  demandent  pardon  à genoux  , 8c 
luy  viennent  baifer  les  pieds.  Ce  qu’ils  firent  avec 
toutes  les  marques  de  repentence  , & de  foûmifGon 
imaginable.  Et  l’embrafTaut  je  luy  dis  devant  tout 
le  monde  , qu’il  pouvoit  demeurer  en  repos  chez 
luy,  puifque  je  prenois  fa  défenfe  envers  tous  , 8C 
contre  tous , & que  fi  déformais  quelqu’vn  avoit  1a 
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ffcoindre  pcnfée  de  l’offenfer , ou  dé  Iuy  déplaire, 
j’en  fcrois  vn  fi  fevcre  châtiment , que  céc  exemple 
le  feroit  rcfpcfter  de  tout  le  Peuple.  Il  fe  retira  fore 
rcconnoifiant  de  l’obligation  qu’il  m’avoit , & fore 
If  facisfait  d’avoir  vn  fi  bon  prote&eur.  Je  remontai  à 
J cheval  , & faifant  rentrer  tout  le  monde  dans  la 
ville, par  la  porte  de  Saint  Gennare  , je  la  fis  refer- 
mer , & apres  avoir  fait  vnc  autre  ronde  par  tout  le 
fauxbourg , y laifTant  toutes  chofcs  tranquilles , & 
dans  vn  profond  repos,  je  fis  le  rour  pour  m’en  re- 
1 tourner  par  la  porte  Capoüanne. 

A peine  eftois- je  dans  la  ville,  que  j’ouïs  vne  al- 
f larme  à vn  des  portes , où  je  courus  «n  diligence. 

1 Les  Efpag  nols  me  croyant  fort  occupé  à remédier  à 
la  confufion  qu’ils  avoient  appris  ertre  dans  le  faux- 
bourg  des  Vierges,  avoient  crû  fe  prévaloir  de  mon 
abfence  , pour  entreprendre  quelque  choie  du  cofté 
, de  Sainte  Claire.  Mais  ils  furent  bien  trompez 
^ dans  leur  attente  , quand  par  les  cris  redoublez  de 
’J  tous  les  foldats  de  Vive  fon  Altcfle  noftrc  Duc  , & 
5 noftrc  Défcnfeur,  ils  furent  alTurez  de  ma  préfence; 
ce  qui  les  obligea  de  fe  retirer  fans  avoir  fait  le 
moindre  feu  depuis. 

En  arrivant  chez  moy  , je  trouvai  les  foeurs  & les 
7 femmes  de  ces  miférables  que  j’avois  envoyé  pri- 
l'‘  fonniers  » qui  toutes  échevelées  , & les  larmes  aux 
! yeux  , me  venoient  demander  leur  grâce.  Cette 
[ journée  m’avoit  efté  trop  glorieufe  , & j’en  crtois 
l:  trop  fatisfair,  pour  ertre  en  état  de  rien  refuferi 
je  la  leur  accordai  de  bon  cœur  , & envoyai  de's 
l’heure  mcfme  pour  les  faire  mettre  en  liberté  , à 
condition  qu’ils  feroient  vne  autre  fois  , & plus  re- 
fpctftueux  , & plus  fages.  Ayant  l’cfprit  fort  fatis- 
5 faitd’vne  fi  belle  journée  , je  me  retirai  chez  moy, 
j pour  me  délalfer  de  toutes  les  fatigues  quelle  m’a- 
' voit  caufécs  ,&pourpcnfcrla  nuit  plus  en  repos , à 
*1  ...  - \ 
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totires  les  chofcs  que  j’avois  à faire  au  lendemain:  i 
Et  m’attachant  à établir  plus  de  police,  & plus  de  i; 
réglé  dans  la  ville  , je  pris  vne  manière  de  vivre,  • 
que  je  crus  néceflaire  , & que  l’on  trouvera  eftre  ■ 
alfez  raifonnable  , quoy  que  difficile  à pratiquera 
toute  autre  perfonne  moins  laborieufe  , moins 
vigoureufe  que  moy  , qui  n’y  auroiepû  refifter  , à 
moins  que  d’avoir  le  corps  auffi  bon  que  la  Nature 
me  l’a  donne. 

Dés  que  je  me  levois,  en  m’habillant,  l’on  me  ve- 
noit  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s’eftoit  patTé  la 
nuit  à nos  attaques , & les  gens  les  plus  confide'ra» 
blés  de  la  vilk  m'informoient  de  tous  les  defordres  ] 
où  il  y avoit  à remédier  , & donnoient  leurs  avis 
fur  tout  ce  qu’il  y auroit  à faire  pendant  la  journée. 
J’allois  enfuite  me  mettre  dans  ma  falle  fous  vn 
dais;  appuyé  contre  vne  table  , donner  audiance 
particulière  , faifant  tenir  mes  gardes  Suifies  en 
haye  , pour  empêcher  que  l’on  n’approchât  de  j ) 
moy  qu’vne  perfonne  à la  fois  , afin  que  ceux  qui 
avoient  à me  parler,  ne  pufient  eftre  ni  interrompus 
ni  écoutez  ; & teuant  vn  Gentilhomme  h cofté  de  ! b 
moy  , je  luy  remettois  entre  les  mains  tous  les  pla-  1 t 
ccts  qui  m’avoient  efte  donnez, ayant  établit  l’ordre  i 
de  négocier  p?r  écrit , pour  éviter  la  confufion  , & t 
foulagcr  ma  mémoire;- écoutant  neantmoins  toutes  I < 
les  chofesque  l’on  me  vouloir  dire  , & répondant  ! i 
fur  le  champ  , atout  ce  qui  eftoit  de  nature  à le  < 
pouvoir  faire.  De-là  je  me  mettois  en  chaife,  pour 
m’en  aller  entendre  la  Méfié  , tous  les  Mccredis  & 
Samedis , à Noftre-  Dame  des  Carmes  , & les  autres 
jours  dans  les  Eglifes  où  l’on  falloir  quelque  fefte 
particulière  , ou  dans  les  Couvents  de  Rcligieufes, 
où  il  y avoit  des  perfonnes  de  qualité  , pour  avoir 
par  leur  moyen  correfpondance  avec  leurs  proches, 

& favoir  d'elles  tout  ce  quç  je  pouvois  faire  poup 
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leur  fcrvicc , m’aquerir  leur  amitié  , & les  enga- 
ger dans  mes  iotérefts  par  les  loins  que  je  prenois 
de  les  obliger  en  toutes  fortes  de  rencontres.  Par 
les  chemins  je  faifois  arrefter  ma  chaife  pour  parler 
à tous  ceux  qui  avoient  quelque  chofe  à me  dire. 
Les  femmes  me  venoient  demander  des  grâces  , 
que  je  leur  accordois  , ou  refufois  fans  lesarouler, 
félon  quil  eftoit  raifonnable  , & m’apportant  la 
plufpartvne  plume  & de  l’ancre  pour  répondre  leurs 
requeftes,  je  les  faifois  tout  autant  qu’il  eftoic  poffi- 
blc.  J’averti/Tois  dés  le  foir  du  lieu  où  je  dévots  aller 
à la  Méfie  , afin  que  les  Dames  de  qualité  s’y  puflent 
rendre  , ne  venant  point  chez  moy  , pour  n’cflre  pas 
la  ooûtume  du  pais.  Dés  que  je  Pavois  entendue,  je 
les  allois  aborder  , pour  favoir  d’elles  ce  quelles 
pouvoient  defirer  de  moy  $ & les  ayant  écoutées 
toutes  les  vnes  après  les  autres  , fur  les  balutlres  de 
l’Autel , je  leur  expédiais  toutes  les  grâces  qu’elles 
prérendoient  pour  leurs  frères  , pour  leurs  maris  , 
& leurs  païens.  A mon  retour  attendant  que  ma 
viande  fûc  portée  , je  redonnois  encore  audiance  à 
tour  ce  qui  fe  piéfentoit , & de- là  je  me  met  toi  s à 
table.  Durant  mon  dîner  je  faifois  venir  ma  mu- 
fique  , qui  elloit  des  meilleures  de  l’Europe  , pour 
me  divertir  s Elle  eftoit  fouvent  interrompue  par 
ceux  qui  avoient  , ou  quelque  avis  à ine  donner, 
ou  quelque  chofe  à me  dire  , ou  par  la  fignature 
des  expéditions  que  l’on  m’apportoit  , qui  d’or- 
dinaire eftoient  de  la  hauteur  de  plus  de  quatre 
doits.  Je  demandons  mes  chevaux  au  fortir  de 
table  , & en  attendant  que  mes  gens  eufiènt  dî- 
né pour  m’accompagner  , je  pafTuis  ce  temps-là 
à donner  des  audiances  : apres  quoy  , montant 
à cheval  , je  m’arrdtois  à tous  les  coins  des  rues, 
où  je  voyois  du  monde  attroupé  , pour  rece- 
voir toutes  les  plaintes  que  Pon  avoit  à me  faire. 
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& m’informer  de  toutes  leurs  nécefficez  , pour  y 
pouvoir  remédier.  Je  faifoisde  la  façon  le  tour  de 
toute  la  vide  que  je  trouvois  capifTéc  avec  les  accla- 
mations^ l’encens  dont  j’ai  déjà  parlé  5 ce  qui  a 
duré  de  la  mefme  force  , jufqucs  au  jour  de  ma  pri- 
fon  ; & dés  que  l’on  eût  eu  le  temps  d’avoir  de  mes 
portraits , j’en  trouvois  à tous  les  carrefours  , fous 
de  dais  avec  des  caffolettes  devant.  T’allois  cxa&e- 
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ment  viliter  tous  les  portes  , & y donnois  tous  les 
ordres  néccfTaires.  Après  quoy  , je  fortois  de  la 
ville , pour  aller  prendre  l’air , & le  plus  fouvent  me 
promener  au  Poge  real , dont  les  jardins , & les  eaux 
font  les  plus  délicieufes  chofcs  du  monde}  Les  au- 
tres fois  je  fai  fois  monter  mes  chevaux  devant  moy, 

& en  montois  fouvent  moy-mefme.  A l’entrée  de 
la  nuit  je  me  retirois , écoutant , & entretenant  par 
le  chemin  , tous  ceux  que  je  trouvois  en  avoiren- 
vie.  En  arrivant  chez  moy  , les  audiances  recom-  ‘ 
mençoient  pour  tous  ceux  qui  fc  préfentoient  pour  ( 
en  avoir  } Et  quand  elles  ertoient  finies  > tous  les  j 
Officiers  des  portes  , & de  tous  les  quartiers  vc- 
noient  prendre  l’ordre  , & demander  des  billets  pour 
avoir  de  la  poudre  que  je  leur  donnois,  fuivantlc 
befoin  que  je  reconnoifTois  qu’ils  en  avoieBt.  Le 
fieur  Chvalicr  de  Fourbin , en  qui  j’avois  vne  en- 
tière confiance  la  leur  diftribuoic , luy  ayant  donné  | 
le  foin  de  la  garder  , après  avoir  reconnu  qu’An- 
niello  de  Falco,  Général  de  l’Artillerie  , en  faifoic. 
vne  trop  grande  di/fipation  , n'ayant  pas  la  force 
d’en  refufer  à tous  ceux  qui  luy  en  deipandoienc , SC 
y ayant  trouvé  rant  d’abus , que  mefme  on  l’avoir 
quelquefois  vendue  aux  ennemis. 

Le  Corps  de  Ville  & les  Ottines  fe  rendaient  tous 
les  foirs  chez  moy  , fuivant  l’ordre  que  je  leur  en  | 
avois  donné  , & pour  lors  , je  confcrois  avec  eux  de  1 
tous  les  moyens  de  faire  fubfirter  le  Peuple , & de 
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luy  faire  fournie  fuffifaminent  tout  ce  qui  eftoit  né- 
cefTaire  à la  vie.  Le  vin  que  nous  avions  en  quanti- 
té , eftoit  à fi  bas  prix  , que  le  meilleur  ne  revenoie 
pas  à deux  fols  le  pot  ; ce  qui  aidoic  beaucoup  à 
faire  fupporrer  au  peuple  le  manquement  des  cho- 
fes  qu’on  n’avoit  pas  en  abondance  J’avois  fait  pu- 
blier la  viande  de  boucherie  au  rabais  , fuivanc  la 
coutumedu  païs  ; & l’adjudication  en  fut  donnée 
pourvn  prix  fort  modique  à vn  homme  riche  , qui 
avoit  efté  Boucher  , qui  depuis  plus  de  vingt  ans,  en 
avoic  toujours  pris  le  parti  : C'eftoit  vne  petfonr  e 
de  laquelle  le  Peuple  avoit  autrefois  eu  quelque 
foupçon  ; mais  qui  eftant  fort  agiffante , fort  enren- 
due&  fort  zélee  pour  moy  , ne  nous  laifla  manquée 
de  rien , & eut  tant  de  foin  de  nous  en  faire  venir  de 
la  campagne  , que  la  grolTe  viande  ne  nous  a ja- 
mais-coûté  plus  de  deux  fols  la  livre  , le  veau  qui  cft 
cncelicu-là  des  plus  délicats  , ne  nous  revenoie 
qu’à  trois  fols  , non  plus  que  la  livre  de  jambon  , de 
lard  , 8c  de  chairs  falées.  Nous  tirions  de  la  cam- 
pagne fi  grande  quantité  de  volailles  , de  gibier  , & 
de  toute  forte  de  chalfe  , que  nous  l’avions  quafi 
pour  rien.  Nous  ne  manquions  pas  de  pigeons, plus 
délicats  encore  que  ceux  de  Rome.  Enfin  hors  le 
pain,  qui  eftoit  vn  peu  cher  , toutes  les  chofes  né- 
ceflaires  à la  vie  & à la  bonne  chere.cftoient  à meil- 


:*j  leur  marché  qu’en  lieu  du  monde  > Nous  avions  le 
i»ü  plus  beau,  & le  meilleur  poillon  qu’on  eût  su  voir, 
3 qui  nous  coûtoit  fort  peu  de  chofe.  Je  tenois  fi  exa- 
r dement  la  main  à la  confervation  de  nos  bleds, 
il  que  je  réfolvois  tous  les  foirs  avec  ces  Meftïeurs, 
de  quel  poids  devoit  eftre  le  pain  , & quel  prix 
i l’on  le  devoit  vendre , ordonnant  combien  le  Ien- 
i!  demain  matin  l’on  devoit  envoyer  moudre  le  bled, 
:j  , & quelle  quantité  de  farine  on  devoit  diftribuec 

i aux  Boulangers  , ne  fe  tirant  rien  des  greniers 
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punies  , que  far  des  billets  écrits  & lignez  de  tnâ 
main  : Et  pour  éviter  le  defordre  & la  confulion  , 
j’uvois  réglé  combien  de  fours  cuiroient  pour  la 
foldatefquc  , laiffant  tout  le  refte  pour  le  fervicc 
d:s  Bourgeois  Si  de  la  ville.  Le  foir  l’on  retiroic 
des  Boulangers  le  prix  du  pain  qu’ils  avoienc  ven- 
du , & l’on  en  conlcrvoit  l’argent  pour  remplacer, 
par  l’achapt  d'aurres  bleds  , ce  que  l’on  tiroir 
des  greniers  ; Si  l’on  m’apporroit  des  eflais  du  pain 
que  l’on  devoir  débiter  , pour  voir  s’il  eftoic  du 
poids  , & de  la  qualité  que  j’avois  ordonné.  Nous 
ne  manquâmes  jamais  de  fruits  , de  legumes  , ni 
d’herbages  , & ayant  allez  grande  quantité  de 
bled  d’Inde  , l’on  en  méloit  dans  le  pain  des  pau-*- 
vrcs  gens  , qui  par  ce  moyen  l’avoicnt  à plus 
bas  prix.  Outre  cela  , les  villages  de  la  campa- 
gne , depuis  que  nous  en  fumes  maiftres  , appor- 
toienc  vendre  tous  les  matins  du  pain  dans  la  vil- 
le , de  mefme  que  ceux  de  Gonneile  en  apportent 
à Paris.  Pour  l’orge  , Si  lefourage  pour  nos  che* 
vaux  , nous  n’en  avons  jamais  elle  en  trop  grande 
ncccflité. 

Le  reglement  de  coures  ces  chofes  eftant  de 
la  fon&ion  du  Co:ps  de  Ville  , m’occupoit  vue 
partie  du  foir  avec  eux  5 Apres  je  me  rctirois  dans 
ma  chambre  , où  quelquefois  me  mettant  au  lift 
pour  mcdélalfcr , j’y  faifois  trouver  vn  des  Offi- 
ciers de  la  Cambre  d'sCompres  , vn  Confeillec 
de  là  Vicairie  Civile  , vn  delà  Criminelle  , & vne 
perfonne  du  Confeil  de  Sainre  Claire  , pour  me 
donner  leur  avis  fur  la  differente  matière  des  pla- 
cées qui  m’jvoient  efté  préfencez  la  journée  , que 
je  faifois  tous  lire  devant  moy  -,  ce  qui  me  tenne 
quelquefois  deux  ou  trois  heures  i & n’en  lailfois 
pas-vnqui  ne  fut  ou  accordé  ou  refnfé  , faifant 
metue  le  matin  à la  porte  de  ma  Stcretérerie» 


k*  % 

DE  M.  DE  GUISE,  LIV.  III.  101 
vnc  lifte  de  tout  ce  qui  m’avoit  efté  préfcnté  , où 
chacua  alloit  voir  , fi  Ton  affaire  eftoit  faite  ou 
faillie  , avec  tant  de  pon&uaHé,  que  je  n’en  ai 
jamais  remis  d’vn  jour  à l’autre.  Mais  pour  me 
rafraichir  durant  vn  fi  grand  travail  , nous  beu- 
vions  de  toutes  forres  d’eaux  glacées  que  l’on  fait 
meilleures  , & plusdélicicufes  à Naples  , qu’en 
pas-vn  endroit  cL’Itaîie.  Après  , donnant  le  bon 
foir  à ces  Mtfiimrs  > je  roc  faifois  apporter  à fou- 
pet  , & retenoi s cependant  quelques-  vns  de  mes 
plus  confidens  , pour  me  divertir  & m'entretenir 
ft  avec  eux.  En  forum  d:  table  , je  m.  pronunois 
î;  par  ma  chambre , & me  faifois  lire  tou.es  L-s  dé- 
pêches que  j’avois  reçues  du  Royaume  durant  la 
journée,  ordonnant  les  reponfes  , & fatfant  faite, 
des  extraits  devant  moy  de-,  piincip.;ux  points  : 
l’ony  travailloit  toute  la  n'iic  , & d.sqnc  j’effois 
éveillé  le  matin  , l’on  m'appotroit  iO  tes  ces  Ictircs 
pour  les  ligner.  Mais  pour  ce  qu^  reg’rdo.t  mes  né- 
gociations avec  la  Nob.cife  , pou.  les  renie  plus 
fccrettcs  , je  ne  m uitrois  à p ifo.  ne  1 s 1 tires  que 
j’en  reccvois  , & fai  fois  toutes  les  réponlts  de  ma 
main.  Il  cftoit  toujours  prés  de  trois  heures, quand 
je  memertois  au  H&,  & j’ordonnois  âmes  Valets  de 
chambre  de  me  réveiller  a quelque  heure  de  la  nuit 
que  ce  pur  eftre,  pour  parler  à tous  ceux  qui  avoient 
quelque  ch  >Cc  à me  due.  Ce  qui  arrivoit  ordinai- 
rement cinq  ou  fix  fois  : Mais  je  croyois  ne  dr.voir 
rien  négliger  d ms  i’c  rat  où  j’eltois  , eftimant  que 
parmi  vn  grand  nombre  d * choies  mutiles , l’on  en 
pou 
de  ( 

les  “g  ens  qui  me  vendent  demander  , iis  clloient 
aulB-tôt  introduits  Auprès  de  moy.  Voilà  la  ma- 
niéré, dont  je  me  fui»- toujours  gouverné  , & puis 
dite  avec  vérité , qu’en  cinq  mois  de  temps , je  n’ai 
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s;  parmi  vn  grana  nomme  a:  ç noies  mutiles , i on  en 
h pouvoir  par  h.izarJ  apprendre  d’impoitautes.  Ain  fi 
:|  de  quelque  âge,  qualité,  ou  fexc  que  puflcnc  eîcre 
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pù  prendre  celuy  ni  de  manger  , ni  de  dormir  a 
mon  aife.  1 

Je  voulu  remédier  à la  confufion  que  la  fai-  ] 
neantife  des  gens  qui  porcoient  les  ârmes  caufoic  • 
dans  la  ville  l’iofolence  que  les  foldats  attrou- 
pez pouvoicnc  faire  plus  facilement  , l’incommo- 
dité de  voir  toujours  des  boutiques  fermées  , la 
nécefîité  où  eftoienc  réduits  les  gens  de  naeftier 
faute  de  travailler  , & la  tyrannie  qu’exerçoient 
fur  les  pauvres  Bourgeois  ceux  qui  vendoient  des 
denrées  cftant  armez.  De-forte  que  je  fis  publier 
vnban  , & afficher  par  tous  les  carrefours  de  la 
ville  , portant  commandement  à tous  les  artifans 
de  retourner  travailler  à leur  meftier  , à tous  les 
Marchands  de  rouvrir  leurs  boutiques  : défenfes  i 
a tous  les  foldats  d’aller  en  rroupe  , de  porter  des 
armes  à feu  , ni  de  battre  le  tambour  par  la  vil- 
le , hors  l’heure  de  monter  la  garde  , & à tous 
Officiers  , de  fe  faire  fuivre  par  leurs  foldats  ar- 
mez , quand  ils  iroient  à leur  affaires  particuliè- 
res , acheprer  quelque  chofe  , & principalement 
parler  aux  Magiftracs  , recevoir  ou  foliciter  leurs 
payemens  : à cous  Bouchers  , Boulangers,  ou  au-  • 
très  vendans  les  chofes  néceflaircs  à la  vie  , d’a- 
voir des  armes  à feu  , ni  autres  quelconques  fut 
eux  , ou  fur  leurs  étaux  , l’ors  qu’ils  débiteraient 
leur  marchandée  , m’ayant  efté  fait  des  plaintes, 
que  quelques-vns  deux  avoient  efté  affez  info- 
lens  pour  rançonner  de  pauvres  gens  , & les  for- 
cer de  prendre  des  chofes  qui  ne  leur  plaffoient 
pas  >&  pour  des  prix  dône  ils  n’cftoicnc  pas  con- 
venus ;&  généralement  de  frauder  fur  les  poids, 
ni  fur  les  mefures  , ni  altérer  les  taux  qui  au- 
roienc  efté  mis  furies  denrées  : le  tout  à peine  dç 
la  vie. 

L’exécution  de  ce  ban  fut  fi  exaft  , que  depuis 
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' ce  jour- là  , la  ville  de  Naples  fut  plus  paifiblc  & 
plus  en  repos  quelle  n’avoit  jamais  efté  , dans  le  • 
temps  de  la  plus  profonde  paix  '.Toutes  les  bouti- 
ques y furent  ouvertes , & garnies  de  toutes  lottes 
s de  marchandises;  tous  les  commerces  s’y  firent  avec 
autant  d’alïurance  , que  de  libertéjil  ne  s’ÿ  vola  pas 
la  moindre  chofedu  monde  ; l’on  n’y  voyoit  point 
d’armes  , & l’on  n’y  entendoit  point  de  b:  uitiles  ai- 
tifans  y gagnoient  leur  vie  , du  trauail  de  leurs 
mains , comme  auparavant  lés  révolutions , & l’on  y 

fvéquit  avec  plus  de  douceur  , & de  tranquilité  que 
l’on  n’y  avoir  jamais  fait.  Cét  ordre  que  les  Efpa- 
3!  gnols  n’y  ont  jamais  pu  établir  , dans  le  temps  de 
leur  autorité  la  plus  abfolue,  & que  je  fis  obfcrvcr  à 
l’heure  mefme  que  je  leur  fis  favoir  ma  volonté, fur- 
prit  tout  le  monde  qui  ne  pouvoit  pas  s’imaginer 
que  cela  fût  polfible,&  m’attira  plus  fortement  l’a- 
mour & l’eftime  d’vn  chacun. 
r Les  chofes  eftoient  en  cét  état  , quand  les  Efpa- 
gnols  qui  rechcrchoient  ma  perte  , & aflayoicnt  de 
me  fufeiter  tous  les  jours  quelque  nouvelle  émeute, 
fe  fervircntde  la  perfonnedu  Duc  de  Turfi  , qu’ils 
croyoicnt  confidéré  parmi  le  Peuple  , pour  y ména- 
ger quelque  entreprilc.  Il  s’adrefla  à vn  Sergent 
Major , nommé  Alexio  ,&  employant  le  crédit  de 
l’Internonce  pour  luy  gagner  vn  Preftre  , nommé 
Jofeph  Scopa , il  leur  fit  propofer  vn  abouchement 
r avec  luy  : dont  m’ayant  rendu  compte  , je  ne  pus 
' pas  me  perfuaderqu’vn  homme  de  fon  âge  , & de 
L fon  importance  , fut  capable  de  fe  laifier  tranfporter 
à vn  zélé  inconfidété  pour  l’Efpagne  , jufques  au 
point  de  faire  vne  démarche  fi  hazardeufe  , qu’elle 
n’auroit  pas  éfté  cxcufable  à vn  jeune  homme.  Ces 
deux  perfonnes  me  dirent  qu’elles  eftoient  allurées 
qu’il  ne  manqueroic  pas  de  fe  trouver  au  rende- 
vpus  qu’elles  prendroient  avec  luy  , & qu’ellçs 
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avoienc  pénétré  qu’il  avoir  dcffein  de  leur  propofer 
vne  entrepnfe  fur  ma  perfonne,  &en  mefmc  temps, 
de  livrer  aux  ennemis  l’entrée  dans  la  ville;Qju’cllcs 
avoient  fi  bien  joué  leur  jeu  » qu’elles  m’afluroienc 
le  lendemain  quatrième  de  Janvier , de  m’apporter 
fa  teitc.  Je  leur  défendis  à peine  de  la  vie  de  rien 
entreprendre  fur  fa  perfonne  , dont  je  ne  voulois 
point , fi  clics  ne  me  la  livroient  en  parfaite  fantéj 
Mais  fur  tout  , qu'elles  prudent  bien  garde  de  ne  me 
rien  déguifer  , & de  ne  pas  engager  ma  parole  pour 
afTurance  au  Duc  de  T urfi  , que  je  croyois  trop  pru- 
dent pour  fe  venir  mettre  autrement  entre  leurs 
mains , & fe  fier  à des  gens  qui  n’avoient  aucun  ca- 
ractère qui  les  autorisât  à pouvoir  donner  de  feure- 
té.  Je  leur  permis  de  prendre  toutes  leurs  mefurcs 
pour  le  lendemain  apres  dîner,  leur  ordonnant  de 
venir  à mon  lever  recevoir  mes  ordres, & me  rendre 
compte  de  tout  ce  qu’ils  auroient  ménage.  Ils  s’y 
rendirent  ponctuellement  , & m’apprirent  que  le 
Duc  de  Turfi  , arec  l’Intcrnonce  , fon  petit  fils  le 
Prince  l’Avelle,  l’héi  itier  de  fa  Maifon  , & le  Sccre- 
jairç  de  Dom  Juan  d’Auftriche  , fe  trouveroient  fur 
les  trois  heures  dans  l’Eglife  de  li  Patri  Luchczi, 
dans  le  fauxbourg  Chiaye  j qu’ils  me  deman- 
doienides  gens  pour  pouvoir  mettre  en  embufea- 
dc  , & qu’ils  me  répondoient  fur  leur  tefte  , de  me 
ramener  deux  heures  après  le  petit  fils  » & le  grand- 
pe're  : le  Secrétaire  de  Dom  Jiian  d’Auftriche , 8c  fa 
perfonne  mefnie,  que  l’on  leur  faifoit  efpérer  qu’il 
ferendroit  à certe  conférence.  Je  leur  commandai 
fur  tout  , de  prendre  bien  garde  à ne  faire  aucun  ou- 
trage à la  perfonne  de  l’Internoncc  , qui  leur  dévoie 
cftrefacréc  , aufli-  bien  qu’à  moy , puifque  d’avoir  le 
Pape  , ou  favorable  ou  contraire, dependoir  abfolu- 
menr  ou  la  ruine  ou  i etablifi’ement  de  nos  affaires. 

L’aire  eftant  venue  , & le  Duc  de  Tuïû  s’y  eftanr 
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txouvé  avec  l'on  pctic  fils  le  Prince  d’Avelle  » âge 
de  dix-huit  àdtx-ncufans  , &DomProfpero  Suar* 
do  Cavalier  de  beaucoup  d’efprit  > & fort  ennemi 
du  Peuple  , ils  me  mandèrent  que  le  Sccraitaire  de 
IDom  Jiian  eftoit  allé  quérir  fon  Maiftrc  , que  ccs 
* Meilleur  leur faifoicnr  efpérer  défaire  venir  , afin 
de  leur  confirmer  toutes  les  conditions  avantageux 
£ ‘ Tes  qu’ils  leur  promettoienc  pour  le  Peuple  , & que 
Xî  je  voulois  me  donner  vn  peu  de  patience,  ils  le 
prendroient  prifonnicr  avec  les  autres.  Je  jugeai 
que  les  hfpagnols  ne  confentiroient  pas  qu’ils  s’ha- 
zardât  fi  légèrement , & que  pour  faire  vn  beau 
coup  ils  perdroient  celuy  qu’ils  avoient  entre  les 
.j^  mains  -,  de-forte  que  je  leur  mandai  qu’ils  fe  con- 
5t  tcritailentdcs  perfonnes  du  Duc  de  Turfi,  du  Prince 
d’Avelle , & de  Dom  Profpero  Suardo,  & craignant 
l’infolence  du  Peuple,  & qu’il  ne  fe  trouvât  dans  la 
tioupe  quelques-vns  affez  bruteaux  pour  les  alTom- 
mer  par  les  chemins  , je  les  envoyai  efeorter  par  la 
Compagnie  de  mes  gardes  , fis  trouver  trois  chai fes 
pour  les  apportet  plus  commodément  , & donnai 
ordre  au  Capitaine  de  mes  gardes, de  leur  aller  faire 
compliment  fur  leur  difgrace  , & me  les  faire  con- 
duire aux  Carmes  , où  je  les  attendrois.  Le  Duc 
de  Turfi  reçut  fort  mal  ma  civilité  , plus  enragé 
? de  fon  imprudence  , de  s’eftre  ainfi  livré  luy-mef- 
m#encrc  les  mains  du  Peuple,  que  de  fa  prifon;  Et 
die , avec  allez  d’emportement , à Auguftin  de  Lié- 
to  , que  s’il  avoir  crû  qu’il  eu  efté  engagé  dans 
mon  fervice  , quand  , avec  fes  galères  il  l’avoic 

f rencontré  pafianr  à Naples  , dans  vne  felouque , 
qu’il  l’auroitfait  pendre  à l’antenne  de  fa  Capira- 
ne.  Et  ayant  fait  éclairer  toutes  les  feneftres  des 
rues  par  où  il  devoit  pafTer  , tout  le  Peuple  eftant 
fous  les  armes  , l’on  luy  fit  voir«coutes  les  Bouche- 
ries garnies  de  viande  en  abondance  , quantité  de 
~ * ‘ ' N iiij 
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volailles  , de  gibier , & de  venaifon  pendant  au r 
Boutiques , & le  marché  rempli  de  tables  couver- 
tes de  pain  , comme  fi  c’eut  efté  ce  qui  reftoit  du  de- 
bic  de  la  journée  ; ce  qui  luy  donna  grand  mal  de 
cœur,  ne  voyant  que  miféte  du  cofté  des  EfpagnoJs. 
Il  trouva  vne  garde  d’infanterie  devant  le  Convanc 
des  Carmes  où  je  logeois  , mes  gardes  Suifles  ea 
hayc  fur  le  degré  , mes  Gardes  de  mefme  dans  ma 
falle  , eftant  revenus  de  l’accompagner  -,  & vingt- 
quatre  Eftaffiers , avec  chacun  vn  flambeau  de  cire- 
blanche  y mon  appartement  richement  paré  , & fort 
éclairé.  Je  le  fis  recevoir  au  bas  du  degré , par  plus 
de  trente  Gentilshommes  , & cinquante  Officiers  > 
& je  l’attendois  dans  ma  falle  avec  Gennare , quel- 
ques Cavaliers,  & tous  les  Chefs  du  Peuple  r8c  les 
principaux  Officiers  des  troupes.  Je  luy  fis  toutes 
les  carefies  & honneurs  poffiblcs,  luy  offris  la  main 
plufieurs  fois  , qu’il  refufoit  avec  vn  abbatement 
incroyable  * je  le  pris  pat  la  main  , & le  menai  dans 
ma  chambre  , où  nous  eftant  aflis , nous  entrâmes 
dans  vne  fort  grande  converfation.  Elle  commança 
par  vn  compliment  que  je  luy  fis  fur  fon  malheur  , 
luy  difant  que  ceux  qui  portoient  vne  épée  , é- 
toienr  fujets  à de  pareils  accidcns  , qui  ne  dévoient 
ni  étonner  ni  furprendre  vne  perfonne  d’efpric&  de 
cccar  comme  luy  i Que  quelque  vtilité  que  jepufle 
tirer  de  fa  prife  , je  ne  laiiïois  pas  de  compatir  à Æn 
affliélion  , que  j'eflayerois  d’adoucir  par  toute  la 
courcoifie  , & tous  les  fervices  imaginables  } Et 
qu’enfinje  luy  promettois  qu’il  reccvroit  demoy  le 
mefme  traitement  que  je  voudrois  que  l’on  me  fît , 
fi  le  malheur  m’avoir  mis  à fa  place.  Mais  que  fi 
j’ofois  luy  dire  mes  fcncimens  , fans  le  choquer , je 
luy  dirois  que  je  n’aurois  jamais  crû , qu’vn  homme 
de  fon  âge  , & de  fon  expérience  eût  efté  capable  de 
fe  fier  à vn  Prcûre  , & à v n foldat  de  fortune , * 
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la  parole  defquels  il  ne  devoit  pas  avoir  pris  tant 
de  confiance  , puifqu’outre  qu’ils  n’avoient  pas  allez 
d’honneur  pour  tenir  celle  qu’ils  donneraient  > ils 
n’avoient  pas  aulli  allez  decrédit , ni  n’eltoienr  en 
vn  porte  alTcz  élevé  pour  la  pouvoir  garder  , ni 
donner  ^aucune  feureté  pour  l’rtcécution  de  leurs 
promeires  quand  ils  en  auroient  eu  l’intention  $ 
Qu’il  y avoir  quelques  jours  , qu’ils  m’avoicnc 
rendu  compte  de  ce  qu’ils  traitoienc  avec  luy  , qu’ils 
n’auroienc  pas  continué  fans  ma  permilfions  > Et  que 
fans  luy  vouloir  faire  confidérer  l’obligation  qu’il 
m’avoic  , je  devois  l’informer  que  leur  première 
penféc  n’avoit  elle  que  de  luy  couper  la  telle  pour 
me  l’apporter  ; Que  cette  proportion  m’ayant  fait 
de  l’horreur  , je  leur  avois  défendu  de  rien  entre- 
prendre contre  fa  vie- , dont  la  leur  me  re'pondroic  -, 
Mais  que  s’ils  me  le  pouvoient  amener  fans  luy  faire 
courir  de  fortune  , j’approuvois  leur  delîein  , & les 
en  récompenferois , comme  d’vn  fervice  fignalé  ; & 
que  quelque  profit  que  mon  parti  pu  recevoir  do- 
tre  à nos  ennemis  vne  telle  fi-  propre  à donner  de 
bons  confeils , & vne  perfonne  fi  capable  par  fa  va- 
leur , & fon  expérience  , de  leur  rendre  des  fervice  , 
confidérables  , j’aimois  mieux  le  fouffrir , & me  pri — 
ver  des  avantages  que  je  pouv-ois  recevoir  de  fà  pri- 
fon  , que  de  voir  expofer  pour  mes  inrércfls , à quel- 
que péril,  vn  homme  dont  le  mérite,  la  naiflance,  la 
▼crtu  > & la  réputation  çn’avoient  donné  tant  ci’elH— 
me  , Sc  de  vénération  pour  luy.  Il  me  remercia  d’vn 
difeours  fi  obligeant, & m’avoua  qu’il  reconnoilToir 
qu’il  s’elloit  bien  légèrement  hazardé  , & avoir  fait 
le  tour  d’vn  jeune  homme  ; mais  qu’il  auroit  bien- 
iifqné  davantage  pour  le  fervice  de  fou  Roy  > ci 
qu’ayant  à traiter  avec  vn  Peuple  léger  & rebelle  , 
il  faloit  de  nécclfité  fe  facrifier  , puifqu’il  n’y  avoic; 
perfonne  dans  la  ville  capable  de  luy  donner  ds~ 
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feureté  que  moy  fcul  à qui  il  n’avoit  garde  de  s'ou- 
vrir, le  principal  point  de  ce  qu’il  avoir  à négo- 
cier , ne  pouvant  ellre  que  contre  moy  , commelç 
plus  dangereux  eunemi  de  l’Efpagne,  du  malheur  ou 
prolpérité  duquel  dépendoit  fa  bonne  ou  mauvaise 
fortune  ; Vous  vdyez  , ce  luy  dis- je  , 
ticulicr  que  le  Ciel  prend  de  ma  confection  ^piiif- 
qu’il  punit  fevérement  les  delfcinsj^e  l’on  peut 
avoir  contre  ma  perfonne.  Il  nie  dic^^aw?n  ap- 
percevoic  à fes  dépens;  mais  que  j’dtois  trop  géné- 
reux , pour  luy  vouloir  mal , de  tenter  toutes  fortes 
de  moyens  de  conferver  vue  Couronne  fur  la  telle 
d’vn  Maiftre  , aux  inrérefts  duquel , fon  honneur  , 
fon  devoir,  & fon  inclination  l’attachoient  fi  paiCV 
famment  ; Qu’il  me  plaignoit  de  m’eftre  engagé 
dansvnc  entrepife  qui  ne  me  pouvoir  qu’ellre  rui- 
neufe  à la  fin  , & qui  devoit  vrai- femblablement 
me  coûter  la  perte  de  la  réputation  & de  la  vie  ; 
Qu’vnc  perfonne  de  ma  qualité , & de  mon  mérite, 
devoir  employer  fon  courage  , & faire  les  belles 
allions  que  je  fai  fois  tous  les  jours , pour  vn  fujet 
plus  jaffe  , & plus  honnefle  , pour  vne  meilleure 
caufe  ; Qu’il  efloit  honteux  qtr’vn  homme  comme 
moy,  qui  devois  eftre  à la  refie  des  armées  royales , 
dont  le  commandement  ne  me  pouvoit  manquer  , 
quelque  parti  que  je  voulufTe  fuivre  , ou  de  France 
oud’Efpagne  , fût  venu  fc  faire  le  Chef  d’vn  Peu- 
ple révolté  ; Que  céc  emploi  trop  indigne  de  moy, 
terniroit  route  la  gloire  que  je  pourrois  acquérir  , 
quelque  chofe  d’extraordinaire  que  je  fiffe  ; que  je 
n’avois  qu’à  craindre  , & rien  du  tout  à efpérer 
dans  ce  que  je  tentois  ; Que  la  Monarchie  d’Efpa- 
gneefloitfi  établie  , avoir  tant  de  puiflance  , & J 
de  fi  grandes  rcfources  , que  l’on  ne  pourroit  ja-  m 
mais  impunément  eflayer  de  l’ébranler  j Que  fi  la 
fuite  de  mon  bonheur  venoit  à luy  donner  del’ia- 
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quiétude  , elle  cnvoyeroit  contre  moy  de  telles 
forces  , & de  terre  & de  mer  , que  je  m'en  trou- 
verois  accablé  ; Que  mon  ambition  avoit  déjà 
donné  tant  d'ombrage  à la  France  , que  je  n'en 
devois  attendre  aucun  fecours  ; Que  le  départ  de 
fon  armée  navale  m’en  de  voit  avoir  fuffifammcnc 
éclairci  , qui  n’avoit  pas  voulu  me  débarquer  au* 
cun  fecours  , & avoit  mieux  aimé  ne  pas  perdre 
ia  flotte  d’Efpagnc  , ce  quelle  avoit  pu  faire  avec 
grande  facilité  , & fans  aucun  péril  , que  de  ga- 
gner vnc  vi&oire  , & faire  vnc  fi  belle  aétion  dont 
j’aurois  pû  me  fervir  pour  m’établir  ; Que  l’inten- 
tion de  la  France  n’eflant  autre  que  de  s’emparer 
du  Royaume  de  Naples  , elle  vouloir  lailfer  man- 
quer le  Peuple  de  toute  aflilfance  , afin  que  h né- 
çeflité,  & le  delefpoir  l'obligeaient  à fe  jetter  en- 
tre fes  bras  ; Que  j’en  ferois  confidéré  comme  fon 
plus  grand  ennemi , mon  intéreft  particulier  m’en- 
gageant de  m’oppofer  à fes  avantages , & ne  croyant 
pas  trouver  de  plus  grand  obdacle  qu’en  ma  per- 
îbnne  , qu’elle  effayeroic  de  perdre  pat  toutes  fortes 
de  voies  , comme  j’avois  pû  reconnoidrc  par  ia 
çonfpirarion  qu’avoit  ménagé  contre  moy  l’vn  de 
fes  Miniftres  que  le  Peuple  qui  m’obeïiloit  avec 
joie , m’abandooneroit  dés  que  la  Fortune  cefleroic 
de  m’eftre  favorable  ; Qi^e  mon  bonheur  me  faifans 
aimer  , mon  malheur  me  rendroic  odieux  , &fcroic 
mon  crime  -,  Qu’au  moindre  mauvais  fuccés,  il  m’en 
rendroic  refponfable  ; Que  l’exemple  du  Prince  de 
Maffe  me  dévoie  renir  en  continuelle  inq^|ptudc  ; 
Et  qu’enfin  j’eftois  toujours  expofé  au  poifon,  à t’af- 
faflinac , & aux  fédilions , & que  connoilîant  mieux 
que  moy  leur  naturel,  défianc  , léger  , cruel  & tur- 
bulanc  , il  m’afluroit  que  je  ne  pourrois  éviter, 
pour  rccompenfe  de  tous  les  fervices  que  je  leur 
rendois  de  me  voir  vnjour  déchirer  , & traîner 
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par  les  rues;  Qu’il  croiroit  par  ce  facrifice  fangîarrf'J 
appaifcr  le  refTentiment  de  l’Efpagne  ; Qu’il  y avoir 
des  gens  dans  la  ville  affcz  éclairez  , pourjugcr 
qu’il  faudrait  vn  jour  recourner  fous  leur  première 
domination  ; Qjje  le  Peuple  civil  , & les  honneffes 
gens  cftoienr  perfuadez  de  cette  vcrjté  , & que  les* 
autres  venant  à ouvrir  les  yeux  , recourraient  à la* 
clemence  de  leur  Roy  , &relTentiroicnt  les  effets  de 
fa  bonté  , quand  ils  voudraient , & dont  il  feroic 
volontiers  la  caution  , & leur  répondrait  de  fa  tfcftcr 
<£ue  le  foin  que  je  prenois  d’empécher  les  facage--. 
mens  , & les  brigandages  , me  perdrait  , puifque* 
la  canaille  ne  trouvant  plus  à profiter  de  leur  révol- 
te , fe  lafleroit  de  fatiguer , 8c  déporter  les  armes  , 
fans  prévaloir  de  leurs.peines , & ferait  la  première 
à recourir  au  pardon  , ne  s’imaginant  pas  avoit 
lien  à craindre  , cftant  vne  vi&ime  indigne  de  lar 
colère  de  fon  Mairtre  , qui  n’auroir  pour  elle  quo 
du  mépris , & s’appai ferait  par  le  châtiment , & le 
fupplice  de  quelques-vns  de  fes  Chefs  5 Que  laNo- 
blefie  , fans  la  réiinion  de  laquelle  je  ne  pourrais 
jamais  rien  faire  , ayant  autant  d'honneur  que  de 
naifTance  , ne  fe  fepareroit  jamais  de  fon  devoir,  8c 
aurait  pour  moy  vue  haine  éternelle , me  confidé- 
rant  comme  le  Tyran  de  fa  par  rie, & vn  Prince  am-, 
bitieux , qui  vouloir  en  envahir  la  fouveraineté , 8c 
qui  l’empéchoic  de  fe  venger  furie  menu  peuple,  du 
facagement  de  fes  maifons  , du  maflacre  de  fes  pro- 
ches, & de  tant  d’outrages  qu’elle  en  avoit  reçus?. 
Mais  <pe  i’amitier  qu’il  avoit  toujours  eue  pour  feu 
mon  pere  , & celle  qu’il  avoir  pour  moy  , l’obli* 
geoienc  à me  conjurer  de  prendre  garde  ferieufe- 
meptàmoy  , eftant  plus  prés  de  l’échafaut  que  du 
rf.iônc  ; Qjac  devant  eftre  fort  mal  fatisfait  de  l’a- 
bandon delà  France  , l’Efpagne  feule  pouvoit  fatis- 
faire  à mon  ambition  , fi  jç  youlois  leçourir  à cita 
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& qu’il  me  pouvoir  répondrCjqu’nyant  affilié  fi  puif- 
famment  ceux  de  ma  Maifon  durant  la  Ligue , fi  j'a- 
vois  deflein  de  me  venger,  comme , à dire  le  vrai , le 
traitement  que  j’avois  reçu  m’y  convioit , l’on  me 
feroic  des  partis  fi  avantageux  , que  j’aurois  fujec 
d’eftre  fatisfair. 

Je  luy  repartis  que  de  la  man’ére  que  j’avois  dif- 
pofé  les  choies  , les  Efpagnolseftoicntplus  en  péril 
que  moy  ; Que  je  leur  avois  déjà  ofté  la  communi- 
cation de  tout  le  Royaume  , 8C  par  ccnfcqucnt  cou- 
pé les  vivres i Que  je  favois  qu’ils  en  manquoient  9 
& que  nous  en  aurions  dans  peu  de  jours  en  abon- 
dance ; Que  les  bourafques  5c  les  tempeftes  de  la 
faifon,  fi  contraire  à la  navigation  , leur  cmpéchc- 
roienc  d’en  tirer  par  mer  ; Qu’ils  avoient  efté  prefts 
d’abandonner  ce  qu’ils  tenoient  de  la  ville  , 8c  les- 
Châteaux  mefme,  pour  n’avoir  pas  de  quoy  les  con— 
ferver  ; Qj’ils  s’clloicnt  trouvez  en  telle  extrémité  , 

, qu’ils  n’avoient  que  pour  vingt*  quatre  heures  de  vi- 
vres fans  la  galère  , qui  leur  en  avoit  apporté  fi- 
heureufement  s Que  des  miracles  pareils  ne  le  fai- 
foient  pas  tous  les  jours  ; Que  s’il  avoient  vnc  puif- 
fante  armée  , il  favoit  bien  qu’elle  eftoit  devenue 
inutile  , par  le  manquement  de  matelots  5c  de  fol- 
dats,  dont  ilsei’avoient  pas  fuffifamment  pour  l’ar- 
mer* 8c  pour  garuir  leurs  portes  j Que  leur  galères, 
par  fa  prifon  , manquant  de  Chef,  8c  ne  s’én  rencon- 
trant point  d’afiez  expérimenté  pour  reroplirfa  pla- 
ce , elle  ne  pourroienr  quafi  plus  fervir  ni  fe  rendre 
coafidérablcs  ; Que  l’armée  de  France  reviendroic 
Bien-tôt  i que  fes  Officiers  auroient  des  ordres  fi 
précis  , qu’ils  ne  manqueroient  pas  dé  faire  leur  de- 
voir , Sc  ne  laifieroicnt  pas  perdre  , comme  ilsa- 
voient  fait , l’oecafion  de  ruiner  la  flotte  d’Efpagçv, 
ce  qu’ils  rccouvïeroient  fort  aifément  la  trouvant 
encore  à leur  retour  plus,  foible  8c  plus  defarmée  i 
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Qije  j’avois  envoyé  vn  Gentilhomme  en  France  » 
pour  y apprendre  ce  que  de  tout  ce  qui  eftoic  arri- 
vé, l’on  ne  favoic  que  confufément , & rendre  com- 
pte de  toutes  choies  ; Que  j’dlois  alluré  dé  routes 
fortes  de  fccours  ; Que  l’armée  ne  s’elfoit  retirée 
que  pour  aller  faire  de  l’eau  , & joindre  vn  nombre 
confidérable  de  vaifleaux  qui  s’atmoient  en  Pro- 
vence , & qu’il  la  leverroit  bien-tôr  paroîcre  plus 
forte  de  moitié , qu’il  ne  l’avoit  veuë  la  première 
fois;  Qu'elle  m’amenoit  force  navires  chargez  de 
bleds  , dont  j’avois  nouvelle  , & des  troupes  que 
l’on  y faifoit  embarquer  ; Quelle  avoir  l’ordre  de 
me  donner  des  munitions  & des  gens  » Et  qu’avant 
qu’il  fut  trois  femaiues  , j’aurois  vn  Corps  fort  con- 
fidérable de  François , & les  meilleurs  Officiers  que 
nous  euffiois  dans  le  Royaume  , pour  mettre  pied  à 
terre  quand  je  leur  preferirois , & en  tel  endroit  que 
je  le  jugerois  à propos  ; Que  la  Cour  eftoic  trop 
perfuadée  de  mon  zélé  & de  ma  fidélité  envers  la 
Couronne  , pour  en  prendre  ombrage;  Que  je  n’a- 
giilois  que  fuivant  les  inftru&ions  que  j’en  avois  re- 
cuees  ; Qu’elle  n’avo  t nulle  penfée  d’envahir  le 
Royaume  de  Naples  ; Qu’elle  donneroit  à fes  peu- 
ples toute  forte  d’affiftance  , fans  autre  intéreft  que 
ccluy  de  protéger  ceux  qui  avoient  j^cours  à elle  > 
comme  elle avoit  fi  glorieufcment  témoigné  entant 
d’endrois  de  l’Europe  ; Qu’elle  fc  contentoit  de 
voir  chafier  les  Efpagnols  dVn  Royaume  tyrannifé 
par  eux  depuis  tant  de  temps  ; Et  quelle  laifleroit à 
ceux  du  pais  le  choix  du  gouvernement  qu’ils  vou- 
droient  fuivre,  & ccluy  d’vn  Maiftre,  s’ils  jugeoienc 
qu’il  leur  fûtnécefiairc  d’en  avoir  rnj  reconnoîtroit 
éc  appuyeroit  de  toutes  fes  forces  qui  que  ce  fût 
qu’ils  voulurent  élever  fur  leur  Thrône  ; Quelle  ne 
vduloit  point  donner  de  jaloufîe  à l’Italie  , n’ayant 
autre  penfée  que  de  la  mettre  en  repos  & en  liberté» 
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Qu©  rabeiTtmciit  de  Tes  ennemis  élevoie  fufïi  fa  ra- 
ment fa  puillancc  , & cju’clie  gaguoic  allez  d’avoir 
ligué  avec  elle  tomes  les  forces  de  terre  & de  mer  , 
quils  pcrdroicnt  avec  le  Royaume  de  Naples,  qui 
eftoient  les  plus  confidéiables  qui  fe  fulTencoppo- 
fées  au  cours  de  fes  victoires*  Que  fes galères  trou- 
veroient  peu  d’oppofition  & de  refillancc  en  celles 
d’Efpagne,  dépourveuës  d’vn  Chef  fi  confidérablc 
que  Monficur  le  Duc  deTurfi  } Et  que  pour  moy  , 
cûant  plus  obeïlfant  que  n’eftoient  «anciennement 
les  Bachas  de  Turquie  elle  ne  doutoit  point  que  je 
n’allalfe  luy  porter  ma  telle,  & rendre  compte  de 
mes  actions  au  premier  ordre  qu’elle  m’en  envoye- 
roit  ; Qu’il  ne  faloit  pas  l’accufer  de  la  méchante 
Conduite  de  l’Abbé  Bafqui  , des  embarras  qu’il  m’a- 
voit  fufeitez  , & de  la  confpiration  qu’il  avoit  faite 
çontre  mavie;  Que  jamais  l’on  ne  s’clloit  fervi  de 
pareils  moyens , qui  faifoient  horreur  à toute  noltre 
Nation  , & que  fa  genérofité  n’avoit  jamais  prati- 
quez i Qu’il  favoit  mieux  que  moy  , par  quel  efprit 
ce  galant  homme  avoit  agi,  puifqu’il  elloit  penfion- 
paire  d’Efpagne,  que  cette  vérité  feroit  bien- tôt  é- 
claircie , & que  je  ferois  blâmé  de  ne  l’avoir  pas  pu- 
ni > ce  que  jaurois  fait  , fi  je  n’avois  pas  refpeélé 
fon  cara&cre  i Que  la  puilfance  de  la  Monarchie 
d’Efpagne  , n’elloit  plus  à craindre  , comme  elle  a- 
voit  elle  par  le  palTéiQu’elle  elloit  épuifée,&  d’hom- 
pies  & d’argent  , & ne  pouvoit  que  faire  foiblement 
vne  guerre  défenfive  en  Fland.es , en  Catalogne  * 
& dans  l’Ellat  de  Milan  -,  Qu’elle  apprendroit- bien- 
tôt le  fiége  de  Crémone  , par  la  déclararion  ea 
noflre  faveur  de  Monfieur  le  Duc  de  Modéne  , & 
que^’attaquant  vigoureufement  , comme  je  fai- 
fois  dans  ce  païs , elle  feroit  hors  d’état  d'y  refilier; 
Que  j’cllois  déjà  le  maillrc  de  la  campagne  dans 
tout  le  Royaume,  & le  ferois  bien  tôt  de  cette  ville, 
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& de  fes  chareaux  ; Que  j’avois  tant  de  forces  difc  I 
perféescn  diftcrens  endroits  , que  quand  je  vou-  , 
drois  les  réunir,  je  metttois  plus  de  vingt-cinq  mil-  j 
Te  hommes  enfcmble  ; Que  les  ennemis  n’ozanc 
plus  paroîcre  eftoicnt  renfermez  dans  leurs'  forte- 
relies,  qui  ne  tarderoientguercs  à tomber  entre  mes 
mains  , eftanc dcpourveuës  de  toutes  chofcs  , & 
n’ayant  pas  afTez  de  monde  pour  leur  défenfc  5 Que 
le  Peuple  de  Naples  n’elloit  plus  ni  cruel  ni  turbu- 
lann  Que  j’avois  lu  l’apprivoifenQu’il  cftoit  fi  bieu 
dilcipline,& en  fi  bon  ordre  par  mes  foins, qu’au  lieu-  : 
d’inlolenccs  , & de  tumultes  , je  n’y  trauvois  que  ji 
refped  , & qu’obeïfiances  ; Qu’il  me  craigno-it,  bien-  ji 
loin  queje  le  dcufic  craindre  , & que  les  fcrvice» 
confidérables  queje  luy  avois  rendus  , m’avoien?  : 
tellement  accrédité , que  mon  pouvoir  n’elloit  éta- 
bli que  fur  l’amour  , & l’eftime  vniverfeîle  ; Que 
mon  autorité  n’ëftoit  plus  conteftée  de  perfbnne,  & 
que  l’on  ncdifputoit  plus  dans  Naples , ni  il  n’y  a-  . 
voie  plus  de  conrcftation  parmi  le  monde, que  celle 
de  me  témoigner  à l’envi  plus  de  deférence  , & de 
foumiffion;  Que  la  populace  efloit  defaccoûtumée 
de  fes  violences , & de  fes  brigandages;  Que  le  Peu- 
ple civil  reconnoiflbic  tenir  de  moy  , la  confcrva- 
tion  de  leurs  biens  , & de  l’honneur  de  leurs  famil- 
les, & qu’ils  avoient  plus  de  zélé , d’affe&ion,&  de 
refpcél  pour  moy  , que  les  Lazares;Ec  qu’enfin  pour 
\z  Nobielle  , il  ne  favoic  peut-eftre  pas  lefondsde  A 
leur  penfee,  ni  ce  quelle  avoir  dans  le  cœur,  & que 
Jt  voyois  bien  qu'il  ignoroit  mes  intrigues, mes  né* 
gociations  fccrcttes,&  les  méfures  que  j’avois  prifes 
avec  elle  ; Qjjelle  ne  pouvoir  plus  tenir  dans  Avcr- 
fe  , dont  la  prife  feroir  l'uivie  du  débandemcat  de 
leurs  troupes;Qu.e  la  plufpart  deccs  Meilleurs  pren-- 
droient  auiTî- tôc  le  chemin  de  leurs  terres  , ce  qui’ 
donnèrent  afiez  d’inquiétude  à l’humeur  défunte* 
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îles  Efpagnols  s Et  qu’aprés  tout  cela  , je  luy  laifloi9 
à juger  par  tout  mon  difeours,  fi  j’eftois  en  état  d'ef- 
pércr  , ou  de  craindre;  Que  pour  le  thrône  je  n’y  a- 
vois  jamais  afpiré  , & que  pour  l’échafaut  je  n’eftois 
pas  prclt  d’y  monter,  mais  bien  d’y  faire  monter  qui 
il  me  plairoit, 

U parut  fore  étonné  de  tout  ce  queje  luyvenois 
de  dire  ; Et  retournant  fur  fon  fujer , il  me  demanda 
ce  que  je  voulois  faire  de  luy  : Vous  bien  garder  ; 
luy  dis- je  , & vous  traitter  avec  toute  la  courtoific 
imaginable.  MTais  à quoy  vous  peut  eftre  bon  , vn 
homme  de  quatre  vingts  ans , me  répondit-il  , vne 
rançon  dans  lanéccffité  où  vous  elles , vous  feroic 
plus  profitable  que  ma  perfonne  ; Si  vous  voulez  en 
traitter  , je  vous  ferai  ponctuellement  compter  à 
Gènes  la  fomme  dont  nous  conviendrons.  U, n’y  en 
a point  d’alfez  force  pour  faire  fortir  de  mes  mains 
vn  homme  de  voftre  portée  , repartis- je  ; Et  jen 
puis  tirex  défi  grands  avantages , que  quelque  bo- 
foin  que  j’aye  d’argent,  il  ne  faut  pas  penfer  de  m’en 
propofer , puifque  j’eftimerois  moins  vn  milion  que 
de  vous  avoir.  11  me  conjura  du  moins  d’avoir  com- 
paflion  de  la  jcunefic  de  fon  petit  fils  , qui  eftoit  le 
feul  efpoir  de  fa  famille  , & fon  vnique  héritier. 
Vous  elles  vn  homme  , luy  répondis-je  , d’vne  fer- 
meté Romaine  , je  n’ai  reconnu  de  foible  en  vous  , 
que  celui-là,  dont  je  veux  me  prévaloir,  & puifque 
c’efi:  vn  dépoli  fi  facré  & fi  confidérable , je  ne  veur 
pas  m’en  défaifir  puifque  dans  l’âge  où  vous  elles  , 
s’il  vous  arrivoic  vn  accident  je  perdrois  tout , & j.e 
ne  pourrois  profiter  de  voflre  prifon.  11  me  pria  de 
les  lailfer  aller  tous  deux  fur  leur  parole  ; Ce  que  je 
n’eus  garde  de  luy  accorder , leur  préfence  m’cllanr 
nécclfaire  à mille  ménagemens  : Et  comme  j’atten- 
dois  mon  frere’le  Chevalier,  en  casque  dans  fon 
pairage  il  tombait  malheureufement  au  pouyo  ir  dcs> 
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ennemis  ; j’eftois  bien-ai  fe  d’avoir  vn  échange  roue 
prdt,pour  l'en  retirer.  Quel  moyen  , me  dit-il 
donc  en  foûpirant , & les  l’armes  aux  yeux , puis,  je 
avoir  de  me  voir  , & mon  petit-fils,  en  liberté  ? Il 
n’y  en  a qu’vn  fcul , luy  repartis- je  , que  je  ne  vous 
confcillerois  pas , & n’oferois  vous  proposer,  s’il  n’y 
avoir  dans  voftre  famille  l’exemple  d’vn  des  plus 
grands  hommes  de  fon  fiécîe  ; C’eft  de  faire  comme 
fie  André  Doria , qui  à la  veue  de  Naples,  palTa  avec 
toutes  fes  galères  , du  fervice  de  France  à celuy 
d'Efpagne  ; faites  aujourd’huy  de  mefme:  Il  crut  en 
avoir  efté  méprifé,&  vous  avez  plus  de  fujet  de  vous 
plaindre  avec  jultice  , de  vous  avoir  fi  légèrement 
erpofé  , pour  l’intéreft  de  leur  Couronne.  Ha  ! fe 
récria- t-il,  que  vousine  connoifliez  mal , je  fouffii- 
rois  plutôt  mille  morts , que  de  faire  vne  fcmblable 
lâcheté  ; Etquoy  que  j’aime  tendrement  mon  petit- 
fils  i je  l’cgorgerois  de  ma  main,  fi  je  le  croyois  ca- 
pable devoir  jamais  vne  penfée  pareille  je  luy 
donne  dés  à cette  heure  ma  malédiction  , s’il  fe  fé- 
pare  en  toute  fa  vie  , pour  quelque  raifon  que  ce 
pui/Teefire  , du  fervice  du  Roy  mon  Maiftre.  Vous 
m’avez  forcé,  luy  répondis-je,  de  vous  donner  cette 
douleur  j Mais  je  vous  ai  dit  franchement  le  feul 
prix  que  peut  avoir  la  liberté  de  deux  perfonnes  fi 
confidcrables. 

Je  me  levai  aufll-tôt,&  croyant  qu’il  avoic  befoin 
de  fe  repofer  , je  luy  voulus  quitter  mon  apparte- 
ment , qu’il  ne  voulut  pas  accepter , quelque  prefie 
que  je  luy  en  filTe:Mais  il  me  pria  qu’il  pûc  aller  cou-, 
-cher  dans  quelque  autre  Couvent , où  il  fût  plus  en 
repos,  & hors  du  tracas  de  tout  le  peuple, & des  gens 
de  guerre  , qui  ne  bougeoient  dcchczmoy.  Je  luy 
envoyai  aufli-côr  apprefter  le  logement  du  Général , 
dans  le  Convcntde  Saint  Laurcns  , & faifanc  venir 
va  cauofic  pour  le  condire  , il  fut  fiien-aife  de  s'al- 
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1er  retirer.  Je  luy  fis  porter  dn  linge  par  deux  de  mes 
Valets  de  chambre, avec  ordre  de  demeurer  à le  fer- 
Je  décachai,pcur  ic  garder,  quinze  de  mes  gar- 


vir. 


des  avec  vn  Officier, & commandai  àvn  Gentilhom- 
me Polonois  qui  eltoir  à moy  , & qui  parloir  fore 
bien  Italien  & Efpagnol  , de  demeurer  auprès  de 
luy , & de  veiller  continuellement  fur  fes  avions, 
ém[échcr  qu’il  ne  communiquât  avec  perfonne  , 8c 
qu’on  ne  luy  parlât  point , fans  mon  ordrcjEi  l’Offi- 
cier de  mes  gardes  eue  celuy  de  fuivre  ponctuelle- 
ment tous  ceux  que  luy  doencroit , de  ma  part , ce 
Gentilhomme  Polonois.  Pour  la  peifonnede  Dom 
Profpero  Suardo  , je  le  fis  conduire  à la  Vicairie.où 
. il  fut  reflerré  , & craitrc  comme  les  autres  prifon- 
(r  niers,  pour  avoir  voulu  dés  le  foir  mefme,  négocier 
ayec  quelques  gens  qu’il  rencontra.  I.e  DucdcTurfi 
ne  voulant  point  qne  fon  petit-fils  fe  fcparâc  d’au- 
près de  luy  , le  fît  coucher  dans  fa  chambre  , quoy 
‘(  que  je  luy  en  euffie  fait  prépaier  vne  autre.  Mes  Offi- 

ciets  furent  aulli-tôc  pour  leur  porter  à fouper;Mais 
ce  bon  homme  avoic  le  cccur  fi  ferré,  qu’il  ne  man- 
gea qu’vn  peu  de  fruit,  8c  vn  morceau  de  confitures, 
& but  vn  verre  d’eau  glacécjll  ne  voulut  pas  mefme 
fe  deshabiller  pour  fe  mettre  au  liét,  il  ne  fit  que  fe 
coucher  deffius , & paffia  la  nuit  fans  dormir  , avec 
beaucoup  d’inquiétude. 

Le  lendemain  matin  j’envoyai  le  vifitcr,&  appren* 
dre  des  nouvelles  de  fa  fanté  , par  le  fieur  Chevalier 
de  Fourbin,  & favoir  s’il  vouloit  entendre  la  Méfié, 
8c  luy  ordonnai, en  ce  cas,  de  l’y  accompagncr,6c  luy 
dire  que  fi  l’aprefdînée  il  vouloit  aller  à la  promena- 
de,je  l’irois  prendre  dans  mon  carrofle  pour  l’y  me- 
ner 8c  tâcher  à le  divertir  du  chagrin  de  fa  prifon. 
Enfuitc  de  ce  compliment , il  luy  préfenta  de  ma 
part  douze  baflîns  de  fruits  & de  confitures,  quan- 
tité de  gibier,  & de  volailles,  vn  fanglicr,  8c  d’autre 
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vcnaifon  qui  m’avoitefié  envoyée  de  la  campagnes 
Je  luy  fis  dire  aufli  que  s’il  vouloir  faire  venir  de:  fes 
gens  pour  le  fervir  , je  luy  endonnerois  la  permif-  ' 
lion  , aufli-bien  que  d'écrire  pour  fes  affaires  parti- 
culières , & que  puifqu’il  eftoit  mon  prifonnier , je 
luy  donnerois  la  mainlevée  du  revenu  de  toutes  les 
terres  qu’il  avoir  dans  le  Royaume  , que  j’avois  fait 
faifir  durant  le  temps  qu’il  dtbit  les  armes  à la  main  : 
contre  moy.  11  écrivit  quelques  lettres  à Gènes  à fes 
parens  , & vne  à fon  Maiftre-d’hûllel  pour  luy  en-  . 
voyer  vn  Valet  de  chambre  , & vn  Cuifinier  , que  je 
fis  tenir  aulli  tôt  apres  que  je  les  eus  veuës.  11  alla  ji 
entendre  la  MciTe  dans  l’Eglife,  où  au  fortir, voyant  j’ 
beaucoup  de  peuple  attroupé  , il  commença  à leur 
faire  vne  exhortation  de  la  fidelité  qu’ils  dévoient  .* 
avoir  pour  l’Efpagne.  Elle  fut  bicn-tôt  interrompue 
par  ceux  qui  eftoienr  auprès  de  luy  de  ma  part } qui 
le  remenérent  auffr-tôt  dans  fon  appartement  r & 
m’envoyèrent  rendre  compte  de  ce  qui  s’eftoit  p3f- 
fé.  Et  comme  je  me  difpofois  à l’aller  voir  , au  for- 
tir  de  mon  dîner  ; tout  le  peuple  eflant  fort  feandà- 
lifé  de  fon  procédé , quclques-vns  me  demandèrent 
ce  que  je  voulois  aller  faire  chez  luy  , & qu'il  ne 
meritoit  tpas  que  je  luy  filfe  cét  honneur, & me  don- 
naffe  cette  peine.  Je  luy  renvoyai  le  mefmc  Cheva- 
lier deFourbin,  luy  dire,  que  par  fon  zélé  indiferer, 
il  m’avoit  oiïé  la  liberté  de  l’aller  voir,  & que  puif- 
qu’il abufoit  de  celle  que  je  luy  donnois  avec  tant 
de  courtoilie  .s’il  n’eftoit  plus  fage  vne  autre  fois, 
il  me  forceroir  à ne  la  plus  continuer  , & le  faire 
refTerrer.  En  effet  les  perfonnes  qui  ne  m’aimoient 
pas  , & qui  ne  cherchoienc  que  les  occafions  de 
me  nuire  , firent  malicieufcmcnt  femer  par  la  ville 
que  fa  prifon  n’avoit  efté  qu’vn  artifice  des  Efpa* 
gnols , pour  me  donner  le  moyen  de  traitter  avec 
eux  faus  foupcon.  Ce  qui  fut  caufe  que  je  ne  le  vir 
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point  durant  tout  le  temps  qu’il  demeura  mon  pri- 
ionnier. 

Gennare  8c  Vincenzc  d’Andrce  qui  ne  dcman- 
doient  qu’à  brouiller  , firent  faire  vne  émeute  fur  le 
fujec  des  bruits  que  j’ai  déjà  dit  qu’on  avoit  fait 
courir,&  dont  ils eftoient  les  auteurs.  Us  s’attroupa 
quelques  gens  pour  aller  au  Coiwent  de  Saint  Lau- 
aens  luy  couper  la  tefte  : j’y  courus  , & ma  préfence 
diflîpa  aulli-tôt  cette  fédTtion.  Et  m’en  eftant  reve- 
nu aux  Carmps  , Gennare  me  vint  faire  vne  belle 
proposition;  Qui  fut  que  pour  fatisfaiie  aux  om- 
brages que  donnoit  au  Peuple  la  pvifon  du  Duc  de 
Turfi,  qu’il  croyoit  concertée,  il  le  faloit  le  facrifîer 
à fes  défiances , auflï-bien  que  le  Prince  d’Avclle , 8c 
Dom  Profpero  Suardo  , & leur  faire  publiquement 
couper  la  tefte  dans  le  Marché  ; Que  ce  efpf  élade  le 
réjouïroit  davantage  , & luy  feroit  plus  agréable, 
que  le  retour  de  l’armée  navale  de  France,  & le  dé- 
barquement de  tous  les  fecours  qui  luy  eftoient  fi 
néceflaires,  Je  fus  furpris  de  fa  brutalité  } & je  luy 
répondis  , que  fi  fon  ignorance  ne  luy  fervoi:  d’ex- 
eufe , je  le  ferois  châcier , d’avoir  la  hardiefle  de  me 
venir  propofervne  aéfion  fi  infame;Que  s’il  n’eftoit 
plus  raifonnablc  vne  autre  fois  , & s’avifoit  jamais 
de  me  parler  de  chofcs  paieillcs  , que  je  ne  luypat- 
donnerois  pas , & luy  fvrois  connoitre  que  je  n’ai- 
mois  pas  à répandre  le  fang  innocent , mais  feule- 
ment celuy  des  pcrfi-nncs  convaincues  de  crimes  ;& 
que  cela  euft  efté  bonà  faire  à luy, ou  à Mazaniellc, 
qui  n’agilfoient  que  comme  des  beftes , fans  jufticc, 
&fans  raifonnement  ni  difcrction. 

Le  lendemain  matin  , je  renvoyai  le  Chevalier 
de  Fourbin  faire  à mon  prifcnnier  vn  compliment , 
& apprendre  des  nouvelles  de  fa  fanté  , avec  or- 
dre , s'il  vouloic  fc  conduire  avec  plus  de  pruden- 
ce qu’il  n’aYoit  fait  le  jour  ptéccdent  , de  le  mener 
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à la  Metfe.  Il  le  promir;mais  ne  pouvant  s’empêcher  1! 
de  haranguer  le  Peuple  , il  m’obligea  de  ne  le  plus  1 
laifier  fortiriEcl’aprcldînée  je  le  lis  conduire  au  Pa- 
lais du  Marquis  deTerracule  , que  je  iuy  avois  faic 
préparer  & meubler  fort  proprement.  Le  Prince  d’A- 
vclle  naturellement  plus  modéré  que  Ion  grand  pe-  ] 
re,  luy  fît  de  grandes  leçons  fur  l’indifcrétion  dé  ; 
fon  zélé  qui  leur  faifoit  perdre  la  liberté  que  je  leur 
accordois.  Le  Duc  de  Tur fi  m’envoya  demander  là 
pcrmifîion  de  voir  fon  Mailîre-d’hoftcl  pour  l’en- 
voyer à Gènes , pourquny  je  luy  fis  dônncr  vn  pafTe- 
port , & les  Officiers  de  les  terres,  pour  régler  avec 
eux  quelques  affaires  domeftiques  î à quoy  je  con- 
feutis , àcondit  on  qu’il  ne  leur  parleroit  que  tout 
haut , & en  préfence  du  Chevalier  de  Fourbin , & de  - 
celuy  qut  le  gardoit.  Il  me  manda  que  le  Marquis 
del’  Uaaft  fon  neveu  luy  avoit  donné  vncourfier  pie, 
le  plus  beau  que  fût  dans  tout  le  Royaume, & qui  é-  : 
toit  dans  l’vne  de  fes  maifons  : Je  l’envoyai  cher- 
cher, & luy  fis  mener,  croyant  qu’il  en  vouloir  faire 
vn  prélcnt  à Dom  Jiian  d’Auffrichcjmais  il  me  l’en- 
voya , & me  pria  de  le  vouloir  garder  pour  l’amout 
de  luy.  Je  le  reçus  de  bon  cœur , quoy  qu’à  dire  la 
vérité , ce  n’elloit  que  me  donner  vne  chofe  qui  é- 
toit  à moy  , puifque  quand  je  donnai  l’ordre  de  le 
faire  vcnir,il  avoit  efié  pris  par  des  Officiers  de  mes 
troupes  qui  me  l’envoyoicnr.  •; 

Je  vis  venir,  le  fixicme  de  Janvier  au  matin  , vn 
T rompette  des  ennemis,  avec  vn  paffeport  du  Baron 
de  Vuateville  , pour  me  demander  qu’il  fut  permis 
à Dom  Pédro  de  la  Moka  Sarmicnto,  premier  Ma*-  ] 
tre  d’holtel  de  Dom  Jiian, de  venir  yifiter  le  Duc  de  • 
Turfi  , & le  Prince  d’Avelle,  de  la  parc  de  fon  Maî-  j 
tre  , qui  avoit  autant  d’amitié  pour  le  petit-fils,  que  j 
d’cllime  pour  le  grand  pere,  que  l’on  luy  avoir  don- 
né d’hfpagnc  pour  le  confeiller , & pour  l’inftruiiCi  j 
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.4  comme  vn  homme  de  beaucoup  de  confiance, & fore 
. > expérimenté.  Je  donnai  les  ordres  nécrflaiies.  pour 
'jj  le  taire  recevoir  ,&  me  le  conduire  > luy  faifant  voie 
avec  fom  , que  nous  ne  manquions  de  rien  , mais 
il  <lu’iu  contraire  nous  avions  toutes  choies  en  abon- 
|.  dance.  Il  me  fit  vn  remerciement  de  la  paît  de  ion 
Maiftrc  du  bon  traitement  que  je  faifoisà  mes  pri- 
j,  fonmers  , qu’il  me  prioir  de  continuer  , dont  il  me 
feroic  fort  obligé  , leurs  perfonnes  luy  cilant  extrê- 
mement chères.  Enfuitc  il  me  fit  force  civilitcz  , SC 
+ en  fon  particulier , me  dit  en  avoir  beaucoup  reçu  à 
Bayonne  de  feu  mon  pere  , de  qui  il  avoit  cfté  tou- 
jours depuis  fort  feiviteur,  lors  qu’il  accompagnoic 
le  Duc  d’Uzede  au  mariage  delà  Reine  Mere,&  de 
lafeuc  Reine  d’Efpagnc.  Il  me  demanda  la  permif- 
fion  de  s’-aller  acquiter  de  fa  commiffirn.que  je  luy 
£ donnai  à condition  de  me  venir  revoir  avant  que 
de  partir.  Je  le  fis  accompagner  par  le  Chevalier  de 
‘J  fourbin  , par  Ooffrio  Pi.facani , & deux  autres,  des 
perfonnes  les  plus  accréditée  du  Peuple  , pour 
efire  témoins  de  la  converfarion  que  l’on  auroit 


- -dans  cette  vilîte  , qui  ne  le  palfa  qu'en  public  & en 
complimcns  de  condoléance  , fur  Ion  malheur  , SC 
en  offres  de  toutes  fortes  de  fervices.  Eftantenfuitd 
revenu  chez  moy  , je  luy  parlai  du  bon  état  ou  nous 
citions  , dont  ii  a^oit  elle  témoin  , fk  que  je  le 
priois  de  rapporter  fidèlement.  Je  l’allurai  que  j’a- 
vois  nouvelle  du  prompt  retour  de  noltre  armée, 
qui  feroit  mieux  Ion  devoir  que  la  première  fois,ca 
ayant  les  ordres  bien  précis  , & luy  faifant  enten- 
dre que  j.,  favois  la  mccfiîcé  qu’ils  fouffroient  de 
leur  collé.  Je  luy  disque  fi  je  ne  croyois  que  fon 
Maiftrc  l'attribuât  plutôt  à vne  fanfare  , qu’à  vne 
civilité,  je  luy  envoyerois  tous  les  jours  de  la  g'ace^ 
des  fruits  , de  toutes  fortes  d’herbes  , du  gibier, des 
confitures',  du  pain  frais , de  bons  vins,  & mille  au- 
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trcs  régales  délicieux.  Jele  renvoyai  fore  fatisfaie 
cle  toutes  les  courtoises  qu’il  avoir  rcceues  de  moy,  ; 
dont  j’apptis  qu’à  fon  retour  il  s’eftoie  lotie  fort  hau- 
tement. 

Cependant  , comme  il  faloit  ranimer  l’efprit  de 
tout  le  monde  , abattu  par  la  retraitte  de  l’armée,  & 
pat  vn  fi  étrange  abandonnaient  de  tous  les  fecoUrs 
que  l’on  avoir  attendus;  je  m’appliquai  a faire  quel- 
que chofc  d’extraordinaire,  & longeai  aux  moyens 
de  faire  entrer  des  vivres  dans  la  ville,  la  néceffité  y 
augmentant, qui  faifoitque  tous  les  matins  on  en- 
tendoit  crier  en  beaucoup  d’endrois , Du  pain  , ou 
viveEfpagne;  Mais  rca  perfonne  dilïipoit  cesdif- 
poficions , que  l’on  voyoit  à quelque  foulevcmcnt 
& quand  j’avois  parlé  au  Peuple , il  fe  récrioit  auffi-  j 
tôt,  que  puil'qu’ilrn’avoit  vu,  il  ne  fc  foucioit  plus 
d’avoir  du  pain. 

Par  les  intelligences  que  j’avois  dans  Averlc , i 
j’appiis  la  divifion  qui  fe  mectoit  parmi  la  Noblefle, 
dont  la  plufpart  ne  penfoit  qu’à  fe  retirer , laflez  de  j 
faire  la  guerre  à leurs  dépens  ,&  tellement  épuifez 
d’argent , que  faute  de  payement  , ils  ne  pouvoient 
plus  retenir  leurs  troupes  enfemble  , ni  les  empê- 
cher defe  débander.  Il  arriva  mefme  vn  grand  dé- 
mêlé , entre  le  Comte  de  Converfano  , & Dom 
Vincenfe  Toutteville  commandant  le  Corps  de  la 
NobldTc  , qui  alla  fi  avant  que  tout  le  monde  fe 
partialifa  ; & qu’à  la  fin  ne  voulant  plus  luy  obeïr, 
les  Efpagnols  furent  contraints  de  luy  ofier  le  com- 
mandement,& de  laifiêr  à la  Noblelfe  le  choix  d’vn 
Général  > ce  qui  n’arriva  neantmoins  que  quelque 
temps  après.  Je  me  fervis  vtilcment  de  tous  ccs 
defotdrcs  ;&  pour  donner  le  prétexte  d’abandon- 
ner Avcrfe  , à ceux  qui  avoient  defiein  de  fe  retirer, 

donnai  l’ordre  au  Baron  de  Modéne  d’envoyer 
cinq  cens  moufquetaircs  fe  faifir  de  Lûfciano  , & 
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trois  ccas  de  Marcianifc  , pour  les  enfermer  , & les 
ferrer  plus  étroitement , & par  le  porte  que  je  pre- 
nois  proche  du  Vulturne  , leur  orter  la  communica- 
tion avec  Capouë  : j'envoyai  aulfi  cent  moufque- 
taires  fc  faifîr  de  la  Tour  de  Patria  , lieu  mémora- 
tic  par  la  rccraittc  de  Scipioo  dans  fa  difgracc  : leur 
commandant  de  fc  bien  retrancher  dans  ces  trois 
««droits  , pour  n’y  pouvoir  pas  cftre  forcez.  Cec- 
te  marche  donna  tant  d’inquietude  à toute  la  No- 
bleire  artemblée  dans  Averfe  , qu’aprés  vn  grand 
confeil , ils  refolurent  de  l’abandonner , & de  (c  re- 
tirer a Capouë.  Ce  fut  vn  coup  mortel  pour  les  E- 
fpagaols  , puifque  je  me  rendois  maiftred’vne  vil- 
le pleine  de  bleds  j que  je  leur  ortois  les  moyens 
d en  tirer  par  terre , & que  je  procurois  par  cette  re- 
traitte  , celle  de  qualî  tous  les  Cavaliers  dans  leurs 
maifons  , & m’oftois  de  delfus  les  bras  vn  corps 
d armec,Ie  feul  qui  tint  la  campagne  pour  eux.  J’en 
tirai  de  fort  grands  avantages  par  la  jaloufie  qu’ils 
prirent  contre  toute  la  Nobieflc  , n’atribuant  pas 
tant  cette  aélion  a la  néceflïté  , qu’aux  négociations 
fecrcttes  , & correfpondances  qu’ils  ciûrent  que  j’a- 
vois  menagees  ; & cette  opinion  m’eftant  fort  profi- 
table , je  tachai  de  la  confirmer  par  toutes  fortes 
d’apparences. 

Ce  coup  de  miracle  que  le  Ciel  fit  en  ma  faveuc 
qui  m’eftoie  néceitaire  pour  relever  le  cœur  du  Pcu- 
ple,&  leconfolec  de  la  retraitte  de  l’armce,  m’arriva 
la  veille  des  Rois.  J’en  reçus  la  nouvelle  fur  les  dix 
heures  du  macin,avec  vne  joie  extrême, & vn  applau- 
diflement  général  de  toute  la  villeiElIe  fut  accompa- 
gnée d'vne  circonftance allez  fatisfaifantepour  moi, 
qui  fut  que  la  marche  de  mes  troupes  donna  vne  cel- 
le épouvante  au  corps  d’armée  que  je  tenois  allié-  J 
gé,  quoique  beaucoup  plusfoibles,  qu’il  abandonna 
la  place  dés  la  pointedu  jour , en  tel  defordre , qu’il 


JT4  LES  MEMOIRES 
y laifla  dix-neuf  drapeaux  & quelques  cornettes» 
dont  j’vfai  fort  modcftement , ne  voulant  point  en 
faire  trophée  dans  la  ville  de  Naples  } ny  les  y faire 
apporter  , non  pas  tant  pour  avoir  cfté  pris  fans 
combat  , que  pour  eftre  des  troupes  particulières 
de  laNoblefle  , que  je  voulois  favorifer  en  toutes 
chofes  , & obliger  par  cette  modération  , n’ayant 
pas  beaucoup  gagné  d’en  vfer  autrement  * 8c  leur 
voulant  épargner  vn  peu  de  chagrin  8c  de  honte. 
Ce  que  je  trouve  de  plus  remarquable  , & qui  pa-  ; 
roiflra  plus  extraordinaire  , c’cft  qu’en  vingt  jours 
de  temps  , je  me  rendis  maiftre  d’vne  grande  place» 
ravitaillai  Naples  pour  quelque  temps  , fis  diffipec 
vne  armée  de  plus  de  trois  à quatre  mille  chevaux, 

& quafi  de  pareil  nombre  d’infanterie  , enfermée 
dans  vne  place  que  je  ne  fis  que  bloquer  de  fort 
loin  , n’ayant  que  quatre  mille  hommes  d’infante- 
rie , dont  il  y en  {nroit  plus  de  quinze  cens  defar- 
mez  , cinq  ou  fix  cens  chevaux  de  méchante  ca- 
valerie, quatre  pièces  de  canon  , 5c  ne  me  mis  eu* 
campagne  qu’avec  quatre  cens  livres  de  poudre; 
Et  ne  lailfai  pas  en  cét  état  de  donner  de  la  ter- 
reur , 3c  mettre  les  Efpagnols  à deux  doigts  de  leur 
. perte. 

J’envoyai  aufli-tôt  au  Baron  de  Modéne  ordre 
défaire  publier  vn  ban  , portant  défenfes  , à peine 
de  la  vie  , de  piller  aucune  maifon  dans  Avcrfe», 
dont  les  habitans  nous  ouvroient  les  portes  avec 
tant  de  joie  , nous  ayant  envoyé  avertir  en  dili- 
gence de  la  rctraitte  des  ennemis  ; de  faire  vifiter, 
& drefier  vn  état  de  tout  ce  qui  fe  trouveroit  de 
,bled  dans  la  ville  , & faire  obfcrver  vne  fi  bonne 
police  , que  le  fepticme  de  Janvier  que  je  m’y  ren- 
drais au  matin  , je  ne  reçufl'e  aucune  plainte  , ne 
pouvant  y aller  le  fixiéme  , àcaufede  la  venue  de 
Dom  Pedro  Sarmiento , que  je  ne  pouvois  remettre 


B, 

ira 

6s 


■? 

* 


ï 


* 


ÿ 

? • 
if 

jf 

M 


DE  M.  DE  GUISE,  El V.  III.  jrf 
pourluy  avoir  envoyé  vn  paflèport  , & defirant 
ma  trouver  dans  la  ville  , afin  qu’il  n’y  eût  poinc 
de  defordre  , & que  perfonne  ne  pûc  conférer 
avec luy. 

- Je  donnai  en  mefme  temps  parc  de  cecrc  bonne 
nouvelle  à Monffieur  le  Cardinal  Filomarini  , pour 
en  faire  chanter  le  Te  Deum  l'aprefdinée  dans  la 
grande  Eglife  , & noftrc  joie  fut  célcbrée  par  toute 
la  ville  , au  fon  des  cloches  ; le  peu  de  poudre  que 
flous  avions  ne  nous  permettant  p3s  de  le  faire  aai 
bruit  du  canon , ni  par  des  falves , & feux  d’artifice. 
Lanouvelle  dignité  , que  j’avois  acquifc  , m’obli- 
geant à marcher  avec  vn  peu  plus  d’éclat  , je  mon- 
tai à cheval  pour  me  rendre  à l’Eglife,  accompagne 
de  la  Compagnie  de  mes  gardes  , de  quelques  Ca- 
valiers qui  s’atcachoicnt  à me  faire  leur  cour  , de 
tous  les  François  qui  eftoient  à ma  fuite,  de  tous  les 
Officiers  d’armée,  Capitaines  des  quartiers  , &gens 
plus  considérables  de  la  ville  , & précédé  de  ma 
Compagnie  deSuiffcs  qui  devant  eftre  de  cent,  n’a- 
voit  pu  eftre  encore  que  de  cinquante,  & fut  la  pre- 
mière fois  quelle  commença  à marcher.  Le  Te 
Deum  chance  , je  m’allai  promener  par  toute  la  vil- 
le , pour  me  faire  voir  au  Peuple,  & luy  promettre 
qu’avant  qu’il  fût  trois  ou  quatre  jours  , il  verroit 
arriver  quantité  de  bleds  dans  la  ville  , & que  je  luy 
ferois  reffentir  des  effets  de  mon  adreffe  & de  mes 
négociations  i Qu’il  nous  viendroit  bien- tôt  de 
paiffacrs fccours ; mais  quand  ils  feroient  différez, 
je  les  mettrois  en  état  de  les  attendre  avec  patience, 
& reduirois  les  ennemis  au  point  d'en  avoir  plus  de 
befoin  que  nous  , qui  nous  pouvions  vanter  d’eftre 
à préfent  les  maiftres  de  la  campagne,  puifque  nous 
n’avions  plus  d’armée  , qui  osât  y patoiftre  devant 
nous.  Mes  difeours  furent  écoutez  avec  bien  du 
plaifir  i La  confiance  & l’affettion  qu’on  avoit  pour 
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moy  redoubla  de  celle  force, qu’il  n’eût  pas  fait  trop 
feur  de  venir  conterter  mon  autorité.  Je  paffai  le 
relie  de  la  journée  à vifiter  tous  les  portes,  & le  foir 
à faire  des  dépêches  par  tout  le  Royaume  , pour  me 
fervir  de  la  chaleur,  que  cette  bonne  nouvelle  don- 
uçroic  à tous  lesefprits. 

Le  jour  des  Rois  je  fus  averti  que  mes  troupes  . 
avoient  fait  du  defordre  dans  Averle  , & en  ayant 
reçut  des  plaintes , je  promis  aux  habttans  de  m’y  en 
aller  le  lendemain,  de  faire  rendre  tout  ce  qui  au- 
roiccfté  pris  , & châtier  fi  exemplairement  ceux  qui 
auroient  contrevenu  au  ban  que  j’avois  fait  , que 
perfonneâ  l’avenir  n’eût  plus  d’infolence  d’y  defo- 
beïr.  Le  lendemain  matin  je  partis  , pourmeren- 
dre  de  bonne  heure  à Avcrfc  , où  j’arrivai  fur  les 
dix  heures  ; Le  Baron  de  Modéne  s’en  vint  avec  la 
plufpart  des  Officiers  au  devant  de  moy.  Il  fut 
affez  furpris  de  ce  que  je  luy  fis  froid  à fon  arri- 
vée; Il  me  dit  qu’il,  paroiffoic  que  j’euffe  peu  de 
joie  du  bon  fuccés  d’ Averfc , qui  me  garainiffoic  du 
danger  où  m’expofoit  l’abandonnemenc  de  l’armée 
navale  , & mettoie  mes  affaires  en  vn  état  avanta- 
geux , m’accréditant , & me  donnant  lieu  de  bien 
cfpérer.  Je  luy  répondis  , que  n’ayant  à récompcn- 
fer  perfonne  , pour  ne  devoir  qu’à  la  Fortune  vn 
événement  fi  heureux  , je  n’en  refl'enrois  qu’vne 
joie  modérée  ; Mais  que  j’avois  bien  delà  douleur, 
delà  defobeïifance de  mes  foldats  , d’avoir  malgré 
le  ban  que  j’avois  fait  publier  , pillé  des  gens  qui 
m’avoienr  reçu  de  fi  bon  cœur  dans  leur  ville  , & 
de  la  négligence  de  mes  Officiers  généraux  à né  l’a- 
voir pas  empêché  , & n’en  avoir  pas  fait  de  châti- 
ment. Il  me  repartit  que  l’on  n’avoic  pas  eu  de 
lieu  de  me  faire  des  plaintes,  & qu’il  n’avoit  vû  per- 
fonne qui  ne  fe  fût  tenu  exactement  dans  le  devoir; 
'Je  n’aime  pas,  luy  dis» je  , que  l’un  m’exeufe  des 
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coupables,  quand  leur  châtiment  eft  neccflaireà  l’é- 
tabliirement  de  mon  crédit , de  mon  honneur  , & de 
mon  autoritéjje  faurai  fort  bien  découvrir  la  vérité 
des  chofcs  , & devant  la  juftice  à ceux  qui  me  la  de- 
mandent , je  me  ferai  aimer  de  ceux  de  cette  villé,& 
craindre  des  gens  de  guerre  j Et  par  les  exemples  que 
je  ferai,  avant  que  de  partir  d’ici  , mes  ordres  feront 
obfervez  vne  autre  fois  exa&emcnt  dans  mes  trou- 
pes* Après  quoy,  j’entrai  dans  la  ville  allez  chagrin, 
& m’en  allai  dans  la  grande  Eglifc,  pour  entendre 
la  MefTe.  Le  Chapitre  me  vint  recevoir  à la  porte  , 
avec  les  honneurs  accoutumez, & puis  l’on  chanta  le 
37e  Denm.  En  forçant  de  l’Eglifc  , après  la  Melle,  va 
Dreftre  fe  vint  jetter  à mes  pieds, pour  me  demander 
juftice  de  ce  qu’on  avoit  pille  le  linge  de  l’hôpital  de 
l’Annonciatc.  Je  luy  dis, que  fans  crainte  il  me  nom- 
mât ceux  qui  eltoienc  coupables  de  cette  aélion  ; ce 
qu’ayant  fait , je  les  envoyai  arrêter  aulli-tôc,  & fai- 
faht  faire  la  vifite  en  leur  maifon.le  linge  fut  retrou- 
vé , que  je  luy  fis  rendre  à l'heure  mcfme.  Enfui- 
te  vne  femme  fort  éplorée  fe  préfenta  devant  moy  , 
s’écriant  qu’elle  eftoic  ruinée  , & qu’on  ne  luy 
avoit  rien  lailïe  de  ce  qu’elle  avoit  chez  elle.  Je 
luy  promis  que  fi  elle  reconnoiiToit  fes  voleurs  , ils 
feroicnc  châtiez  à l’heure  mcfme.  Elle  m’en  mon- 
tra vn  , qui  par  hazard  eftoic  aftez  proche  de 
moy  s je  le  pris  par  le  baudrier,  & le  defarmant , 
je  le  mis  entre  les  mains  de  mes  gardes  ,&  l’en- 
voyai prifonnicr  : Les  Chanoines  s’y  voulurent 
oppofer  , difant  que  l’Eglife  devoir  donner  vn  afy- 
le  : Je  leur  répondis  que  ce  n’eftoit  pas  pour  de  pa- 
reilles aélions  i Que  fi  je  fouffrois  l’infolencc  des 
gens  de  guerre  , & que  l’on  contrevînt  impuné- 
ment à mes  défenfes  , je  ne  pourrois  garentir  au- 
cune maifon  , ni  mefme  les  Eglifcsd’eftre  facagées, 
& qu’ainû  , il  faloit  en  rc  fer  ver  les  immuniicz  , 
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& leurs  intercédons  pour  des  fujets  qui  en  fuflene 
plus  dignes  , & dont  la  grâce  ne  pût  apporter  de 
fâcheufes  conféquences.  De- là  je  m’allai  prome- 
ner par  toute  la  ville  pour  la  voir , & fuivant  les 
plaintes  que  je  reçus  , je  fis  mettre  des  foldats  pri- 
sonniers. M’en  revenant  à l’Evcfcbé  , où  l’on  m’a- 
voit  apprefté  à dîner  j j’envoyai  quérir  Bernardo 
Spirito  Auditeur  général,  & luy  commandai  de.faire 
dreiTer  des  potences  dans  les  principaux  quartiers 
de  la  ville  , & vne  devant  la  porte  de  l’hôpital  de 
l’Annonciatc  , & faifant  confeflcr  cinq  foldats  pri- 
fonniers  , au  nombre  defquels  la  juftice  fe  reduifit  , 
les  faire  pendre  auiïi-tôr  pour  l’exemple  , n’eftanc 
pas  befoi»  de  plus  de  formalité  , puifqu’ils  eftoienc 
condamnez  par  le  ban  qu’ils  avoient  oüy  publier. 
Le  Baron  de  Modéne  emmenant  dîner  avec  luy 
vne  partie  de  ceux  de  ma  fuite , je  luy  dis  de  tenirla 
main  , à ce  que  cette  exécution  fut  faite  avant  que 
je  monialïe  à cheval  pour  m’en  retourner.  U vint 
quantité  de  gens  de  la  ville  me  voit  dîner  , que  je 
careilai  tout  autant  qu’il  me  fut  pofliblc  , & prin- 
cipalement la  Nobleflc,  dont  il  y en  a beaucoup  de 
Maifons  , & des  plus  anciennes  du  Royaume  , la 
ccûcumed’Italie  eftant  que  les  Cavaliers  demeurent 
dans  la  ville.  Après  dîner  , je  me  fis  apporter  l’étac 
de  tout  le  bled  qu’on  avoit  trouvé  dans  la  ville  , de- 
mandai le  nom  des  propriétaires  , & le  prix  qu’ils 
le  vouloient  vendre,  dont  citant  convenu  , je  dé- 
fend is’d’en  enlever , finon  pour  la  ville  de  Naples, ni 
d’en  vendre  à perfonne  qu’à  moy  , promettant  de  le 
faire  payer  ponctuellement  : Et  pour  celuy  que  les 
ennemis  avoient  afl'emblé  , pour  fjire  fubfiter  leurs 
troupes,  faifant  chercher  dans  tous  les  villages  du 
voifinage  , ce  qu’il  y avoit  de  chevaux  , & de  mu- 
lets , j’ordonnai  que  dés  le  lendemain  , l’on  en  char- 
geât trois  cens , de  que  l’on  me  les  amena  à Naples» 
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Après  avoir  ainfi  réglé  tomes  les  chofes  que  l'on 
devoir  faire  j je  commandai  qu’on  fît  venir  mes  che- 
vaux pour  m’en  retourner , & dcfccndant , je  trou- 
vai fur  le  degré  le  Baron  de  Modénc  , qui  venoit  de 
dîner,  à la  telle  de  beaucoup  d’Oflâcicrs.  Je  luy 
demandai  , fi  l’exécution  que  j’avois  ordonnée  , 
efloit  faite.  Il  me  répondit  qu’il  n’en  favoit  rien  , & 
qu’il  avoir  peine  à faire  pendre  de  pauvres  Soldats 
pour  fi  peu  de  chofe , croyant  qu’il  eftoit  bon  de 
flatter  les  gens  de  guerre  , dans  le  bcSoin  que  nous 
en  avions.  Sur  quoy  je  repartis  bruSquement , qu’il 
faloit  m’obcïr  plutôt  que  d’avoir  pour  eux  tant  de 
cletnence  , & laifler  leurs  deSordres  impunis , me 
conduisant  en  cela  par  vne  politique  particulière  , 
fur  la  quelle  il  n’avoit  pas  fait  les  mefmcs  réflexions 
que  moy.  Il  me  dit  qu’il  m’obeïroit  toujours  en 
foutes  choScs  ; Mais  qu’en  celle-là  , il  me  prioit  de 
l’en  diSpenfer,&  qu’il  auroit  de  la  peine  à Se  refoudre 
à faire  châtier  ces  miSérables  fi  légèrement.  Comme 
je  voulois  Satisfaire  les  peuples  , & n’ai  mois  pas  les 
répliqués  i Ce  n’eft  pas  à vous, luy  dis- jc,à  confidérer 
fi  j’ai  raifon  ou  non  ; vous  devez  , Sans  contcfler  a- 
yec  moy  , faire  ce  que  je  vous  commande , & fi  vous 
y manquez  , je  Saurai  fort  bien  me  faite  obeïr , Sc 
vous  apprendre  ce  qui  eft  du  devoir  de  voftre  char- 
ge. Il  s’y  en  alla  vn  peu  touché  de  la  rigueur  avec 
laqueUe  je  traittois  , Sans  neantmoins  ni  s’en 
plaindre  ni  murmurer.  Toute  la  ville  d’ AverSe  me 
donna  mille  benedittions  de  cette  Sevére  juftice 
que  j’avois  fait  faite  , & en  refta  tout-à-fait  Satis- 
faite , & hors  d’appréhenfion  que  mes  troupes  leur 
filfent  des  inSolences  à l’avenir. 

EnSuite,  faiSanc  venir  le  Baron  de  Modéne  , je 
luy  témoignai  d’eftre  fâché  d’en  avoir  vSé  fi  rude- 
ment en  public  , mais  qu’il  m’y  avoit  forcé  , en  Se 
prévalant  trop  légèrement  de  l’amitié  , & de  toutes 
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les  bontez  qus  je  luy  avois  toujours  témoignées  » 
Que  j’aurois  reçu  Tes  remontrances , s’il  me  les  eue 
faites  en  'particulier  > mais  que  les  difeours  qu’il 
m’avoir  tenus  , pouvoient  donner  trop  d’avantage 
à nos  foldats  , & mefme  , lieu  d’en  abufer  , pour 
eftre  faits  devant  le  monde*,  Qu’vn  Meftre  de  Camp 
général  dévoie  reprimer  leur  licence  , & non  pas 
1 ’autorifer , comme  il  ayoit  en  quelque  façon  paru; 
vouloir  faire  ; Que  les  grâces  dévoient  toujours 
partir  du  Général , & non  pas  des  fubalternes  ; Ec 
qu’il  faloitvne  autrefois  eftre  plus  confidéré  , parce 
qu’eftanrvn  peu  chaud  de  mon  naturel  , je  pourrois 
quelquefois  eftre  d’humeur  à ne  pas  paflcr  les  cho- 
fesfi  légèrement  ; Et  que  c’eftoit  à luy  à montrer 
l’exemple  au  refte  du  monde  , de  la  déférence  , qu’il 
faloit  rendre  à mes  volontez  } Qu’il  favoit  bien  la 
confiance  que  j’avois  toujours  prife  en  luy  , & l’af- 
fcétion  particulière  que  je  luy  avois  fait  paroître  en 
toutes  fortes  de  rencontres  -,  Qu’il  devoir  feconfer- 
ver  avec  plus  de  précaution  , & ne  me  pas  forcer 
malgré  moy,  par  de  femblables  démarches  à le  per- 
dre. Je  luy  ordonnai  de  tenir  la  main  à ce  qu’il  nefe 
fit  aucun  defordre  dans  Averfe  , &de  n’y  rien  inno- 
ver,  fans  ma  participation  , faire  conferver  foignea- 
fementtous  les  bleds,  ne  me  pas  fouffrrir  qu’il  s’en- 
rranfportâc,  fans  mes  ordres  , qu’il  pourroit  recevoir 
deux  fois  le  jour , aulfi  bien  qu’en  quatre  heures  de 
temps  , mes  fentimens , fur  tous  les  avis  qu’il  me 
donneroir,  & qu’il  fit  partir  le  lendemain  à la  pointe 
du  jours  les  trois  cens  mulets  , chargez  de  bled,  que 
ÿavois  commandé  qu’on  m’envoyât.  Après  quoy 
l’ayant  embrafle,aufli-bien  que  tous  les  Officiers  de 
l’armée,  & tous  les  principaux  de  la  ville , je  montai 
à cheval  pour  m’en  retourner  à Naples. 

Cependant  , comme  il  eftoit  bon  , &d’vn  tem- 
pérament doux  , il  prit  trop  de  créance  à des  gens. 
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*fhal  atteétionnez  pour  moy  .qui  tâchèrent  de  l’ai- 
grir , en  fe-fcrvanc  de  Ton  chagrin  , pour  le  déra- 
chcr  de  mes  intérefts.  Ils  l’engagèrent  infenfible- 
■merjt  à faire  des  chofes  qui  le  perdirent , vu  la  dé- 
•.  licatcffe  de  mon  humcur,&  fans  y avoir  en  rien  con- 
tribué , quelque  foin  que  je  prife  de  me  le  confcr- 
ver  , dont  fon  malheur  l’empécha  de  profiter.  Il 
«voit  auprès  de  luy  vn  Secrétaire  nomme  Pcpe 
Caëtane  , capable  de  tomes  fortes  de  friponneries; 
vn  Mettre  de  Camp  nommé  Antonio  de  Calco  , 
itommede  fervice  , mais  qui  ayant  appiis  fon  mé- 
tier fous  les  Efpagnols  , confcrvoit  toujours  de  l’a- 
mitié pour  eux  , & quelque  dciîein  de  les  fervir  ; vn 
Colonel  de  Dragons  , appelle  Marco  Pifano  , qui 
n’oublioit  pas  les  inclinations  de  piller  , & de  faire 
des  infolences  , à quoy  la  profeflion  de  Bandit  qu’il 
avoit  fait  affez  long-temps  , l’avoit  accoutumé; 

1 Andrea  Rama  Capitaine  de  cavalerie  , qui  confer- 
voit  les  fentimens  que  les  Sergens  ont  accoutumé 
d’avoir  , ce  qu’il  avoir  etté  dans  Naples  avant  les 
révolutions  ; & le  Cavalier  Michellini  fon  Aide  de 
Camp  , homme  d’cfprit  & fore  intérefle  , qui  ne 
•i  penfoit  qu’à  me  perdre  , afindefairc  prévaloir  de 
•i  ma  ruine  , Mon  fie  ur  le  Prince  Thomas  , dans  les 
i ^rétentions  qu’il  avoit  fur  le  Royaume  de  Naples, 
'auquel  il  avoit  de  fecrcts  & particuliers  atrache- 
:|  mens.  Le  pauvre  liaron  de  Modéne  mettant  toute 
: £ fa  confiance  entre-  les  mains  de  ces  gens  dangereux, 
& ne  penfanc  qu’à  fe  faire  aimer  , en  careffant  les 
gens  de  guerre  , & faifanr  bonne  chère  à tous  les 
Officiers  , fe  trouva  précipite  , fans  le-  vouloir 
fans  s’en  eftre  apperçu  , fe  biffant  aller  par 
™rop  de  facilite  à leurs  confcils  , & leur  donnant 
tant  de  main  , que  fous  fon  nom  il  fc  fie  des-  cho- 
fes qui  m’ettoient  préjudiciables  , auffi-bien- qu'a 
l tout  lc  paift i , &qui  m’obligèrent  a-  les  en  châtier, 

- O v 


LES  MEMO  t R.  E S 
faos  qu’il  me  fut  poflible  d'empéchet  qu’il  ne  fe 
trouvât  envelopé  dans  leur  malheur  ,»  quoy  qu’c» 
effet  il  ne  fur  pas«coupable.  L’on  peut  juger  de  quel 
manière  je  fus  reçu  dans  Naples  , par  l'avantage 
que  nous  apportoic  la  prife  d’ Averfe , & par  le  grand 
fecours  que  nous  en  pouvions  tirer  , ayant  trouve 
dedans  plus  de  trente  mille  charges  de  bled. 

Le  huitième  de  Janvier  , les  trois  cens  mulets 
chargez  de  bled  en  arrivèrent  , dont  la  joie  fut  ex- 
ceflïvc  dans  Naples  , qui  n'avait  plus  que  pour  qua- 
tre ou  cinq  jours  de  vivres.  Je  voulus  aller  au  devant 
de  ce  convoi  , & le  ramener  moy-mcfme  dans  la 
ville  ; Et  revenanr  de  Cappo  de  Chino  , jufques  où 
je  m’eftois  avancé  , il  m’arriva  vne  chofe  allez  ex- 
traordinaire , & qwe  plus  de  trois  mille  perfonnes 
virent  avec  moy.  Ce  fut  fur  les  quatre  heures  du 
foir  , qu’il  parut  vne  cftoillc  fur  ma  gauche  , delà 
grandeur  qu’ert  le  corps  des  plus  prodigieufes  co- 
mètes , qui  ne  paroiffoit  pas  plus  élevée  qu’elles  ont 
coutume  t^e  Tertre;  elle  demeura  vn  quart-d’heure 
fans  mouvement , & tombant  du  Ciel  avec  vne  vs- 
telle  extraordinaire  > traverfant  pour  venir  fur  ma 
droite  , s’arrêta  à moitié  chemin  au  deffus  de  U 
telle  de  mon  cheval  , & fe  féparant  en  trois  affez 
-grandsfeu*-,  fe  réunit  environ  à trente  pieds  de 
terre  ,&  puis  en  achevant  d’y  tomber , difparut.  Ce* 
prodige  donna  matière  à quantité  de  dilcours, 
mais  peu  de  perfonnes  expliquèrent  ce  qu’il  nous 
pourvoit  lignifier.  J’appris  avec  chagrin  que  le  Baron 
de  Mtrdéne  , parleconfeil  des  perfonnes  que  j’ai 
déjà  nommées  , & par  vn  zélé  vn  peu  trop  emporté, 
fans  m’en  avoir  donne  avis  , avoit  chalfc  d’Averf^j 
trente-cinq  familles  , fufpcéles  d’intelligence  avcBr 
les  ennemis  ,&  la  plufpart  deNoblcffc,  furies  in- 
ftances  que  le  Peuple  luy  en  avoit  faites,  qu’il 
eroyoit  important  de  contenter  , & avoit  en  mcfmc 
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temps  fai  t fai  fi  r cous  leurs  biens.  J’eus  pitié  de  ccs 
malheureux  , qui  fe  vinrent  jet  ter  à mes  pieds  , & 
leur  donnai  leur  récabhfïcracnt  par  écrit  , & ligné 
de  ma  main  ; avecdéfcnfes  au  Baron  de  Modénc, 
fous  peine  démon  indiguation  , défaire  jamais  de 
fcmblablcs  a&ions,  fans  ma  participation  , & mes 
ordres  particulieresjluy  commandant  de  m’envoyer 
les  chefs  d’accufation  que  l’on  avoir  donnez  contre 
eux , avec  les  dénonciateurs  , pour  pouvoir  exami- 
ner à loi fir  cette  affaire, qui  me  paroifToic  d’vne  ex- 
trême conféquence.  Ils  s’en  retournèrent  fort  fa- 
tisfaits  de  moy  , & principalement  d’vn  ordre  que 
j'y  joignis,  à tous  ceux  qui  auroient  détourné  quel- 
que chofe  de  leurs  meubles  , de  les  rendre  dans 
vingt-quatre  heures  , à peine  de  la  vie  : & leur  dis, 
que  s’il  y avoit  le  moindre  retardement  à l'exécu- 
tion , je  m’en  irois  moy-mefme  leur  faire  rendre 
juftice  , &en  faire  vn  châtiment  exemplaire.  La 
mcfme  Marquife  d’Attavianc  , dont  j’ai  déjà  parlé, 
m’envoya  faire  des  plaintes,  que  Ton  luy  avoit  pillé 
fa  maifon  , & en  mcfme  temps , vne  lillc  de  ce  qui 
luy  avoit  cfté  pris  ; Je  fis  pour  elle  le  mefme  com- 
mandement , & fous  les  mefmes  peines  que  pour 
les  autres  , afin  que  l’on  luy  en  fit  raifon.  Elle  n’y 
trouva  pas  la  promptitude  que  je  defirois,  non  plus 
que  les  exilez.  Et  fupporrant  impatiemment  ce  re- 
•tardemenc  , & le  Bâton  de  Modéne  allant  lente- 
ment dans  cette  affaire  , à caufe  de  l’intéreft  qu’a- 
voient  dans  ces  pilleries  des  Officiers  , qui  pour 
eftre  puifTans  dans  nos  troupes,  il  croyoit  devoir 
ménager  ; Je  luy  écrivis  vne  lettre  fulminante  , par 
©ù  je  luy  mandois , que  fi  dans  le  jour  mefme  mes 
volontez  n’ertoienc  fuivies  , j’envoyerois  Aniello 
Porcio  que  j’avois  fait  Auditeur  général  , en  la 
place  de  Bernardo  Spirito  , en  qui  je  n’avois  pas 
prouvé  affez  de  vigueur,  ni  allez  de  fermeté  , pou* 
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faire  cette  chargc,afin  d’informer  de  ce  qui  fe  feroic  i 
parte  ; & que  deux  jours  après  j’irois  en  perfonne-  * 
faire  vn  exemple  de  ceux  qui  s’en  crouvcroient  con-  « 
vaincus , fans  exception  ni  confidération  de  perfon-  I: 
ne.  Ce  qui  n’avoit  pas  efté  fait  au  premier  ordre.fe  fie 
fans  delai , par  le  refpeéfc  , & par  la  crainte  de  mon  1 
humeur  naturellement  impérieufe  , & qui  ne  peut  1 
fouffrir  de  retardement  dans  l’exécution  de  mes  vo-^  It; 
]*ntez.  Et  comme  je  ne  fus  pas  fort  fatisfait  de  cette  ip 
manière  d’agir , je  croi  qu’on  ne  le  fut  pas  touc-à-  cl 
fait  de  moy  ,&  qu’on  eut  de  la  peine  à s’empêcher  i» 
d’en  murmurer  en  fecrct,  puifque  l’on  m’avoit  obeï,  : n 
fans  ofer  fe  juftifier  , ni  m’alléguer  de  raifons.  c 

Peu  de  temps  après , je  donnai  le  Gouvernement  p 
de  Noble  , au  fieur  Antonio  Tonti , Gentilhomme-  ! [ 
Romain  ; Il  y eut  aux  environs  de  cette  place  vne*  •;  n 
cfcarmouche  entre  quelque  corps  des  troupes  de  la  i 
Noblefle,  8c  les  noftrcs,  que  j’avois  fait  fortifier  des-  , n 
milices  de  routes  les  rerres  voifines  , où  Dom  Fer-  \ j 
rantc  Caraciolo  , Duc  de  Cartel  de  Sangre  , Cava-  p 
lier  fort  accrédité  , & fort  animé  contre  le  Peuple^  1 
qu’il  avoic  toujours  twitté  avec  beaucoup  de  ri-  i 
gueur , fut  tué,  avec  vn  fils  du  Comte  de  Converfa-  . ; 
no  , & vn  du  Prince  d’Oftayannc  , de  la  Maifon  de  1 1 
Médicis  s ce  qui  obligea  leurs  gens  à fe  retirer  , & Il 
à- fe  débander  en  fuite.  Il  nous  vint  cocore  d’Avcrfe-  ! 
en-,  cinq  ou  fix  jours  de  temps  , mille  ou  douze  cens 
charges  de  bled  -,  Ce  qui  étonna  fort  les  Efpagnols, 
auflî‘bien  que  les  mauvaises  nouvelles  qu’ils  reçu-  1 
rent  detous  codez,  que  ne  pouvant  plus  avoir  de- 
vines de  la  campagne  , & n’en  tirant  que  de  la  mer, 
vne  rempefte  qui  dura  quelques  jours , empêchant* 
là  navigation^  de  leurs  galères  , & leur  en  faifant  i 
échouer  vne  , & trois  tartanes  , chargées  de  vivres,  : 
ici  avoir  réduits  à n’en  avoir  plus  que  pour  vingt- 
j£jatrc  heures.  Iis  fc  tenoieut  entièrement  £erduv 


DE  M.  D E GUISE,  L I V.  Il  I.  jiç 
l quand  vne  galère  chargée  de  farine  leur  arrivant 
comme  par  miracle  , les  retira  de  cette  extrémité, 
où  ils  retombèrent  deux  autres  fois.  Toutes  ces 
Bonnes  fortunes  donnèrent  beaucoup  de  joie  à tout 
Je  Peuple  , 8c  d’efpérance  de  fe  voir  bien* tôt  en 
liberté. 

Gcnnare  qui  ne  perdoit  aucune  occafion  de  tra- 
vailler à ma  perte  , ayant  (û  tout  ce  qui  s’eftoit 
patte  entre  le  Baron  de  Modénc  & moy  , 8c  qu’il  en 
eftoit  fcnfiblement  touché  , croyant  fc  pouvoir  fer- 
vir  de  fon  mécontentement  , envoya  vn  Preftre 
nommé Dom  Carminé  Caftelli  , en  qui  il  avoir  vne 
confiance  entière , luy  offrir  fon  fcrvice  , 8c  luy 
propofer , que  s’il  vouloit  prendre  des  liaifons  avec 
hiy,  il  luy  donneroit  à commander  toutes  les  ar- 
mes du  Royaume  , fous  fon  autorité  , ayant  réfolu 
de  me  renvoyer  en  France  , 8c  de  reprendre  le  com- 
mandement; ce  qu’aifément  il  exécuteroit  au  retour 
de  l’armée  navale,  s’il  pouvoit  s’afTurer  de  nos  trou- 
pes, ayant  pris  pour  cela  toutes  fes  mefurcs  avec  lea 
Miniftres  du  Roy  , qui  eftoient  à Rome.  A quoy  il 
ne  voulut  pas  entendre  , répondant  , que  quand  je 
ne  fer.ois  pas  fatisfaic  de  fa  conduite  ,-il  fe  retireroic 
chez  luy  , & m’envoya  donner  cét  avis  par  Pepe 
Caetano  fon  Secrétaire.  Et  Gennare  n’ayant  pu 
l’attirer  dansfes  intérefts  , tâcha  de  me  le  rendre 
fufped  me  fit  donner  de  faux  avis  , qu’ils  a- 
yoient  pris  des  mefurcs  enfcmble  , 8c  avoient  de3 
conférences  fecrettes  ; Ce  qui  fut  appuyé  malicieu- 
fement  par  Augnftin  de  Liéto  , qui  crut  qu’aptes 
l’avoir  ruiné  auprès  de  moy  , il  auroit  enfuiteplus 
de  part  en  ma  confiance  , n’ayant  pas  découvert 
cette  pratique.  J'entrai- en  quelques  foupÿons  ds 
luy  , qu’Aniello  Porcio,  Auditeur  général  , tacha 
de  fortifier  autant  qu’il  put  ,'nc  travaillant  qu’à- 
jne  donner  des  défiances  , 8c  des  jaloufies  des. 
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François  , eftanc  pcnfionnairc  & partifan  d’Efpagne, 
comme  il  l’a  luy  mcfme  publié  depuis  ma  ptifon , 6c 
en  a elle  bien  récompenlé. 

Il  nous  arrivoit  tous  les  jours  beaucoup  de  bled 
d'Avcrfe  , &il  nous  en  vint  bien  julques  à vingt 
ou  vingt-cinq  mille  fepticrs.  Et  croyant  qu’il  cftoic 
nécelfaire  de  pourvoir  à la  charge  d’Eludu  Peuple, 
vacante  depuis  long-tempsjpar  la  rctraitte  de  Cicio- 
d’Arpaya  , l’élc&ion  fut  faite  de  laperfonne  d’^n- 
ronio  Macella  , homme  riche  , & intelligent , riatif 
de  Procita , qui  fe  ralliant  avec  Vincenzo  d’Andrée, 
& Gennarc  , & ayant  vne  correfpondance  fccrette 
avec  les  ennemis  , me  caufades  embarras,  que  j’eus 
allez  de  peine  à furmonter , comme  je  le  ferai  coo- 
noître  enfon  temps.  Je  fis  enfuitejetter  des  billets 
parmi  les  ennemis  , pour  débander  leurs  troupes  , 
offrant  de  donner  vne  piftole  par  telle  , à tous  les 
foldats  qui  fe  débanderoient  , fervicc  à ceux  qui 
voudroient  prendre  parti  , &pafieport  aux  autres 
qui  demanderoient  à fe  retirer.  En  huit  jours,  il  cn- 
vint  bien  fe  rendre  jufqucs  à deux  cens  j Ils  mé  rap- 
portèrent l’extrémité  qu’ils  fouffroient,  & vn  mor- 
ceau du  pain  qu’ils  mangeoient , que  je  trouvai  fore 
noir  , 6c  fort  plein  de  terre , & enfin  fi  mauvais,  que 
jcnecomprenspasqu’ilscn  pufient  vivre  , ne  leur 
en  ellant  donné  que  huicou  dix  onces  par  jour.  De 
ce  nombre  de  rendus , il  y en  eut  bien  fix-vingts, 
qui  me  demandèrent  de  fervir , je  les  diftribuai  dans 
tous  les  corps  , pour  lés  féparer , à la  referve  de  fai- 
sante Portugais  , que  je  mis  dans  la  Compagnie 
colonelc  de  mon  Régiment  , en  attendant  que  j’en 
pufic  avoir  vn  nombre  fuffifant  pour  en  former  va 
corps.  Les  Efpagnols  furent  fort  touchez  d’cntcu- 
dre  le  foir  dans  tous  nos  poflesjdes  gens  qui  en  leur 
langue,  lesconvioient  àdeferter,  leur  repréfentana 
la  ncceflitc  qu’ils  fouffroient  , 6c  l’abondance  où 
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nous  eftions  de  toutes  chofes  , & qui  leur  chan- 
taient desHnjures.  Ce  que  je  trourois  de  plus  plai* 
fanr  , eft  quelquefois  ils  les  appelloient  rebelle» 
du  Peuple  de  Naples.  Leur  prodigieufe  nécertité 
m’eftoit  confirmée  tous  les  jours  , déplus  en  plus, 
par  la  prifeque  nous  faifions  de  fix  & fept  à la  fois 
de  ces  miférablcs , qui  n’ayant  pas  figure  humaine. 
Corroient  de  leurs  quartiers  pour  aller  pailtre  l’herbe 
comme  des  belles , & dont  que!ques-vns  crevoicnt» 
apres  avoir  mangé  leur  foui , dés  qu’ils  avoientpaf- 
fé  de  noflre  codé.  Le  débandement  sren  accrut  de 
plus  en  plus , & tel  , qu’appréhendant  , que  l’on  ne 
les  retînt  en  partant  , pour  fortifier  la  garnifou  de 
Gayctte  , & les  autres  du  Royaume  , je  fis  enfermer 
dans  la  Vicairie  tous  ceux  qui  ne  vonloient  pas 
prendre  parti.  Il  y avoir  parmi  ces  rendus , vn  Por- 
tugal de  méchante  mine , mais  d’afiez  d’cfprit ,’  qui 
partant  par  mon  ordre  aux  ennemis  i ne  revenoie 
point  fans  débaucher  cinq  ou  fix  de  fes  compa- 
gnons , & m’en  amena  dix  fept  pour  vne  fois  î cela 
luy  réüflrt  huit  ou  dix  voiages  : mais  venant  à la  fin 
a élire  découvert , pour  s’ellre  imprudemment  fié  a 
▼n  Sergent  qui  en  avertit , il  fut  pendu  ; ce  qui  in- 
terrompit ce  petit  commerce  , & empêcha  pour 
quelque  temps  la  grande  defertion  de  leurs  foldats. 

Ce  fur  en  ce  temps  que  les  Efpagnols  fe  crûrent 
perdus  . réfol  urent  d’abandonner  les  châteaux, 

& fc  retirer  dans  Gayctte  , Scies  autres  forrerclfcs 
du  Royaume  , pour  y attendre  des  fecours  d’Efpa- 
gne , & des  vivres  de  Sardaigne  , & de  Sicile  , dont 
"il  leur  arriva  trois  tartanes  chargées  de  bled  , fi  à 
propos,  qu’ils  n’avoient  plus  que  pour  trois  ou  qua- 
tre jours  de  fubfillance.  Cette  grande  néceflité 
leur  fit  rechercher  tous  les  moyens  de  me  faire  reti- 
rer de  Naples , croyant  que  ma  feule  préfencc  leur 
caufoit  tout  le  mal  qu’ils  fouSxoient  , & que  mon 
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adrelfe,  ma  vigilance,  & mes  négociations fecrcttesr, 
eftoient  ce  qui  les  reduifoic  dans  ce  malheureux 
état.  Vn  accident  qui  futvint , & que  je  ménageai 
adroitement  , redoubla  les  foupçons  qu’ils  avoienc 
de  la  NoblcfTe.  Le  Duc  d’Andria  s’cftanc  rendu  au- 
près de  Dom  Juan  , & du  Vice  Roy , pour  leur 
demander  congé  de  fc  retirer  chez  luy  , envoya  vi* 
Prcftre  de  confiance  , pour  luy  rapporter  deux  mille 
écus  qu’il  avoir  laillez  dans  Naplcs,à  vn  de  (es  amis* 
& quelques  étoffes  pour  s’habiller.  Il  fut  pris  en 
* s’en  retournant  avec  toutes  ces  chofcs  , me  fuc 
amené  , & l’on  m’apporta  quelques  lettres , dont  il 
eftoit  chargé.  L’ayant  fort  questionné  fur  la  fanté 
defonMaiitrc  , je  luy  ordonnai  de  luy  faire  force 
complimens  de  ma  part , & fis  retrouver  les  étoffes, 
& tout  l’argent  ; (ans  qu’il  y eût  rien  d’égacé  , que 
je  luy  fis  remettre  entre  les  mains , & luy  dis  , en- 
préfences  de  quelques  gens , afin  que  la  chofe  fe  pu- 
bliai! , que  je  voulois  e(he  le  corrcfpondant  de  fon 
Maiftre  , & de  toutes  les  perfonnes  de  qualité  qui- 
auroient  quelques  affaires  dans  la  ville  , où  quelque 
chofe  à en  defircr , & que  perfonne  ne  s’acquitceroie 
mieux,  ni  de  meilleur  cœur  que  moy  , de  toutes 
leurs  commiflions , ne  defirant  que  de  les  fervir  , & 
prenant  plus  de  part  dans  tous  leurs  intérefts  , que 
dans  les  miens  propres.  Je  luy  donnai  deux  de  mes 
gardes , pour  l’efcorter,  & le  faire  repafTerdu  cofté 
des  Efpagnols  , qui  prirent  d’étranges  foupçons  • 
de  cetre  manière  d’agir  , s’imaginant  que  c’cltoic 
vne  fuite  de  l’amitié  particulière  que  j’àvois'  liée 
avec  luy  , dans  la  Conférence  que  nous  avions  eue 
enfemble.  Il  s’en  rclfcntit  fort  mon  obligé  , & ne 
demeura  gueres  auprès  du  Vicc-Roy,  qui  balança 
s’il  devoit  le  faire  arrêter  } ce  qu’il  n’ofa,  appréhen- 
dant par  le  crédit  que  fa  naifTance  & fon  mérite 
luydonnoient  dans  tout  le  Corps  de  la  Nobkflo, 
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que  fa  prifon  ne  fut  fuivicde  fa  déclaration  gé- 
nérale en  ma  faveur  : mais  cela  demeura  fi  avant 
dans  l’efprit  de  cette  Nation  défiante  & vindica- 
tive , que  fur  le  foupçon  de  quelque  intelligence 
avec  moy  , à mon  dernier  voyage  , peu  de  jours 
apres  mon  retour  > ils  le  firent  malheureufemenc 
affaflîner. 

Vn  matin,  Dom  Carlo  Gonfaga  qui  ne  bougeoir 
de  chez  moy  à chercher  de  l'emploi  , me  vint 
trouver  , & me  demander  , fi  je  luy  voulois  donner 
feureté  de  me  parler.  Ce  que  luy  ayant  promis  , il 
me  die  qu’vn  fort  honnefte  homme  de  fesamis, 
chargé  de  bons  pouvoirs  à n’eftrcpas  defavoüez  , 
Eavoit  prié  de  me  venir  fonder  , fi  je  voudrois  rece- 
voir vne  propofition  de  la  part  des  Efpagnols  , à 
condition  neantmoins  , que  fi  je  ne  Pagréois  pas  , 
je  ne  m’informerois  point  de  fon  nom  ; ce  qu’il  me 
fit  jurer  , & que  j’obfcrvai  religieufement.  Je  vou- 
lus l’écouter  pour  juger  par  la  grandeur  de  leui9 
offres  , l’extrémité  où  ils  cftoient  réduits  ; elle  fut 
de  me  donner  Final  , & les  places  de  Tofcaneen 
fouveraineté,  avec  la  Principauté  de  Salerne  , Piom- 
bin  , & Portolongonc,  que  l’on  me  donneroit  des 
forces  pour  attaquer  outre  toutes  celles  que  par 
mon  crédit  je  pourrais  aficmbler  dans  le  Royaume 
de  Naples, fi  je  voulois  me  rctirer.-Qju’ils  me  feroient 
valoir  leurs  offres  300000.  écus  de  rente;dont  j’au- 
rois  toutes  les  cautions  & furetez  néceflnires  ; & que 
quand  je  ferois  hors  de  péril  de  m’expofcr,ils  me  fe- 
roient le  médiateur  de  leur  accommodement  avec  le 
Peuple  : Et  que  fachant  les  prétentions  que  je  pou- 
vois  avoir  par  ma  Bifayeule",  fur  le  Duché  de  Modé- 
ne  , ils  m’en  feroient  venir  l’inveftiture  de  l’Empe- 
reur , feroient  defeendre  vne  armée  d’Allemagne 
pour  joindre  'a  celle  de  l’Etat  de  Milan  , & que 
dans  le  deffein  de  fc  venger  du  Duc  de  Modéne* 
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ils  abandonneraient  toutes  les  affaires  qu'ils  a* 
voient  allieurs  , & nie  feraient  commandée  de  fï 
grandes  forces  pour  m’en  mettre  en  pofTeffion , que 
je  n’y  rencontrerais  que  peu  d’obftacles  ; l’Italie  ne 
pouvant  pas  prendre  d’ombrages  , que  je  ne  m’ap» 
pliqualfe  à faite  valoir  le  droit  que  j’avois  fur  cette 
Souveraineté. 

Je  luy  répondis, en  riant,  qu’il  m’avoit  fait  plaifîr 
de  m’apprendre  par  (on  difeours  , queles  Efpagnols 
eftoient  (î  prés  de  leur  perte  ; que  je  la  pourfuivrois 
avec  plus  de  chaleur  , & que  quand  je  verrais  la 
mienne  allurée  , je  ne  manquerais  jamais  de  fidé- 
lité à la  Couronne  de  France  , n'attaquerois  point 
f es  Alliez,  & obfervcrois  religieufement  le  ferment 
que  j’avois  fait  au  Peuple  de  Naples  , de  mourir,oa 
de  ne  jamais  quitter  les  armes  que  je  ne  l’eu  (Te 
mis  en  liberté  : Que  je  ne  luy  voulois  point  de  mal 
de  la  commifiion  qu’il  avoit  prife  , fachant  que  ce 
n’eftoit  que  par  l’amitic  qu’il  avoit  pour  moy  -,  &c 
qu’eftant  ennemi  des  Efpagnols,  comme  j’en  eftois 
informé  , qui  l’avoient  toujours  mal-traité,  & tenu 
fi  long-temps  prifonnier , j’eftoisafluré  que  c’eftoit 
à contre-cœur  qu’il  avoit  pris  cét  emploi , & qu’il 
eftoit  trop  homme  d’honneur  , pour  me  confeillcr 
*de  manquer  à mon  devoir , & trahair  ceux  que 
j’eftois  oblige'  de  fervir  : Qu’il  remerciât  de  ma  parc 
fon  ami  de  fa  bonne  volonté  , & luy  afiurât  que  je 
ne  m'informerais  jamais  quel  il  pouvoit  eftre. 

La  ville  , cependant,  eftoit  divifée  en  fix  faétions, 
qui  m’obligeoient  à me  gouverner  avec  vne  delica- 
tclTe  extrême  , de  peut , que  m’attachant  à l’vne  , 
les  autres  ne  fe  ralliaient  avec  nos  ennemis  , ce  qui 
m’aurait  infailliblement  perdu.  Mais  je  me'nageai 
tous  ces  cfprits  divifez  fans  découvrir  mes  fenti- 
mens,&  je  me  maintins  fi  biens  avec  tout  le  monde, 
que  je  les  faifoic  concourir  à l’exécution  de  mou 
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tntreprife  i cc  qui  n’eftoit  pas  peu  difficile.  La  pre- 
mière de  ces  faftions  eftoit  celle  de  Gennarc  , & de 
la  canaille  , qui  après  avoir  eu  de  la  haine  pour  les 
Efpagnols  , s’eftoit  fi  fort  habituée  aux  pillages  des 
}•  des  mai  Tons  > & à tomes  fortes  d’infolences , qu’elle 
ne  s’en  pouvoit  plus  pafTcr.  Ces  gens  enrageoienc 
contre  moy,  de  ce  que  parla  juftice  que  je  faifois 
'i  faire  de  fcmblables  a&ions , ils  eftoient  forcez  d’ob- 
cj  ferver  les  défenfes  que  j’en  avois  faites  , de  peur 
n d’eftre  fevérement  châtiez.  Mais  ils  fouhaitoicnc 
l'a  quelque  defordre  , & quelque  révolution  , fans  fe 
? foucicr  de  quel  cofté  elle  pût  venir  , ni  qui  en  pût 
jS  profiter , pourveu  qu’ils  pufient  voler  impunément, 

& & faire  des  meurtres , eftant  fi  fort  accoutumez  au 
A fang  , qu’ils  préféroient  le  plaifir  d’ep  répandre  à 

f toutes  fortes  d’avantages.  Ils  confcivoient  vne 
haine  irréconciliable  contre  la  Noblefie , & le  Pcu- 
[14  pie  civil , qu’ils  craignoient  i leur  ayant  fait  tant 
il  d’infultes  , qu’il  n’en  cfpéroient  point  de  pardon, 
tes  Je  tcnoisbasces  fortes  de  perfonnes,  dont  j'èftois 
J l’ennemi  capital  ; croyant  bien  , que  fi  je  fouffroic 
des  defordres  , je  ne  pourrois  pas  l’ong-  temps  me 
J maintenir,  & je  les  appaifois  par  le  foin  que  j’avois 
fq  de  leur  faire  avoir  à bon  marché  , toutes  les  chofes 
£ néceiTaires  à la  vie. 

p La  fécondé , eftoit  celle  qui  defiroit  fe  donner  à la 
uî  prance,dont  la  plufpart  eftoient  des  Artifans,  s’ima- 
! ginant  de  faire  fortune  avec  ceux  de  noftre  Nations* 
* Sc  s’enrichir  par  les  dépenfes  en  habits , & en  toutes 
à fortes  de  chofcs , qu’elle  a accoutumé  de  faire  pins 
ÿ qu’aucune  autre,  & qui  ne  prétendans  ni  à charges 
f ni  à emplois  ne  fe  foucioient  pas  de  fe  voir  fournis 
à vne  autre  domination  , & fouhaitoient  celle-là  , 
P plus  qu’aucune  autre , croyant  en  tirer  plus  de  profit 
>1:,  & d’argent  Je  flattois  tous  ceux  qui  en  eftoient , 8C 

fi  leur  témoignois  que  je  n’avois  point  d’autre  penfée* 
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& ne  travaillois  que  pour  céc  effetjMais  qu’il  faloic 
confcrver  leur  bonne  volonté  , & la  bien  déguifer, 
pour  ne  pas  réunir  tous  ceux  qui  cftoieot  de  fenti- 
ment  contraires,  avec  nos  ennemis,  qu’il  faloit  eha- 
fer  premièrement  ; apres  quoy  , il  nous  feroic  fort 
aifé  de  venir  à bout  de  nos  deffeins. 

La  troifiéme  , eftoit  compofée  de  Moines  , de 
Preftrcs , 3c  de  quelques  autres  dévots  , qui  vou- 
Ioient  la  réiinion  de  la  Couronne  de  Naples  au  Saint 
Siège.  Je  leur  témoignois  à tous , que  c’eftoit  ma 
principale  fin  ; Que  j’eftois  d’vne  Maifon  fort  Ca- 
tholique , touc-à-faic  attaché  au  Pape  , avec  qui 
j’avois  pris  de  fecrcttcs  mefures  , & des  liaifons  û 
étroites  , qu’il  eftoit  bienperfuadc  de  mes  inten- 
tions ; Qu’ils  dévoient  concourir  avec  moy  , pour 
chafler  les  Efpagnols  , tenir  fecrettes  leurs  penfées, 
de  peur  que  nous  n’y  trouvaflions  des  obftacles  , par 
la  ligue  que  pourroienc  faire  enfemble  tous  ceux 
qui  en  avoient  de  contraires  , & que  je  leur  promc- 
tois  , qu’auffi-tôt  que  nous  ferions  venus  à bout  de 
nos  ennemis,  nous  nous  rangerions  fous  l’autorité 
del’Eglifc. 

La  quatrième  m’eftoit  bien  plus  aifée  à gouver- 
ner que  les  autres.  Car  voulant  vn  Roy  , & me  té- 
moignant avoir  fait  choix  de  ma  perfonne  , elle 
reconnoiftbit  bien  la  néceffité  du  fecret,  3c  par  l’a- 
mitié qu’elle  avoic  pour  moy  , elle  eftoit  perfuadee 
de  ma  reconnoiftance  , fuivoit  mes  fentimens  , & 
n’agifloit  que  par  mes  ordres.  Elle  n’eftoic  que  de 
personnes  qui  afpiroient  aux  grandeurs  , 3c  au 
charges  du  Royaume  , chacun  félon  fa  portée  , 8c 
qui  ne  voulant  point  eftrc  foumifes  à aucune  domi- 
nation étrangère , deûroient  que  leur  argent  ne  for- 
tît  point  de  leur  païs  , 3c  s’imaginoient  que  c’ eftoit 
le  fcul  moyen  de  l’enrichir,  3c  y rétablir  les  com- 
merces , 8c  qu’vn  Roy  qu’ils  auroient  choifî,par  fon 
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intéreft  propre  , & pour  celuy  de  fa  confervation, 
rv’auroic  plus  d’autre  patrie  que  Ton  Royaume  , ni  de 
confiance,  d’amour  & d’inclination  que  pour  Tes 
fujets.  * 

La  cinquième  faéfcion  , efioit  de  ceux  qui  defî- 
roieot  vne  République  , dont  laplufpart  ignoroient 
ce  qu’ils  vouloient  , s’arrêtant  au  feul  nom  qu’ils 
ne  favoient  pas  mefme  prononcer  , s’imaginant 
qu’ils  ne  feioient  fujets  de  perfonne  , Sc  que  le 
dernier  du  peuple  auroit  autant  de  crédit , Sc  feroix 
aulfi  puiffant  que  le  plus  riche  , & le  plus  qualifié. 
Je  leur  faifois  entendre  que  fon  établiffent  efioit 
ma  plus  forte  pallion  , que  je  regardois  cette  forme 
de  gouvernement  avec  amour  , comme  l’œuvre  de 
mes  mains  , puifque  j’avois  efté  le  premier  à le 
propofer  j Et  que  la  dignité  de  Duc  que  l’on  my 
avoit donnée,  m’y  faifoit  avoir  la  première  place, 
la  principale  autorité  , Sc  tous  les  honneurs  dvn 
Souverain.  Je  leur  faifois  confidérer  combien  il 
faloitnous  cacher  d’avoir  cette  vifé»,  pour  ne  pas 
clever  contre  nous  , tout  ce  qui  pouvoir  y eftre 
contraire  , Sc  que  dés  que  les  Efpagnols  feroienc 
chaffez  ; à quoy  il  faloit  employer  fa  vie  , & tous 
fes  efforts,  cette  forme  de  gouvernement  s’ctabli- 
roit  qtiafi  d’ellc-mefme  , perfonne  n’en  eftant  ex- 
clus , & tout  le  monde  y pouvant  trouver  fa  fortu- 
ne , fa  feureté&  fes  avantages  , de  quelque  pro- 
feflîon  & qualité  qu’il  pût  efire.  Ainfi  chacune  de 
ces  cinq  fa&ions  me  croyoit  de  fon  parti  , Sc 
changeant  comme  vn  Caméléon  , félon  que  je  par- 
lois  aux  vns  , & aux  autres  , je  découvrois  leurs 
fentimens  , fans  faire  paroître  les  miens  , pour  en 
tirer  des  lumières  , Sc  prendre  de  certaines  me* 

Turcs.  t 

La  dernie're  efioit  celle  qui  efioit  affe&ionnée 
aux  intéjefts  d’E  fpagne  , par  celuy  quelle  ayoic 
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fur  les  Gabelles , oïieftoit  la  meilleure  part  de  foa  1 
bien.  Je  luy  en  faifois  efperer  la  confcrvacion  , en 
cas  d’vne  fubverfion  d’Ecac  ; Et  luy  répréfentois, 
qu’eftaut  plus  fufpe&e  que  les  autres  , elle  dévoie  i 
obferver  plus  feigneufement  fa  conduite  » ne  pon-  i 
vanc  faire  de  démarché  qui  ne  fût  criminelle.  Elle 
m’eftoit  obligée  de  la  confervacion  de  fes  biens  , & 
de  l’honneur  de  la  famille  de  chacun  d’eux,  donc  je 
les  alfurois  de  prendre  vn  foin  particulier  , pourveu  ■ 
qu’ils  nefÜTent  rien  qui  m’oftâc  les  moyens  de  les 
protéger.  Je  loiiois  leur  zélé  , & leur  fidélité  , St 
leur  difois  que  je  les  eftimois,&  aimois  plus  que  les 
autres  , puifqu’ils  cftoient  plus  gens  d'honneur,  j 
Ils  vcilloicnc  foigneufement  à ma  feurcté  , qu’ils  ! 
croyoient  néceflaire  à la  leur  , & comme  leur  perte 
eftoit  infaillible  à la  moindre  révolution  , citant 
haïs  du  menu  peuple;  n’eftans  pas  fufpeéts  aux  E- 
fpagnols , ils  m’avercifibicnt  de  toutes  les  confpira- 
tions  qui  fe  tramoient  contre  moy  , & de  toutes 
les  cntreprifeS  qui  fe  faifoient , craignant  que  je  ne 
vinfîe  à périr  , & eux  aufii  , fi  le  fuccés  en.eltoit  iu-  ; 
certain.  Et  ce  font  ceux  qui  m’ont  le  plus  vtilemcnc 
fervi , & que  je  réüniflbis  infenfîblcment  au  qua-  1 
triéme  parti , puifqu’ils  efloient  réfolus  , s’ils  per- 
doient  leur  ancien  Maiftre  , de  n’en  avoir  point 
d’autte  que  moy.  Ainfi  je  tirai  mcfme  de  l’avantage 
de  la  divilion  des  efprits , gouvernant  toutes  ces  ca- 
bales , chacune  en  fon  particulier  , avec  tant  d'a- 
drclle , que  les  autres  n’en  prirent  pas  feulement  du 
foupçon. 

Cependant , comme  toutes  les  allions  de  ma  vie  j 
m’avoient  fait  paroifire  d’amoureufe  complexion, 
toutes  les  belles  de  la  ville  , & quelques  vnes  des 
Dames  , câcho  enr  d’embarquer  avec  moy  vn  comA 
merce  de  galenrerie  ; les  vnes  fufeitées  par  les  enne- 
mis f pour  avoir  quelque  prife  fur  moy  i les  autres 
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parla  Noblelle  , pour  reconnoiftre  fi  elle  n’en  avoir 
rien  à craindre  à l’avenir  , la  nation  eftanc  naturel- 
lement jaloufe  , & appréhendant  fur  ce  fujet  , l’hu- 
meur de  la  noftre  ; & les  autres  pouflecs  de  leur  in- 
clination ,&  des  confcils  de  leurs  parens  , pour  en 
profiter  , entrant  dans  ma  confiance  , & prétandanc 
par-là  de  me  gouverner.  Mais  je  fermai  les  yeux  & 
les  oreilles  à tant  de  belle  amorces  , reconnoiflanc 
que  pour  me  juftifier  du  pafle , je  devois  eftre  plus 
fur  mes  gardes  qu’vne  autre  perfonne , & veiller 
plus  foigneufement  fur  tontes  mes  aélions  , qui 
eftoient  éclairées  de  tout  le  monde.  Ma  conduite  a 
bien  démenti  toutes  les  faufles  accufations  que  l’on 
a voulu  faire  contre  moy  ; car  j’ai  refufé  tous  les 
rendez-vous  que  l’on  m’a  donnez  > & mefmes  de 
recevoir  des  vifites  particulières  chez  moy,  de  per- 
fonnes  qui  vouloient  s’expofer,  pour  me  voir  à tou- 
tes fortes  de  rifqucs , & que  l’on  pouvois  aflurément 
nommer  de  bonnes  fortunes.  11  m’arriva  vne  avan- 
ture  qu’il  n’eft  pas  inutile  de  rapporter  : mais  je  dois 
due  auparavant , que  n’eftant  plus  en  inquiétude 
des  tumultes  populaires  du  Marché  , je  crus  en  de- 
voir quitter  le  voifinage  , pour  m’aller  l’ogcrplus 
prés  du  cœur  de  la  ville  , & eftre  plus  en  état  de 
courir  par  roue  , où  ma  prefence  feroit  néceflaire. 
Je  choifis  le  Palais  de  Dom  Ferranré  Câraciolo,  l’vn 
des  plus  beaux  de  Naples  , que  je  fis  meubler  ma- 
gnifiquement , &où  je  paroifTois  avec  plus  de  gran- 
deur > & route  ma  Cour , avec  plus  d’eelat.  Il  cft 
. fcicué  devant  l’Eglife  de  Saint  Jean  desCarbonna- 
res  , où  cft  la  fcpulture  du  Roy  Ladifias  , & de  la 
Reine  Jeanne  fa  fœur,qui  ont  fondé  ce  Convent 
qui  cft  vn  des  plus  beaux  , & des  plus  fomprueux 
édifices  d’Italie.  Il  y a devant  ce  Palais  , vne  place 
capable  de  mettre  plus  de  quatre  mille  hommes  en 
baccaille  > C’cft  où  ;'ai  toujours  fait  depuis  ma  refi- 
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<lcnce.  Le  lendemain  que  j’y  fus  établi  , eftant  allé 
entendre  la  Melle  aux  Carmes  , force  Dames  s'y 
trouvèrent  à l’accoutumée  , & parmi  elles  , la  fille, 
d’vn  Avocat  avec  fa  mère  , âgée  de  dix-fept  ans , 
vnc  des  plus  belles  créatures  de  la  ville.  A peine 
eftois-je  à genoux  fur  mon  drap  de  pied  , qu’elle  fe 
leva  , & s’en  vint  , en  rougilfant,  me  faire  vne  révé- 
rence de  bonne  grâce  , &mepréfenter  des  heures 
couvertes  de  broderie  , & puis  fe  retira.  Après  fa 
Mefle  , fa  mère  me  demanda  vne  grâce  i que  je  luy 
accordai , en  fignant  fon  placct  fur  les  baluftres  de 
l’autel.  Le  foir  » fur  les  dix  heures , elle  fe  fit  portée 
chez  moy  en  chaife,  & envoyant  appeller  vn  de  mes 
Valets  de  chambre , elle  me  fit  dire  par  luy , que  la 
perfonne  quim’avoit  le  matin  donné  des  heures, 
elloit  venue  pour  me  demander  vne  audiancc  fc- 
crettejComme  je  luy  avois  ordonné.  Je  luy  mandai 
que  mes  affaires  m’oceupoient  trop  pour  la  pouvoir 
entretenir  à loifir , que  je  la  remcrciois  de  fa  bonne 
volonté  , la  priant  de  me  laconfcrvcr  s & de  crainte 
qu’il  ne  luy  arrivât  quelque  fâcheux  accident  , en 
s’en  retournant , je  la  fis  accompagner  chez  elle  pat 
deux  de  mes  gardes.  Je  ne  voulus  point  parler  de 
cette  avanturc  , pour  ne  pas  faire  de  tort  à fa  répu- 
tation , & en  vfai  de  mefme , en  beaucoup  d’autres 
rencontres  , pour  ne  pas  perdre  , pat  vne  galan- 


terie , qui  n’auroit  pas  pu  demeurer  fecrette  , là 


bonne  opinion  que  je  m’crtoisacquife  avec  tant  de 
peine , croyant  que  je  devois  donner  à tout  le  mon- 
de vn  exemple  de  fagefic  , travaillant  continuelle- 
ment à la  faire  obferver  aux  autres  ,&  les  tenir  dans 
l’ordre  , & dans  le  devoir. 

Vn  m3tin  que  je  donnois  audiancc  à mon  ordi- 
naire , Onofrio  Pagano,  Capitaine  de  laPiécradel 
Pefce,  homme  fort  infolent , grand  ami  de  Gen- 
nare , & gui  n’a  jamais  eû  d’amitié  pour  moy  , ac-' 

compagne  J 


DEM.  DE  GUISE,  L IV.  IIT.  337 
compagne  d’vn  pefcheur  , de  mefmc  humeur  que 
luy  , fon  Alfiére , fe  tournant  avec  chagrin  de  tous 
collez  , me  dit  brutalement, qu’il  cftoit  étrange  que 
l’on  ne  me  pût  parler,  fans  eftre  prefié,  & écoute;  Ce 
qui  m’obligea  de  commander  à mes  gardes  Suiflcs 
défaire  fyire place  , & de  nelaiffer  approcher  per- 
fonne  , afin  que  les  audiances  fuflenr  fecrcttes , Sc 
qu’elles  ne  fuilent  point  interrompuesifon  Enfeigne 
voulut  s’avancer  , vn  de  mes  Suifl'esl’en  empéchanc 
il  luy  donna  vn  fi  grand  coup  de  poing  dans  l’eflo- 
mach,  qu’il  l’envoya  tomber  à mes  pieds.Son  impu- 
dence me  mit  en  colère , & m’en  allant  à luy,  je  luy 
déchargeai  vn  fi  grand  coup  de  canne  fur  la  telle, 
qu’il  avoit  quafî  rafe,  qu’il  en  fut  abbatu  à mes 
pieds , tout  couvert  defang.  Son  Capitaine  me  dit 
d’vn  ton  arrogant , que  mes  gardes  commençoient  à 
cftre  aulfi  infedens  que  ceux  du  Vice-Roy.  Je  luy  ré- 
pondis fièrement  , que  je  prétendois  apprendre  le- 
refpeél  qui  m’eftoit  dû,  & que  l’on  en  rendît  à mes 
Suifies, quand  ilseltoient  auprès  de  moy.aurant  que 
l’on  en  eût  jamais  porté  au  Vice*  Roy  de  Naples  : & 
commandant  qucî’on  menât  fon  Enfeigne  en  pri- 
. fon  , je  jurai  fans  remillion  de  le  faire  pendre  ; leur 
arrogance  fe  convertit  en  foûmilfion,  & fe  jetrant  a 
genoux  devant  moy , ils  me  demandèrent  tous  deux 
pardon, &la  vie,  pour  ce  miférable,que  jercfufai,Sc 
il  fut  conduit  à la  Vicairie.Comme  je  fus  à îa  Méfié, 
fa  femme  & fes  filles  échevelées  me  vinrent  deman- 
der grâce  , que  je  feignis  de  ne  leur  pas  accorder; 
mais  ayant  recours  à des  Dames  , pour  intercéder 
pour  elles  ; à leurs  prières  j’accordai  ce  que  l’on  me 
demandoit,  à condition  que  cét  homme  que  j’en 
voyai  mettre  en  liberté  en  mefroe  temps  , feroie 
vne  autre  fois  plus  refpe&ucux  ; Ge  qu’elles  me 
promirent  pour  luy , & s’en  retournèrent  fort  con- 
sentes. 

n 
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L'aprefdiuée , comme  j’eftois  devant  la  porte  de 
mon  Palais  , attendant  de  chevaux  pour  m’aller  11 
promener  , l’Elu  du  Peuple  qui  ne  cherchoit  qu’à  : 
me  faire  de  l’embarras,  s’en  vint  fort  échauffe  , me  l 
dire  qu’il  ne  vouloir  plus  exercer  fa  charge , puif- 
qu’il  eltoic  expofé  à des  infultes  , & que  mes  bans  ; 
eitoienc  fi  mal  obfeivez  , qu’vn  Chef  de  Peuple  du 
fauxbourg  de  Laurette  , cftoit  venu  chez  luy  , ae- 
compagnede  trente  foldats  , pour  luy  parler  d’af- 
faires , l’avoir  outragé  de  paroles , & que  ces  foldats 
l’avoient  couché  en  joue.  Je  luy  promis  de  luy  en 
faire  juftice , & cét  homme  partant  à point  nommé 
avec  la  mefme  fuite  devant  mon  logis , je  m’enquis 
d’où  il  venoit  en  cét  équipage.  Il  me  dit  que  c’cftoit 
de  chez  l’Elu  du  Peuple.  Je  luy  demandai  s’il  n’a-  ’ 
voit  pas  connoiflance  de  la  défenfe  que  j’avois  faite 
à peine  de  la  vie  d’aller  avec  des  foldats  armez  par 
la  ville,  hors  l’heure  de  monter  la  garde  , & prin- 
cipalement chez  les  Magiftrats.  Il  me  répondir  , 
qu’oüy  ; Mais  qu’ertant  vn  homme  accrédité  dans 
fon  quartier , il  luy  eftoit  libre  de  faire  ce  qu’il  vou- 
loir. Surquoy  l’ayant  fait  defarmer  & mener  en 
prifon,  je  me  retirai  dans  mon  logis , pour  parler  de 
quelques  affaires  à l’Elû  du  Peuple  , & pour  entretc-  \ 
nir  Marco  Antonio  Brancacio  qui  arriva  dans  ce 
temps-là  pour  me  voir.  A peine  eftois- je  entré  dans 
ma  chambre  , qu’il  s’affcmbla  force  peuple  tumul- 
tuaircmcnt  dans  la  place  i Et  que  cent  oufix-vingts 
de  leurs  Chefs  mentérent  en  haut , faifanc  vn  grand 
bruit  dans  ma  falle , & criant  qu’ils  me  vouloient 
voir.  Je  fortis  en  leur  demandant  ce  qu’ils  defî- 
roient  de  moy;  Ils  me  dirent  que  le  Peuple  ayant  su  I 
que  j’avois  fait  arrêter  vn  defes  Chefs  , medeman-  j 
doit  fa  liberté.  Je  leur  répondis  que  ce  n’eftoit  pas 
le  moyen  d’obtenir  des  grâces  de  moy , que  de  venir  I 
de  h force  ? que  ce  procédé  clloic  bon  avec  Maza*  I 
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| nielle,  8c  avec  Gennarc  ; mais  que  je  n’eftois  ni 
f d’hutficur  , ni  de  nai (Tance,  à le  foufFrir , & qu’il  en 
j.  ccûteroic  la  vie  à leur  camarade  , puisqu'ils  la  vc- 
noienc  demander  de  la  façon  ; Qu’il  ne  fe  faloic 
adrefler  à moy  qu’à  genoux  , & par  des  fupplica- 

! rions  , quand  l’on  en  vouloir  obtenir  quelque  chofc. 

Deux  ou  trois  plus  infolens , & plus  échauffez  que 
v les  autres  , me  dirent  arro^ammenr , que  le  Peuple 
; ne  vouloir  pas  qu’il  mourut , & qu’il  prendroit  les 
j armes  pour  empêcher  l’exécution.  Je  mis  l’épée 

1i  à la  main  ,8c  m’en  allant  au  plus  impudent  , pour 
. luy  en  donner  dans  le  ventre  , il  fe  jetta  à genoux  , 
| & me  demanda  pardon  en  pleurant.  Je  leur  dis  à 
cous,  que  pour  leur  faire  voir  que  je  ne  lescraignois 
pas , il  feroit  pendu  fur  le  champ  , & me  tournant 
a vn  de  me;  gardes  , je  luy  commandai  d’aller  por- 
tcri’ordre  à l’Auditeur  général  de  le  faire  mener  au 
Supplice  à l’heure  mefme  , &dc  le  faire  pendre  au 
'j  milieu  du  Marché  , 8c  dis  à tous  les  mutinez,  Vous 
| elles  caufe  de  fa  mort,car  je  voulois  luy  faire  grâce: 
I & aux  trois  qui  m’avoient  pa/û  les  plus  échauffez; 
; Je  veux  que  vous  affiliiez  à fon  fupplice  , & me  ré- 
- pondiez  , qu’il  n’y  ait  aucune  Sédition;  je  m’en  vais 
; monter  à cheval,  & fi  quand  j’arriverai , je  n’ai  elle 
obeï  , & entende  le  moindre  murmure  du  monde, 
je  vous  ferai  tous  trois  , avant  que  revenir,  attacher 
l aux  potences  que  j’ai  fait  planter  dans  le  Marché. 

I;  Ils  Ce  rétirérent  fort  fournis , 8c  fort  éronnez.Et  peu 
? de  temps  après  , j’allai  voir  ce  qui  s’eftoit  paffé,  j’y 
I trouvai  toutes  chofes  paifibles  , mes  ordres  exécu- 
jj  tez  ; 8c  ces  trois  qui  avoient  paru  fi  animez  , s’ea 
* vinrent  au  devant  de  moy , me  difant , Vous  voyez 
comme  nous  vous  avons  obeï  , il  n’y  a pas  cû  le 
, moindre  bruit*  du  monde  , .la  chofc  s’efl  fort  bien 
| paflee.  Je  leur  témoignaieflre  Satisfait  d’eux  , 5c 
leur  dis»  A préfent , que  vous  me  connoiffcz,appre- 
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nczvne  autre  fois  que  je  me  laifTe  attendrir  aux  1 
prières  qui  me  font  faites  avec  refpeèl  , & de  bonne 
grâce , & fuis  toujours  inexorable quand  l'on  croit 
me  forcer  à faire  les  chofes  i retirez-vous  , & yne  ; 
autrefois  foyez  plus raifonnables  , 8c  connoiflcz 
mieux  ce  que  vous  me  devez  , & que  je  fai  fort 
bien  me  faire  rendre.  Après  j’allai  vifiter  toute  la  ’ 
ville  , & tous  les  portes  , & retournai  chez  mç>y 
achever  la  journée  , dans  mes  occupations  ordinai- 
res ; & je  me  conduits  toujours  de  forte  , que  tous 
les  tumultes  que  l’on  me  voulut  exciter.ne  fervircnc  ! 
qu’à  me  faire  craindre  , & à m’autorife  toûjoursde  ; 
plus  en  plus. 

Gcnnarc , cependant  , Vincenfc  d’Andrée  , & 
l’Elû  du  Peuple  , travailloient  fccrettcmenr  à faire 
faire  des  cmeutes  > croyant  que  fi  j’en  appaifois 
beaucoup  , il  ertoit  impoflxble  qu’à  la  longue  je  ne  : 
fuccombarte  à quelqu’vnc,&  par  de  nouveaux  bruits  . 
qu’ils  faifoient  femer  tous  les  jours,  ils  échauffoicnt 
lesefprirs,  & animoient  la  populace  contre  le  Duc 
de  Turfî  , publioientque  je  ne  prenois  le  foin  de  je] 
confcrver  , que  parce  qu’il  m’eftoitne'ceflairepour 
tenir  des  correfpondances  fecrettes  avec  les  Efpa- 
gnols  , 8c  négocier  avec  eux.  Il  ne  fe  pafToic  guc- 
res  de  jours  que  je  ne  fufle  obligé  de  m’en  aller  à 
fon  Palais  , pour  chaflcr  la  canaille  qui  s’attroupoit 
au  tour,  à deffeinde  luy  faire  quelque  violence.  Je 
me  laflai  d’ertre  toujours  dans  cette  inquiétude  , 8c 
pour  mieux  pourvoir  à fa  feurcté  , & me  mettre 
l’cfprit  en  repos  fur  fonfujet  , je  le  fis  venir  dans 
vne  mai  fon  qui  ertoit  au  derrière  de  mon  palais , 
afin  que  fi  le  corps- de-garde  qui  ertoit  devant 
fa  porte  n’eftoic  pas  fuffifant  pour  le  garencir  de 
quelque  tumulte  populaire  , je  le  pufle  renforcer' 
de  la  garde  qui  ertoit  devant  mon  Palais  , qui  avoir 
z>rdrc  d’y  marcher  au  moindre  bruit  quelle  enten- 
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droit.  Vn  four  que  je  l’fenvoyai  vifiter  par  le  Che- 
valier de  Fourbin  , il  me  fit  faire  de  grandes  plain- 
tes de  ce  que  le  Gentilhomme  Polonois  que  j’avois 
mis  auprès  de  luy  , petdoit  le  refpcét  en  toutes 
rencontres,  & vivoitavcc  luy  fort  infolemmenr.  Ce 
qui  m’eftant  confirmé  par  mes  gardes,  pour  le  fatis- 
faire  , & punir  l’imprudence  du  Polonois  , je  le  fis 
mettre  prifonnier , 8c  mis  en  fa  place  le  Baron  de  la 
Garde  , Gentilhomme  Provençal  , de  la  fagefle  8c 
vigilance  duquel , luy  & moy  eûmes  grand  fujet  de 
nous  louer. 

Je  veux  ici  me  juftifîer  de  l’accufation  que  l’on 
m’a  faite , de  ne  m’eftre  pas  prévalu  , dans  la  nécef- 
fité  où  j’eftois  d'argent  , de  celuy  que  j’aurois  pû 
tirer  de  fa  rançon.  Deux  raifons  m’en  empêchèrent. 
La  première  , que  je  crûs  le  devoir  garder  pour  a- 
voir  , comme  j’ai  déjà  dit  , entre  les  mains,  vn 
échange  tout  preft  pour  mon  frère  le  Chevalier  , en 
cas  que  ne  paflant  pas  avec  tant  de  fortune  que 
j’avois  fait , il  fût  aflez  malheureux  pour  eftre  pris 
pat  les  chemins , en  me  venant  trouver.  L’autre  cft  , 
que  ne  m’offrant  de  me  faire  compter  de  l’argent 
qu’à  Gènes  , j’aurois  efte'  aflez  empêché  à me  le 
faire  apporter  ; la  navigation  eftant  fort  incertaine 
dans  la  faifon  ou  nous  eftions , & que  n'ayant  point 
de  galères , il  n’y  avoit  point  d’apparence  d’hazarder 
vnefomme  fl  confidérablc  fur  des  felouques  , & que 
de  plus,  il  ne  vouloir  point  délivrer  d’argent  qu’il  iïe 
fût  arrivé  dans  Gènes  , & qu’il  eftoit  homme  à m'a- 
pofler  des  brigantins  pour  la  faite  reprendre  par  les 
~ chemins. 

* L’on  m’a  blâmé  de  plus , de  ne  l’avoir  pas  envoyé 
à Portolongone  , difant  que  fa  perfonne  & celle 
dé  fon  petit-fils  , euflent  efté  capables  de  me  tirer 
des  mains  des  Efpagnols  , quand  je  fus  aflez  mal- 
heureux quelque  temps  après  d’eftre  arrêté.  Mes 
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ennemis  qui  n’ont  perdu  aucuhe  occafion  de  me 
nuire, ont  voulu  m’accufer  in juftèment,  que  ne  vou- 
lant point  avoir  de  dépendance  delà  France,  je  n’y 
preoois  pas  affez  de  confiance  pour  luy  remettre  des 
prisonniers  fi  considérables.  Ce  qui  n’auroit  pas  efté 
en  mon  pouvoir  , quand  je  l’aurois  voulu , puifqu’il 
faloit  de  néceSfité  que  j’attendife  l’arrivée  des  ga- 
lères de  France  , ne  pouvant  l’envoyer  par  terre , & 
le  faire  conduire  par  les  Etats  du  Pape,  & beaucoup 
moins  I’hazarder  fur  des  felouques,  qui  auroient  pu 
aisément  eftre  prifes  par  celles  des  ennemis,  ou  par 
leurs  brigantins,  & leurs  galères  i outre  que  je  ne 
pouvois  pas  me  fier  à des  Mariniers  , qui  fe  pou- 
voient  laifier  gagner  par  la  tentation  de  faire  leur 
fortune , ou  Suivant  le  naturel  fanguinaire  de  la  po- 
pulace de  Naples , luy  auroient  coupé  la  refte,  &à 
l'on  petit  fils,  n’en  eftant  plus  retenus  par  le  refpeéb 
de  ma  pre'fcnce.  Toutes  ces  raifons  eftant  meure- 
ment  considérées  , font  affez  voir  , que  l’on  n’a  pas 
# eu  plus  de  fujet  de  me  blâmer  dans  cette  rencontre, 
que  dans  toutes  les  autres  , fur  lesquelles  avec  auffi 
peu  de  fondement , l’on  m’a  voulu  rendre  de  mau- 
vais offices. 

Les  Efpagnols  ayant  vu  que  la  tentative  qu’ils 
avoient  fait  faire  auprès  de  moy  , leur  avoir  fi  mal 
réiiSfi  , l’extrémité  de  leurs  affaires  les  fit  recourir  à 
touces  fortes  de  moyens  pour  fe  garantir  de  leur 
perte.  Ils  confulrerent  la  Noblcfle  pour  voir  quels 
reme'des  ilspourroicnt  apportera  des  maux  fi  pref- 
fans  i Ils  envoyèrent  auffi  au  Cardinal  Filomarinr 
pour  prendre  fes  avis  , lequel  conférant  avec  Vin- 
ccnzo  d’Andrea  , fit  auffi  préfentir  Gennarc  Annefeî 
& tous  enfemblc  demeurèrent  d’accord,  que  le  Peu- 
ple ayant  conçu  vne  haine  , & vne  défiance  fort 
grande  du  Duc  d’Arcos,  l’on  de  voit  rejetter  fur  luy, 
toutes  les  chofes  paffées  , & ils  crûrent  que  luy 
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oftant  l’autorité  & la  remettant  entre  les  mains  de 
Dom  Juan  d’Auftriche,cela  produiroit  quelque  bon 
effec  ; Que  la  confidération  de  fa  qualité , & de  la 
teodrefie  que  tout  le  monde  favoit  qu’avoit  pour 
luy  le  Roy  fon  père,  feroit  que  Ion  prcndroit  crean- 
ce à tout  ce  qu’il  promettroit  de  fa  part  , que  Ion 
cftimeroit  qu’il  ne  courroit  pas  fortune  d’eftre  dela- 
voiié,  &qu’vn  jeune  Prince  ambitieux  , qui  re- 
cherchoit  avec  tant  de  foin  d’aquerir  de  la  rÇPut^" 
tion  , feroit  religieux  obfcrvatur  de  fa  parole  , & 
faciliteroit  toutes  chofes  afin  d’avoir  1 honneur  de 

conferver  à l’Efpagnevne  couronne  que  l’on  tenoit 

déjà  perdue  , & qu’il  fecroiroit  trop  heureux  de  la 
fauver  à quelques  conditions  «Juecefut  , & pour 
defavantageufes  quelles  puffent  eftre  i Les  Eipa- 
«mois  efpérant , que  fi  vne  fois  ils  avoicnt  defarme 
le  Peuple  , & fait  cefTer  les  féditions  , ils  fe  fortific- 
roient  de  forte  , qu’ils  rétabiiroient  avec  les  temps 
leur  autorité,  remettant  toutes  chofes  en  leur  pre- 
mier état  , & n’obfcrveroient  de  toutes  leurs  pro- 
mets, que  ce  qu’il  leur  plairoit,  & principalement 
après  la  paix  avec  la  France  , que  leurs  Mmiltres 
prefloient  à Munfter  de  tout  leur  pouvoir.  Et  quoy 
que  l’exécution  de  ce  detfein  fût  fuivic  peu  de 
. temps  apres , j’ai  cru  que  les  projets  , & *e s négo- 
ciations s’en  faifant , il  n’y  avoit  point  de  mal  d an^ 
licipcr  fur  la  relation  de  quelques  jours.  # 

La  Nobleffe  ayant  chargé  de  ménager  auprès  tfe 
laperfonne  de  Dom  Jiian  , toutes  leurs  affaires  » le 
Prieur  Gio  Baptifta  Caraciolo  , Chevalier  de  Malte, 
Dom  Diomcde  Carafa  , Dom  Giufeppe  di  Sangre, 
& Dom  Marco  Antonio  de  Gcnnaro  , perfonnes 
d’efprit  & de  crédit , & pour  luy  reprefenter  que  ne 
pouvant  pas  eftre  accufé  du  défordte  du  pais , m de 
toutes  les  tyrannies  que  les  Vice-Rois  y a-voient 

exercées  , tout  le  monde  verroit  avec  plaifir  1 auto- 
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rite  entre  Tes  mains , que  l’on  s'attendent  à recevoir'  J. 
toutes  fortes  de  douceurs  & de  bons  traictemens 
ious  le  gourernement  d’vn  jeune  Prince  liberal  , & 
que  l’on  ne  pourroit  croire  capable  d’avarice , ni  de  1 
vouloir  piller  le  pais , pour  s’enrichir  ; Qije  fa  per- 
sonne agréable  & carcflante , gagneroic  le  cœur  de, 
tout  le  monde,  aùffi-bien  que  fa  nailfance  impri- 
meroit  toute  forte  de  refpeét,  & que  perfonne  n’ap- 
prehendoit  les  reflentimens  de  la  colère  d’vn  p& 
xe  , quand  vn  fils  qui  luy  eftoit  fi  cher  , feroit  le 
médiateur  de  fes  affaires , it  demanderoit  des  grâ- 
ces qu!il  luy  accordcroit  avec  joie , afin  de  le  faire 
aimer  , & autorifer  davantage  j Et  qu’enfin  n’y 
ayanc  aucune  autre'voie  de  falut  pour  l’Efpagnc, 
leur  Sentiment  eftoit  que  l’on  la  devoit  effayer,  afin 

de  ramener  tous  les  efprits  dans  leur  devoir  ; Que 

le  Duc  d’Arcos  ayant  efté  malheureux  , feroit  faci- 
lement cru  coupable. j Qiie  j’areais  il  ne  pourroit 
regagner  la  confiance  qu’il  auroit  vnc  fois  perdue; 
Que  toute  1 indignation  du  pafie  tombeioit  aife- 
ment  fur  luy  , & que  fa  depofteftion  , quoy  que 
concertée  ; pafleroic  pour  vn  châtiment  , qui  Satis- 
ferait les  Peuples  , ficcalmeroit  la  violence  de  ces 
reffentimens , qui  sappaifcnc  d'ordinsire  , des  que 
l’onavn  fujetfur  qui  les  rejetter  , & qu’infailli-  * 
blement  ils  écoutcroient  plus  favorablement  vn  ac- 
cord , puifqu  au  lieu  de  parler  de  châtiment  , & de 
Supplices , l’on  ne  parleroit  plus  que  de  grâces  , de 
pardons , de  elemence , & de  bons  traictemens. 

Vn  matin  que  j’eftois  à la  MefTc  aux  Carmes  l’on 
m’amena  vn  Preftre  , domeftique  du  Cardinal  Filo- 
marini  , que  l’on  avoir  pris  charge  de  quantité  de 
lettres  pour  fon  Maiftrc , & pour  d’autres , repafTant 
du  quartier  des  Efpagnols.  Il  me  dit  qu’il  a voit  cfté 
envoyé  par  luy  pour  des  affaires  particulières  , 8c 
principalement  pour  remédier  à quelques  defordres 
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arrivez  entre  des  Religieux  , & qu’il  venoit  de 
trouver  l’Internonce , 5c  luy  porter  quelques  dépê- 
ches de  Rome.  Le  Peuple  ne  fe  paya  pas  de  ces 
méchantes  raifons  , & commençant  a s’échauffer, 
s’échappa  jufques  à dire  avec  de  grands  cris  , qu’il 
falloic  aller  égorger  le  Cardinal  dans  Ton  Palais  , 
puifqu’il  les  trahilloit,  & qu’il  entretenoit  commer- 
ce avec  les  ennemis.  Je  lus  quelques- vnes  de  ces 
lettres,  & ayant  jugé  que  quelque  avantage  que  je 
pufle  recevoir  de  lailTer  agir  la  fureur  du  Peuple,  6c 
me  défaire  d’vn  ennemi  fi  dangereux , les  confé- 
quences  en  pourroient  dire  fâcheufes  5 & que  la 
mort  d’vn  Cardinal  aigriflanc  contre  nous  la  Cour 
de  Rome  , nous  actireroit  l’indignation  du  Pape , 8c 
à toute  la  Ville  , des  ccnfures , des  excooununica- 
tions  , & v n interdit, qai  apportant  vn  grand  def- 
ordre  dans  les  confidences  affez  délicates  des  gens 
du  païs  , en  altereroient  de  forte  les  efprits  , qu’il 
feroit  beaucoup  à craindre  que  les  fuites  n’en  fui- 
rent périlleufes  i Que  nos  ennemts  s’en  pourroient 
prévaloir  , & fe  téjonïroienc  mcfme  de  la  perte 
du  Cardinal  , en  qui  ils  n’avoicnc  pas  vne  con- 
fiance entière  , & dont  ils  ne  fe  fervoient  que 
par  pure  néedfité.  Je  réfolus  de  le  garentir  des 
violences  que  l’on  luy  pouvoir  faire  , & d’efiayer 
à me  Je  gagner  tout- à-fait  , par  Yne  obligation 
fi  efTenciclle.  Fai  fane  donc  ligne  de  la  main  au 
Peuple  , pour  qu’ils  aillent  à m’écouter  , je  leur 
, dis  : Vous  favez  , mes  enfans  , que  Moniteur  le 
Cardinal  noltre  Archevefque  nous  a toujours  ai- 
mez tendrement  , comme  va  vrai  & bon  père  i 
Qu’il  nous  a donné  des  preuves  de  fon  ^IFe&ion 
en  toutes  fortes  de  rencontres  i Qu’il  a toûjours 
defappreuvé  le  tyrannique  procédé  des  Efpagnols, 
qui  ne  luy  ayant  jamais  pardonné  , «e  tafchenc 
qu’à  le  pctdrc  , veulent  en  tiret  le  profit  , St  «- 
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jecter  fur  nous  la  colère  & le  refl'entiment  du  Salut 
Siège.  Tout  ceci  n'eft  qu’v^  de  leurs  artifices  ordi- 
naires, croyanc,  que  fans  faire  de  réflexion  non» 
nous  laiderons  aller  à vn  emportement  qui  nous 
ruineroit  entièrement  : gardons-nous  bien  de  tom- 
ber dans  ce  piège  qu’ils  nous  tendent  avec  tant  d’a- 
drcfic , & de  malice.  Je  connois  les  fentimens  pour 
nous  de  Moniteur  le  Cardinal , & il  s’en  eft  aficz  dé- 
couvert avec  mojr , aimons-le  , & confidérons-Ie 
comme  nous  devons  , défions-nous  de  la  malice  de 
nosennem;s,&  faifons  tout  le  contraire  de  ce  qu’ils 
attendent  de  nous  : Ils  veulent  que  nous  le  perdions* 
ne  fongeons  qu’à  nous  le  confervet , pour  les  faire» 
enrager , & luy  découvrant  tout  ce  qu’ils  entrepren- 
nent contre  fa  vie , augmentons  fa  haine  pour  eu*" r 
& fon  amitié  pour  nous  autres.  Je  nv’en  vas  l’in- 
ftruire  de  tout  ce  qui  fe  paffc',  & vous  verrez  , que 
de  la  conduite  que  je  tiendrai  avec  luy,  nous  pro- 
fiterons de  l’amitié  de  Rome  , & rejetrerons  fur  les- 
Efpagnols  , la  haine  qu’ils  prérendoient  faire  tom- 
ber fur  uous.  L’affeétion  & le  refpeét  ayant  toujours- 
efté  extrêmes  pour  luy  , je  les  réchaufai  dans  le 
cœur  de  tout  le  monde  , qui  fe  récria  tout  d’vne 
voix  , Nous  le  reconnoiflons  pour  noftrc  père  , 8c 
les  ennemis  fi  méchamment  nous  le  vonloient  faire 
affafliner  , nous  l’en  voulons  aimer  davantage  : Il 
nous  a toujours  protégez  , & nous  n’avons  jamais 
eu  de  fujet  de  nous  en  défier  î afiîircz  l’en  de  noftre 
parc , & que  nous  le  vengerons  de  l’horrible  perfidie 
des  Efpagnols  , aufquels  , pour  l’amour  de  luy,  nous 
voulons  faire  vne  guerre  fans  quartier  , & noftre 
refientimenr  ne  finira  qu’avec  la  vie  du  dernier  E- 
fpagnol  qui  reliera  dans  le  Royaume. 

LaiiTant  le  Peuple  dans  le  fentiment  que  je  leur 
ayois  infpir-é  , je  me  mis  dan»  vne  chaife  pour  l'aller 
trouver , 8c  pris  .ayee  moy  ceutes  Us  lettres  pour 
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les  lay  porter.  Je  lüy  envoyai  vn  ellaffier  l'avertir 
que  je  m’en  allois  chez  luy  , ayant  vne  affaire  tres- 
importante  à luy  communiquer.  Je  le  trouvai  qui 
revenoitdc  dire  la  Meflc  i Etnouseftant  aflîs , & 
fait  fermer  fur  nous  la  porte  de  fa  chambre  de  peur 
d’ellre  ou  écoutez  , ou  interrompus  , je  luy  dis  ; 
Moniteur  , vous  pouvez  jugej  fi  mon  amitié  vous 
eft  vtile , puifque  fi  j’en  enfle  manqué  pour  vous  , 
vous  ne  feriez  plus  en  vie:  Je  viens  d’appaifer  le 
Peuple  , tellement  animé  contre  vous  , que  fl  par 
mon  crédit  , & mes  difeours , je  ne  l’eufle  adouci , 
il  s’en  venoic  tumultuaircment  vous  égorger  , 8e 
vous  traîner  par  les  rues.  Vous  elles  bienheureux 
que  l’autorité  dans  Naples  ne  foit  plus  entre  les 
mains  des  Mazauielles  ni  des  Gennares  ; mais  dans 
celle  d’vn  homme  de  mon  humeur , & de  ma  condi- 
tion, qui  a toute  forte  de  refpeél  pour  le  Saint  Siège» 
de  vénération  pour  la  Pourpre  , dont  vous  elles  re- 
vêtu , & d’ellime  & d’amitié’  pour  voflre  perfonne', 

& qui  fouhaitant  la  vollrc  avec  p.*7fion  , recherche- 
ra tous  les  moyens  de  la  mériter  par  fes  fervices. 

Ce  difeours  le  fit  trembler  , & luy  fit  venir  les  lar- 
mes aux  yeut  , & tranfporré  de  fon  apprehenfion  , 

& de  fa  reconnoiflance  , il  fut  fur  lé  point  de  fe 
jeçter  à mes  pieds.  Vous  devez  , luy  dis-je  , yous  , 
intérefler  à m.vconfervation  , puifque  tant  que  je 
vivrai  , vous  n’aurez  jamais  rien  à craindre.  J’ài 
calmé  l’orage  qui  vous  mecaçoit , & je  vous  amè- 
nerai .tantôt  les  principaux  du  Peuple  vous  aflurcr 
dcj’affeélion  , & du  refpcél  général  de  la  villp  pour 
yous.  Je  vous  avoue  que  je  vous  ai  vu  fur  le  poinr 
de  vollre  perte , & que  tout  autre  que  moy  ne  l’au- 
eoit  pas  détournée  , fi  adroitement  ni  fifacillcmenc 
que  j’ai  fait.  Vnde  vos  gens  a efté  pris  chargé  de» 
lettres  que  je  vous  apporte.  Je  l’ai  fait  relâcher  à 
J’licurc  jncflnc  pour  l’amour  de  vousjMais  il  cil  bien 
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juftc  que  vous  m’éclaircifliez  de  vos  négociations  1] 
6c  il  ne  feroic  pas  raifonnable  que  je  demeurafte  en  J: 
péril  pour  vous  avoir  fauve  d’vn  fi  grand.  Je  voy  II 
bien  que  ces  lettres  traittenc  d'autres  choies  que  li 
vT  affaires  de  Moines  , & que  ce  jargon  de  Convenu  I j 
n’eft  que  pour  cacher  des  correspondances  , & des  i 
négociations  confidéçables.  Ces  noms  de  Général , 
de  Provincial , de  Prient , &'de  Procureur,  font  ap- 
pliquez à des  perfonnes  plus  relevées , & itne  s’agit 
point  ici  ni  de  froc , ni  d’intrigues  de  Religieux.  Il  -j 
ne  faut  point  eftrc  furpris  ; Mais  il  faut  agir  avec 
moy  avec  plusdefranebife  , & de  confiance, puifque 
je  fuis  alTez  éclaire  pour  ne  me  pas  laitier  endormir 
facilement  en  des  matières  fi  importantes , qu’il  ne 
s’agit  pas  moins  que  de  ma  reputacion,de  ma  liber- 
té , ou  de  ma  vie. 

Enfuite  nous  lûmes  enfemble  toutes  les  lettres , 
dont  je  luy  demandai  l’explication.  Après  m’avoir 
long-temps  amu^é  par  de  légères  juftifications  , St 
de  frivoles  exeufes  , il  fut  contraint , voyant  que  je 
ne  prenois  pas  le  change,  de  me  faire  vne  confefiîon 
générale  , & de  m'inftruire  qu’il  s’agi  (Toit  de  la  re- 
nonciation du  Duc  d’Arcos  , & de  remettre  l’auto- 
iiré  entre  les  mains  de  Domjiian,  & que  fur  ce  que 
l’on  en  avoir  demandé  fon  fentiment  , il  l’avoic 
donné  avec  franchife  s Qu,’il  croyoit  eftrc  obligé 
pafle  cataéfére  d’Archevefque  , d’employer  tous 
Ses  foins  à calmer  les  defordres  de  fon  Diocéfet 
Qu’il  avoir  eu  toujours  autant  d’horreur  de  la  ty- 
rannie des  Espagnols  , que  de  la  brutalité  & empor- 
tement  du  Peuple  ; Qu’il  avoir  crû  pat  ce  moyen, 
que  le  repos  fe  pouvo.ic  rétablir  , fie  que  rejettanc 
fur  le  Duc  d’Arcos  toute  la  h,aine  du  paffé  , & luy 
attribuant  la  méchante  conduite  des  Efpagnols , fie 
la  violence  de  leur  gouvernement  , l’on  pourroic 
ajouter  plus  de  créance  aux  paroles  d’vn  jeune 
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Prince  fort  autorifé  de  Ton  pérc  , capable  d’avoir 
fesfentimeas  , & qui  s’inrérefl'eroit  à faire  valoir 
le  pardon  , & maintenir  les  grâces  qu’il  promet- 
trois  j Que  le  Royaume  de  Naples  fe  tenant  pour 
perdu  , il  voudroit  leconfcrver  à quelque  prix  que 
ce  fût  i Que  l’on  pourroit  demander  telles  condi- 
tions que  l’on  defireroit  , que  l’on  feroit  trop  heu- 
reux d’accorder , pour  ne  pas  tout  perdre  , en  vou- 
lant avoir  trop  d’avantage  î Que  je  ne  le  pouvois 
blâmer  de  cette  conduire  , que  je  prendrois  apure- 
ment moy-mefme  , û j’eftois  à fa  place  •»  & pour 
ce  qui  me  regard  oit  , la  mienne  avoit  efté  fi  pru- 
dence , & fi  obligeante  , que  fa  première  penféc 
avoit  efte  de  fonger  à ma  feureté  i Et  qu’il  cftoie 
bien  raifonnablc  de  veiller  à la  confcrvation  d’vne 
petfonne  , à qui  toute  la  ville  , & tout  le  pars  , dé- 
voient celles  des  biens  des  plus  confidérablcs  , St 
de  l’honneur  de  toutes  les  familles  , puifque  du  jour 
de  mon  arrivée  , l’on  avoit  nu  ccflcr  les  incendies» 
les  pillages , & les  meurtres  , & que  j’avois  éta- 
bli plus  d’ordre  & plus  de  repos  que  les  Efpa- 
gnols  n’avoientpu  faire  dans  leur  plus  grande  pro- 
fpérité. 

- Je  luy  répondis  que  pour  changer  de  gouverne- 
ment , cette  nation  (i  vindicative  ne  changetoit 
pas  de  fentimens  i Qge  les  lions  , quoy  qu’aprivoi- 
fez  > cftoient  toûjqurs  à craindre  i Que  l’on  ne  fe 
fîcroit  non  plus  à Dom  Jiian  d’Auftriche  qu’au  Duc 
d’Arcos  * Que  l’on  favoic  que  les  réfolutions  ne 
venoient  pas  des  perfonnes  particulières  > Qjje  l’on 
n’âgifloit  que  pat  les  ordres  des  Confcils  r dont 
'la  Poliriquc  ne  changeoit  pas  ; Que  tes  châtimens». 
pour  eftre  différez,  n’en  ciloienc  pas  moins  à re- 
douter , puifqu  ils  ne  manquoient  jamais  d’arri- 
ver } Que  j’avois  trop  bien  inftruit  les  Napolitains 
de  soutes  ccs  vecitcz  , pour  qu’ils  fc  laifiaffent 
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endormie  ou  fnrprendre  j Qu'ils  ne  pouvoient  fs- 
mais  eftre  en  repos  ni  en  feureté,  tant  qu’iL  refteroir 
vn  Efpagnol  dans  le  Royaume  j Qrte  l'amitié  de  la 
patrie  lu  y devoir  infpirer  les  mefme  fencimcns  * 
Que  les  fcrvices  qu’il  rendoit  feroient  à l’avenir 
payez  d’ingraricude  j Que  Ion  ne  recouroic  à luy 
que  par  vne  pure  nécdlitéj  Que  le  crédit  qu’il  avoir 
fur  tous  les  efprits  luy  feroit  imputé  à crime  capital* 
Qu’il  en  patiroit  quelque  jour , fans  pouvoir  jamais 
s’acquérir  vne  parfaite  confiance  , & qu’il  n’évite- 
roit  pas , après  les  démarches  qu’il  avoit  faites  , la 
vcngence  d’vne  nation  irritée  , cruelle  , & fangui- 
nairc  ; Que  je  luy  confcillois  de  ne  fe  plus  mêler  * 
comme  il  avoit  fait  jufques-ici , de  toutes  leurs  né- A 
gociations,  où  il  ne  pourroit  tenir  vn  fi  jufte  con-  < 
trepoids  , que  l’vn  ou  l’autre  parti  eftant  mal  facis- 
fait  de  luy  , & venant  à en  prendre  du  fpupçon  ne 
le  mît  en  égal  péril  de  la  vie  , que  je  luy.venois  de 
fauver  } mais  que  je  ne  pourrois  peut-eftre  pas  le 
faire  d’autres  fois  de  mefme  } Que  je  le  conjurois 
de  ne  plus  s’expofer  à vn  fi  grand  danger  , qu’il 
avoir  fait , mais  de  demeurer  fans  prendre  d*inté- 
reft  , à voir  ce  que  le  Ciel  refoudroit  des  chofcs , ne 
-pouvant  aufli-bien  s’oppofer  qu’inutilcment  à fes 
■decrets. 

• Il  me  promit  de  profiter  de  mes  avis  , & de  ne 
jamais  perdre  la  mémoire  de  l’obligation  qu’il  rc- 
connoififoit  m’avoir,  & qu’il  s’intérefieroic  toute  fa  1 
vie  à ma  fureté  , & à mes  avantages.  Je  luy  ré- 
pondis qu’il  pouvoit  fort  aifément  m’en  donner  vne 
.preuve  convainquante  , en  me  découvrant  qui  é- 
loienr  ceux  de  la  ville  à qui  je  pouvois  me  fier  > de 
dont  auffi  je  me  devois  garder.  Je  ne  puis  , me  dit- 
il  , contrevenir  au  ferment  que  j’ai  fait  de  garder  1 
Je  fecret , & peut-eftre  auriez-vous  pour  fufpeét 
tout  ce.  que  je  vous  potrois  dire.  J’avouë  , luy  , 
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dis  je  que  c’eft  trop  vous  prcfTer  , & je  fai  aufii- 
bien  fur  qui  fe  doivent  arrêter  mes  foupçons , & je 
vous  fupplie  feulement  de  tout  mon  cœur  , de 
prendre  vne  telle  conduite  , qu'ils  ne  puiflcnt  ja- 
mais tomber  fur  vous.  11  m’en  donna  toutes  les  af- 
furances  pofïibles  ; Et  je  me  retirai  » croyant  avoir 
aflez  fait  que  de  l’avoir  empêché  par  la  crainte  du 
hazard  qu'il  avoir  couru  > de  maintenir  à l’avenir 
aucun  commerce  fufpeêt , dont  il  s’abltint  au  moins- 
pour  quelque  temps  > s’il  n’obfcrva  pas  exactement 
ce  qu’il  m’avoit  promis. 

L’apre  fdinée  je  luy  menai  les  principaux  du  Peu- 
ple , qui  l’informant  du  péril  qu’il  avoit  évité  , luy 
dirent  ce  que  j’àvois  fait  pour  l’cn  tirer  , & l’afïuré- 
ïenc  que  cette  rencontre  n’avoir  fervir  qu’à  augmen- 


ter  pour  luy  , la  confiance  & i’amitié  du  Peuple  , & 
jj.-  redoubler  fa  haine , & fon  reffcntiment  contre  les 
if  Efpagnolsv  Et  il  reconnut  de  quelle  manière  je  fa- 
(Æ  .vois  tourner  tous  les  efptits  par  mon  crédit  8c  mon? 

(ÿ  adrefTe. 

-ii  La  difette  de  vivres  que  fouffroienr  les  Efpagnols»- 
me.fit  refoudre  à leur  oftcr  toutes  fortes  de  moyens- 
d’en  recevoir  pat  terre.  J’appréhendai  toutefois», 
que  le-defefpoir  ne  les  obligeât  à faire  vn  effort  r 
pour  fe  rendre  libre  le  chemin*  de  Capouë , don 
l’on  pouVoic  aifémenc  venir  jufqucs  à PoufTol  v 
Mars  de  Pouffol  jufqu’à  Naples  le  village  de  Fuor- 
di  Grotta  que  je  cenois  » leur  en  coupoit  le  chemin» 
Je  crus  qu’ils  pourroient  vn  jour  s’en  rendre  les 
mailtrcs  , fi  je  n’elfay ois  de  m’emparer  de  la  Tour 
de  pied  de  grotte  , enfuite  du  fauxbourg  de 
Chiaye  , qui  eftoic  le  feul  de  tous  ceux  de  la  ville , 
qui  tint  encore  pour  eux»  Et  pour  cec  ejfe  » le 
dixiéme  de  Janvier  , je  m’allai  promener  au  Con- 
vène  des  Camaldolis  , lieu  fore  élevé  , & dont  je 
fouvois  aifémenc  confidéicr  tout  ce  fauxbourg  , & 
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cette  tour,  que  je  prctendois  faire  attaquer  le  Icn* 
demain.  La  vcuë  de  ce  Couvent  eft  vue  des  plus 
belles  du  monde  -,  Mais  ce  qui  m’y  plut  davantage,  . 
fut , qu’ayant  obferve  foigncufement  les  avenues  > 
& la  fcituationdc  la  Tour  de  pied  de  grotte, pafTa-  , 
ge  qui  m’eftoit  nécefl’aire  pour  defeendre  dans  le 
fauxbourg,  je  reconnus  avec  plaifir  , que  mon  cn- 
treprife  eftoit  facile  poueveu  que  l’on  la  tentât  avec 
vigueur.  Et  le  foir  eftant  retourné  chez  moy  , j’en- 
voyai chercher  Iacomo  Roufîe , & luy  commandai 
de  prendre  trois  cens  hommes  de  fon  Régiment , & 
de  s’en  aller  attaquer  la  Tour  de  pied  de  grotte  , 
qui  eft  vn  ancien  édifice  des  Romains  , joint  à vn 
Convent  de  Religieux  , & proche  du  tombeau  de 
Virgile  , où  l’on  voit  vne  chofc  aflez  remarqua- 
ble ; 11  eft  de  marbe  blanc , fait  en  petit  dôme  , fur 
le  haut  duquel , de  temps  immémorial , vn  laurier  a 
pris  racine  dans  le  marbre  , fans  qu’il  y ait  aucune  I 
terre  pour  le  confervcnvn  vieux  mcfme.qui  y eftoit,  ■ 
eftant  mort  depuis  quelques  années  , la  Nature  en  a 
repoufTé  vn  nouveau,  fcmblanr  vouloir  cternifer  la  • 
mémoire  de  ce  grand  homme  par  le  prodige  de  ce 
laurier  , dont  les  branches  ont  fervi  de  tout  temps 
h couronner  les  grands  Poètes  , auffi-bien  que  les 
viéloricilx. 

L’atraquc  du  Convent  , & de  cette  Tour  , fur 
faite  vigoureufement  & foûccnue  de  mefme , depuis 
les  onze  heures  du  matin  , jufqucs  à trois  heures 
après  midi  , que  1a  garnifon  fe  voyant  hors  d’appa-  ■ 
rcnce  de  fecours  , & que  l’on  mettoit  le  feu  à 1* 
porte , avec  des  fafeines  poiftees,  fut  contrainte  de 
fe  rendre  à diferétion.  Il  en  fortit  dix  Efpagnols  8c* 
vingt  Napolitains  , commandez  par  vn  Capitaine 
Reformé.  Les  Efpagnols  furent  conduits  prifon-  - 
niers  dans  la  Vicairie  , & les  Napolitains  prirent 
parti  ayec  moy.  Lç  lendemain  > cette  prife  m’ayant 
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facilité  l’cntrce  du  fauxbourg  de  Chiaye  , je  com- 
mandai le  Sergent  Major  Aléxio  , qui  avoir  pris 
prifonDÎer  le  Duc  deTurft  , avec  trois  ou  quatre 
cens  hommes  tirez  de  Vomero  , & de  Lantignane, 
& renforcé  de  la  Compagnie  de  Machéo  d’Amore 
Chef  de  la  Vinara , compoféc  de  prés  de  deux  cens 
bons  hommes  , d’aller  attaquer  le  Conycntde  Saint 
Leonard  , où  il  y avoit  plus  de  fix  vingts  hom- 
mes de  garnifon  , commandez  par  les  Capitaines 
Jofcppe  Riva  , Paulo  Fioretti  , qui  fut  depuis  ce 
fameux  Bandit,  qui  ayant  amaflefept  à huit  mille 
hommes  en  mil  fix  cens  cinquante-cinq,  fit  trem- 
bler touc  le  Royaume  de  Naples  , & donna  bien  de 
l’inquiétude  aux  Efpagnols , & du  Meflre  de  Camp 
Onoffrio  de  Scio.  Le  combat  y fut  fort  opiniâtré, 
& dura  vn  jour  tout  entier  : Et  craignant  que  les 
ennemis  ne  tentaient  de  le  fecourir  , avec  des  fe- 
louques , ce  polie  cftant  de  la  dernière  importance, 
& la  mer  n’ayant  pas  allez  de  fond  en  céc  endroit 
pour  que  des  galères  y pulTent  aborder';  je  com- 
mandai douze  felouques  bien  aimées  , qui  repouf- 
fanc  celles  qui  fe  préfentoient  pour  y apporter  du 
fccours , donnèrent  vn  petit  combat  naval  , donc 
l’avantage  demeura  tout  entier  de  noftre  collé.  J’a- 
vois  envoyé  Pioné  , Capitaine  des  Lazares  , avec 
trente  de  les  gens  pour  porter  des  fafeines  & fervir 
de  travailleurs  à ce  petit  fîcge , lequel  commençant 
à mettre  le  feu  au  Convent  de  tous  collez,  les  allié— 


:!  gez  n’ayans  plus  d’efpérance  d’elhe  fecourus  ni  de 
|f  fe  pouvoir  défendre  davantage  , furent  contraints 
11  de  fe  rendre  à difcrétion.&  ayant  elle  conduits  vers 
moy  , les  foldats  prirent  parti  dans  mes  troupes , & 
* les  Officiers  demeurèrent  auprès  de  moy  , en  atten- 
lC  dant  que  j’eufTe  de  l’emploi  à leur  donner. 

Par  la  prife  de  ce  polie  conlidérable  , affis  fur  le 
11  bord  de  la  mer , & dont  la  naturelle  feituation  cft 
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force  , & aifée  à garder,  je  fus  le  maiftre  de  tout  le 
fauxbourg  de  Chiaye  ; & les  Efpagnols  tellement 
ferrez  , qu’ils  n’eurent  plus  de  communication  par 
terre  , avec  tout  le  refte  du  Royaume.  Mes  gens 
animez  pour  ce  bon  fuccés  avancèrent  jufques  à la 
porte  de  Chiaye,  oàtrouvant  vne  garde  affez  foi- 
ble  , ils  la  chargèrent  û rudement  * qu’ils  l’obligè- 
rent à fe  retirer  , entrant  pcflc  mcflcavec  eux.  Ils 
eftoient  en  état  de  pouffer  jufques  au  milieu  de  tous 
les  quartiers  des  ennemis  , fi  le  Baron  de  Vatteville 
n’y  .fiic  accouru  avec  vn  corps  affez  confidérablc. 
d’infanterie  Efpagnqle  , & d’Officiers  reformez 
Il  s’y  fit  vne  efcarmouchc  qui  dura  près  de  trois 
quarcs-d’heure  , l’avantage  balançant  tantôt  d’vn 
cofté , tantôt  d’vn  autre  ; mais  à la  fin  mes  gens  fu- 
rent contraints  de  céder  au  nombre  , & de  fe  retirer 
au  Convent  de  Saint  Leonard  , & au  Palais  de  Dom 
Pedro  de  Tolède  que  nous  avons  toujours  confer- 
vez  jufques  à la  fin.  Ce  fut  vne  aûion  des  plus 
opiniâtrées  , & des  plus  remarquables  qui  fe  foient 
faites  dans  Naples  durant  tout  le  temps  des  révo- 
lutions. 

Je  fus  lclendemain  vificer  ces  deux  portes  , me 
promener  dans  le  jardin  du  Prince  de  Bifignane , vn 
des  plus  agréables  d’Italie  , pour  la  quantité  d’o- 
rangers » & fus  fort  fatisfait  de  l’aquifition  de  ce 
fauxbourg  , pour  la  grande  incommodité  qu’en  re- 
cevoient  les  ennemis  , & pour  y trouver  les  plus 
belles  & les  plus  délicieufes  promenades  du  monde. 
La  garnifon  que  j’y  laiffai , établit  avec  les  foldacs 
des  ennemis  vn  petit  commerce  , que  l’vtilité  que 
j’en  tirois  me  fit  autorifer  , & qui  dura  jufques  à 
tant  que  le  Baron  de  Vatteville  s’en  eftanc  apperça 
l’interrompit , en  faifant  pendre  deux  ou  trois  des 
fiens.  C’eftoit  de  troquer  des  raves, , ficfemblablcs 
racines  contre  de  la  poudre  i les  Efpagnols  dans  leux 
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extrême  miférc , nous  livrant  pour  ce  petit  rafral- 
chiffement  , toute  celle  qui  leur  eftoit  distribuée 
pour  la  garde  de  leur  porte. 

Dans  ce  temps  vn  Médecin  me  vint  propofer  vne 
entreprife  fur  ccluy  de  Pitzo  Falcone  , quej’eftime 
encore  plus  que  le  châteaux  , puifqu  étant  vne  col- 
line élevc'e,  efearpée  quart  de  tous  coftez , elle  com- 
mande au  Château-neuf,  & au  Château  de  l’Oeuf,’ 
& peut  rafer  à coups  de  canon  tout  le  Palais  du 
Vice-Roy.Ce  deflein  me  parut  fort  beau;  mais  après 
l’avoir  bien  examiné  , j’en  trouvai  l’exécution,  & 
rt  difficile,  & fi  dangereufe  ,quc  je  ne  jugeai  pas  à 
propos  de  la  tenter.  Cependant  le  Prince  de  Cella- 
mare  , Achille  Minutalo , & Ccfaré  Blanco  , le  pre- 
mier Doyens, & les  deux  autres  Confeillers  du  Col- 
latéral , m’envoyèrent  demander  des  fauvegardes 
pour  la  confervation  des  maifons  qu’ils  avoienc 
daas  les  quartiers  des  Efpagnols  , prévoyant  que 
j.’enferois  bien-rôt  le  maiftre  , & qu’ils  ne  pour- 
voient plus  les  défendre,  ou  feroient  contraints  de 
les  abandonner  ,ertant  dépourveus  des  vivres  , & 
leurs  foldats  tellement  affoiblis  par  la  mifére  qu’ils 
fouffroient , qu’ils  n’avoient  quart  plus  la  force  de 
faire  aucune  faétion.  Cette  nouvelle  me  donna 
beaucoup  dë  joie  , m’apprenant  l’extrémité  où  je 
les  avois  réduits  , qui  (e  trouva  bien  redoublée , 
quand  deux  jours  après  , le  mcfmc  Prince  de  Celfa- 
marcGénevois  , fort  attaché  , àfonintéreft  , & 
craignant  d’avoir  mal  employé  fon  argent  à la  char- 
ge de  grand  Mairtre  des  Portes  du  Royaume  , d’vu 

frandilfime  revenu , m’en  envoya  demander  la  con- 
rmation  , que  je  luy  Es  efpérer , à condition  d’ertre 
informé  par  luy  6c  par  fes  deux  amis  , de  toutes  le* 
réfolutions  qui  fe  prendroient  dans  le  Confeil  Col  • 
latéral  ; Et  en  effet , il  ne  s’y  pafla  rien  depuis  que 
je  n’en  fuffe  averti  ponctuellement  , foit  pat  eux» 
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foie  par  d’autres  intelligences  fccrcttes , que  javois 
ménagées. 

Le  corps  d’armée  de  laNoblefTe,e(lant  quafitout 
diffipc  , & le  peu  de  Cavalier  reliez  enfcmblc  dans 
Capouë  , ne  pouvant  fauffrir  le  commandement  de 
Vincenzo  Tuttavilla  , en  faifoient  des  plaintes 
continuelles  , dautant  qu’ils  avoient  pris  beaucoup 
d’averfîon  pour  fa  perfonne.  Le  Vice- Roy  donc, 
& le  Confeil  Collatéra  réfolurent  de  le  retirer , & 
de  laifler  aux  Cavaliers  le  choix  d’vn  Général  qui 
leur  fût  agréable  , qui  par  fon  crédit  pût  empêcher 
le  debandement  du  relie , & rappellcr  auprès  de  Iuy, 
vne  partie  de  ceux  qui  s’eftoient  retirez  dans  leurs 
terres,  ils  demeurèrent  tous  d’accord  d’obcïr  à 
Dom  Louis  Podérico  , dont  la  valeur  & la  prudeo 
ce  luy  avoient  acquis  vne  eltime  générale.  Cette- 
élection  reçut  l’approbation  de  tout  le  monde  , & 
fie  fortifier  le  corps  de  leurs  troupes,  qui  auparavaBt 
eftoit  quafi  réduit  à rien  , & n’eltoir  plus  , tant  en 
cavalerie  , qu’en  infanterie  , qu’enviroa  de  quinze 
cens  hommes  > Il  le  renforça  de  telle  façon  , qu’il 
mit  enfcmble  , en  quinze  jours  de  temps  , environ 
trois  mille  hommes  : Et  les  Efpagnols  luy  ayant 
envoyé  l’ordre  de  leur  faire  venir  des  bleds  de  Ca- 
pouë , il  refufa  d’y  obéir  pour  ne  fe  pas  dégarnir  du 
peu  qu’il  en  avoir  , qui  n’eftoic  qu’à  peine  fuffifant 
pour  la  fubfiftance  de  fes  troupes.  Ce  qui  les  obligea 
de  faire  paflcr  auprès  de  Iuy  le  Baron  de  Goëflan 
avec  la  cavalerie  Bourguignone,n’ayant  plus  de  fou 
rages  ni  d’orge  pour  la  nourriture  4c  leurs  chevaux, 
& voulant  fe  décharger  d’autant  de  gens  , eftans  ré- 
duits à la  dernière  mifere.  Comme  j’eftois  fort  foi- 
gneux  de  me  prévaloir  de  toutes  fortes  de  conjon- 
ctures , je  ménageai  vne  intelligence  avec  vn  Ser- 
gent & trois  foldats  Efpagnols  ; pour  me  livrer  le 
polie  de  Dom  Aluinc.  Le  traitté  fut  fait  pour  cinq 
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cens  écus  , dont  je  leurs  en  fis  toucher  deux  cens  d'a- 
vance. Le  jour  que  cette  cntreprife  fc  devoir  exécu- 
ter, le  Sergent  fe  repentant  de  la  trahaifon  qu’il  fai- 
foit  à fa  nation  , ou  voulant  fcul  profiter  de  l'argcnc . 
que  fes  compagnons  avoient  partagé  avec  luy  , alla 
trouver  k Baron  de  Vatreville  , & luy  déclara  tout 
ce  qui  s’eftoit  ménagé  , apres  avoir  eu  Paflurance  du 
pardon  , & d’hériter  de  la  dépouille  de  fes  camara- 
des. Il  fc  rendit  à ce  pofte  l&jour  qu’il  me  dévoie 
eftre  livré  i après  avoir  fait  pendre  les  trois  coupa- 
bles, & fait  paroître  à leurplace  quatre  Officiers  re- 
formez , qui  parlèrent  à vne  perfonne  que  j’envoyai 
pour  reconnoître  s’il  eftoit  aifé  d’exécuter  ce  qui 
avoir  efté  tramé.  Ils  luy  firent  voir  le  peu  de  gardes 
qu’il  y avoir , Vatreville  les  ayant  fait  retirer , & fc 
tenant  derrière  avec  deux  cens  Officier*  reformez, 
j’entrai  en  quelque  foupçon  de  ce  que  je  trouvois  la 
ffhofe  fi  aifée  , & tant  de  négligence  à la  garde d’vn 
pofte  fi  confidérable.  J’y  fis  marcher  les  troupes  à 
l’heure  concertée  , & les  quatre  foidats  rraveftis 
f-  ayant  commencé  cux-mefmes  d’abattre  leur  retran- 
chement,je  les  fis  obferver  par  celuy  qui  avoit  trait- 
té  de  ma  part  avec  les  premiers.  Il  me  rapporta  que 
ce  n’eftoient  pas  les  mefmcs  y ifages,  j’ordonnai  ,cn 
an-ivanr,  que  l’on  tirât  fur  eux,  & que  par  leur  mort 
{ ils  fuffient  punis  de  la  tromperie  qu’ils  me  vouloienc 
faire.  Vatteville  accourant  à l’alarme  , fut  reçu  de 
$ nies  gens,  par  vi$e  grande  falve,&  voyant  qu’ils  n’a- 
$ yançoient  pas,  & qu’il  eftoit  reconnu,  ne  penfa  qu’à 
M faire  relever  promptement  fa  tranchée, où  il  y eut  v- 
ne  cfcarmouche  d’vne  demie  heure, avec  peu  de  perte 
de  leur  cofté , mais  fans  aucun  avatage  confidérable. 
' Vn  frère  lay  du  Convcnt  de  Sainte  Marie  la  No- 
yé , vn  des  plus  importans  poftes  des  ennemis  , me 
vint  propofer  de  me  le  faire  furprendre.en  introdui- 
ront mes  foidats  par  le  Formai  : c’eft  vn  certain  aque- 
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duc  qui  paffe  par  defTous  toutes  le  rues  de  la  ville  ^ 1 
& porte  l’eau  dans  toutes  les  maifons  , & tous  les 
Convents.  J’envoyai  vne  perfonne  de  confiance 
avec  luy  ; pour  reconnoîtrc  fi  la  chofe  eftoit  faifa- 
blcjil  l’introduifit  fans  peine , & luy  fit  voir  qu’ayant  j 
la  clef  des  eaux , il  pouvoir  bien  y recevoir  jufques 
à deux  cens  hommes  , & le  menant  jufques  au  ' 
corps-dc-garde  des  Efpagnols  > il  les  trouva  fi  ab-  i 
batusde  la  faim  , & fi  rendus  & Iaflcz  de  tant  de 
continuelles  fatigues  , qu’ils  n’avoient  pas  la  force 
defe  foutenir.  Le  malheur  voulut  , qu’vn  vieux. 
Religieux  qui  ne  dormoit  pas  , ayant  vûparhazard 
ce  petit  frère  remencr  vn  inconnu  dans  les  eaux  du 
Convenr,  en  avertir  Dom  Alvaro  de  la  Torré , Lieu-; 1 
tenant  de  Meftre  de  Camp  général , qui  l’ayant  fait 
arrêter , luy  fit  confcfer  à force  de  tourmens  tout 
ce  qu’il  avoit  ménagé.  Et  comme  il  ne  me  vint  pas 
trouver  le  lendemain  , & que  je  fus  trois  jours  fans  ' 
avoir  de  fes  nouvelles  , je  reconnus  que  mon  affaire 
eftoit  découverte  : & ayant  fait  diligence  pour  m’en  j 
éclaircir,  j’appris  que  l’on  l’avoit  fait  mourir,  & que  3 
j’avois  manqué  vn  des  plus  beaux  coups,  & des  plus 
importans  qui  fe  pût  faire  dans  Naples. 

Je  me  réfolus  de  faire  donner  des  alarmes  trois 
ou  quatre  fois  la  nuit  de  tous  coftcz  , pour  lafTcr  les; 
Efpagnols  , que  je  favois  fort  affoiblis , & de  fati- 
gues , & de  mifére  i ce  que  je  continuai  roûjours  ' 
depuis  ; ce  qui  les  mit  en  état  de  n«fe  pouvoir  quafi 
plus  fervir  de  leurs  armes  , & de  ne  plus  courir  aux 
alarmes.  Ce  que  je  faifois  , pour  pouvoir  les  fur- 
prendre  vn  jour  , me  fervant  de  la  négligence  à 
quoy  je  les  aurois  accoutumez.  Mais  ne  voyant  rien 
à faire  pour  l’heure  dans  la  ville  , je  me  réfolus  de 
tenter  quelque  chofe  au  dehors  , & commandai  Ja- 
comoRoufTo  de  s’en  aller  à PoufTolo  , les  habitans 
«n’ayant  fait  favoir  que  leur  garnifon  eftoit  afFoi1- 
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, fclie  , & que  pour  peu  qu’ils  fulTent  foûtenus  , ils 
j leur  pourraient  aifcment  couper  la  gorge  , & nous 
* livrer  l’entrée  de  leur  ville  ,dont  la  prife  me  facili- 
j.  roic  l'accaque  du  château  de  Baye  , de  la  dernière 
g j importance  , oftant  le  port  à l’armée  d’Efpagnei 
celuy  de  Naples  eftant  fi  découvert  , que  les  vaifi» 
« féaux  n’y  peuvent  tenir  par  vn  mauvais  temps.  H 
s-  y marcha  avec  trois  mille  hommes  , & les  habitans 
commcnçans  de  venir  aux  mains  , avec  leur  garni- 
,i;  fon,  le  Marquis  de  Fufcaldo  à fa  veue  , encra  dedans 
j#  avec  vn  puifiant  fecours.  Ce  qui  obligea  mes  gens 
jrf-  de  fe  retirer  , après  vnc  légère  efcarmouchc.  Et 
{jj  voyant  que  les  entreprifes  de  guerre  ne  me  réüflïf- 
? foient  pas  fort  heureufement  'les  remettant  à vn 
jfjf  autre  temps  , j’eus  recours  à l’adrefle , & aux  négo- 
ciations.  En  effet , je  fis  fonder  le  Gouverneur  de 
.5  Baye  , vn  vieux  Efpagnol  , & fort  intérefie  , qui 
jf  connoifTant  le  mauvais  eftat  des  affaires  de  fa  na- 
£ tion  , pre fia  l’oreille  à mes  offres  & après  force 
sy  allées  & venuës  qui  confumérent  bien  quinze  jours 
;5  de  temps , il  convint  avec  moy  de  me  rendre  fa  pla- 
Ce  , moyennant  douze  cens  pifioles  : & de  mefmë 
■ temps  je  ménageai  pour  cent  mille  francs,  de  m’en- 
J parer  de  la  ville  Sc  châteaux  de  Gayette,où  Monfieur 
de  Fontenay  avoit  déjà  eû<  quelques  pratiques.  Et 
comme  l’argent  me  manquoit  pour  deux  entreprifes 
^ fi  importantes , je  luy  en  donnai  avis  , pour  faire  te- 
j nir  prefics  ces  deux  fommes  \ Mais  foit  qu’il  en 
^ voulût  profiter , ou  qu’il  crû  fes  intrigues  meillcu- 
j -p  res  que  les  miennes  , il  ne  me  fit  point  de  réponfe; 

&je  vis  évanouie  de  fi  belles  & fi  grandes  cfpc- 
Jjd  rances. 

‘j,  La  prife  cependant  des  lieux  les  plus  confidérables 
jj,  de  la  terre  de  Labeur  , 8c  des  confins  de  l’Efiat  Ec- 
jjj  cléfiaftiquej  nous  ouvrit  le  chemin  de  Rome , & le 
rendu  fi  libre  , que  deyx  fois  les  Meffagers  y paffe- 
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tent,&  entre  autres  ils  me  ramenèrent  le  Chevalier 
des  Ecarts  > le  Baron  de  Caufons  , les  fieurs  de 
Beauchamp  , delà  Breche  , autrefois  Capitaine  de 
cavalerie  dans  le  fervice  du  Pape  Vrbain , de  Miniè- 
re , de  Gravillc , le  Baron  de  Rouvrou  , le  Marquis 
de  Chabans , les  fleurs  de  Canhérou , du  Fargis  , du 
Chalar  , &feptou  huit  autres  Officiers  , & leurs 
valets.  Cette  liberté  ne  nous  dura  pas  long-temps; 
Le  Papone  imprudemment , fans  avoir  rafleroblé 
toutes  fes  troupes  , vint  aux  mains  avec  Dom  Bal- 
tafar  de  Capouë  , Prince  de  la  Roque  Romaine,qui: 
Je  défit  ,&  reprit  enfuite  tous  les  lieux  qu’il  avoir 
occupez  , àlarefervcde  Fondi  , & de  la  Tour  de 
Sperlonga  , durant  qu’il  s’employoit  à rallier  le  dé-' 
bris  de  fes  gens  ; & reformer  vn  Corps  avec  ceux 
qui  ne  s’efloiencpas  trouvez  au  combat. 


3 "j 

LES 


LES 

MEMOIRES 

f DE  FEU  MONSIEUR 

LE  DUC  DE  GUISE. 


f î 


> 'fis  « 

LIVRE  IV. 


E s Miniftres  de  Rome , & les  Cardi- 
naux de  la  faétion  d’Efpagnc  ayant 
efté  confultez  fur  la  dépofTeflîon  du 
Duc  d’Arcos  , & fut  l’établiflement  de 
l’autorité 


en  la  pcrfonne  de  Dom 
Jiian , jugeant  que  c’eftoit  le  feul  moyen  de  réta- 
blir leurs  affaires , confcillérent  qu'il  ne  faloit  pas 
négliger  cét  expédient , que  l’on  devoir  exécuter 
fans  remife,  l’on  commença  d'y  travailler  fericu- 
ïement  -,  Et  peu  de  jours  après  il  fe  dépouilla  de 
la  Vice-royauté  -,  Et  Dom  Juan  en  prit  poffeflion, 
avec  vn  applaudiffement  général  des  Efpagnols , & 
de  tous  ceux  de  leur  parti , & l’autre  fc  facrifiant  au 
bien  de  l’Eftac,  & ferefolvant  à fe  charger  de  la 
haine  publique  pour  que  fon  Maiftre  & fon  Roy  en 
I-  put  tirer  quelque  avantage  , difpofa  toutes  choies 
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pour  fon  départ , qui  fur  au  Vingt-fixiéme  de  Jan* 
vier  ; les  châteaux,  les  vaille  aux  , & les  galères  luy 
rendant  les  derniers  honneurs  par  des  falves  d’ar- 
tillerie , & de  moufqaetcrie,  qui  durèrent  tout  le 
jour  :1e  Peuple  ne  le  folemnifa  que  par  des  injures 
& des  imprécations  contre  luy.  • fj 

Le  lendemain  Dom  Jiian  ayant  reçu  les  compli- 
mens  accoutumez  de  tous  les  Miniftres  , de  la  No- 
blefle  , des  gens  de  guerre  , & du  Peuple  qui  eftoie 
de  fon  codé}  fit  vne  fuperbe  cavalcade  avec  l’ac- 
compagnement de  tous  ceux  qui  purent  avoir  des 
chevaux  pour  le  fuivre  , & fe  fie  voir  dans  tous  fes 
quartiers, vifita  les  châteaux , & tous  les  portes, dont 
nous  fumes  avertis  par  les  falves  de  réjouïflancejles 
générales  acclamations , & les  feux  de  joie  qui  du- 
rèrent toute  la  nuit.  Enfuite , il  fit  publier  vn  Ma- 
nifeftc,  rejettant  toutes  les  violences  paflecs,&  tout 
le  mauvais  gouvernement , fur  l’humeur  altière , S 
fur  l’avarice  du  Duc  d’Arcos,  promettant  au  Peuple 
vn  pardon  général  de  fa  rébellion  , la  confervation 
de  fes  privilèges  ; & non  feulement  la  confirmation 
des  Capitulations  qui  luy  avoient  cfté  accordées, 
mais  vne  augmentation  de  grâces  , dont  il  s'offroic 
d’eftre  la  cautiçn,  & il  n’oublia  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoir  ébranler  fon  cfprir.  Il  écrivit  auifi  des  let- 
tres à Monfieur  le  Cardinal  Filomariui , à l’Elu  du 
Peuple  , à Vinccnzo  d’Andrea  , & à beaucoup  d’au- 
tres des  plus  aucorifcz  de  la  ville.  La  pljufpart  m’ap- 
portèrent leurs  lettres  toutes  fermées  : Mais  Gen- 
nare  ne  me  dit  rien  de  la  ficnne  ; Et  comme  il  ne  fa- 
voit  pas  lire,  celuy  à qui  il  s’ertoic  confié  pour  en 
apprendre  le  contenu,  vint  auifi- tôt  m’en  rendre 
compte.  Je  dirtimulai  quelques  jours,  pourvoir 
comment  il  en  vl'eroit , & latte  de  fon  filence  , je 
luy  dis  vn  matin  qu’il  vint  à mon  lever  , qu’il  me 
faifoit  vn  fccrct  d’vne  dépêche  fi  importante  qu'il 
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àvoit  reçue } Il  me  l’alla  quérir  à l’heure  mcfme , & 
m’afiura  qu’il  avoit  oublié  de  me  l’apporter  plûtôr, 
quoy  qu’il  en  eût  eu  l’inrention.  Je  me  payai  de  cet- 
te méchante  exeufe  , l’obfcrvai  depuis  de  plus 
prés,  comme  vne  perfonne  qui  entretenoit  des  com- 
merces avec  les  ennemis. 

Deux  jours  après  , vn  Gentilhomme  parent  du 
^Cardinal  Filomarini , qui , quoy  que  partial  pour 
l’Efpagne,  eftoit  de  mes  amis  particuliers,  ne  fe  mê- 
Irç  lant  de  rien  qui  pût  m’eftre  contraire  , & ayant  tant 
e?  de  tendrerte  Sc  d’amitié  pour  moy  , qu’il  m’âvoiè 
donné  de  fort  bons  avis,  dcsdeffeihs  que  quelques 
tii  gens  avoient  contre  ma  vie  , & que  j’avois  toujours 
;ï  trouvé  véritables  ; m’eftant  venu  faire  fa  cour,  me 
gl  dit , que  (i  je  luy  voulois  donner  la  liberté  de  me 
!»  parler  , il  auroit  quelque  chofe  d’impoitant  à me 
af  faire  fa voi -i.  Je  l’écoutai  ,&  après  m’avoir  répré- 
i$j  fenté ; qu’eftant  abandonné  comme  j’eftois  , il  me 
^ voyoit  en  eftar  de  me  perdre  *,  Qjie  le  Peuple  preftoic 
A l’oreille  à vn  accommodement > Qu^e  s’il  avoit  à fe 
faire , il  valoir  mieux  que  ce  fût  par  moy.puifqü’au- 
[jf  trement , s’il  venoit  à fe  conclure  à mon  insû , là 
j:  première  condition  feroit  ma  mort , ne  fe  pouuani 
(t|  faire  feurement  tant  que  je  ferois  en  vie  ; Mais  que 
ti  fi  je  voulois,  j’en  ferois*l’arbittc , Sc  le  médiateur  j 
jji  &y  trouverais  mes  avantages*  Que  fi  ceux  qui  m’a- 
£ voient  cfté  propofez  ne  flatoient  pas  a fiez  mon  am- 
ui  bition,  qu’outre  l’inveftiture  du  Duché  de  Modéne, 
(t  que  l’Empereur  me  donnerait,  l'Efpagne  me  four- 
[.;!  niroit  toutes  les  forces  nécefTaires  pour  m’en  mettre 
fi  en  pofleflion.  Il  m’alTuroit  qu’il  ne  tenoit  qu’à  moy 
0i  d’avoir  en  fouveraineté  les  deux  Calabres , donc 
0 toutes  les  places  me  feraient  témifes  entre  les  mainsi 
j & que  j’aurais  pour  garand  , le  Pape , tout  le  Col- 
le ge  des  Cardinaux , & tels  des  Princes  d’Italie  que 
(fl  je  voudrais  choifir.  Je  refufai  la  chofe  foiblemenr, 
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& luy  témoignai  luy  eftre  fotc  redevable  de  fa  bon- 
ne volonté  , croyant  que  cette  dilEmulation  me  fe-  • 
roit  aifcment  rcconnoîrre  toutes  les  cabales  qu’il  y 
avoit  dans  la  ville , & ceux  qui  eltoienc  portez  à vu 
accommodement* 

En  effet  , l’Elû  du  Peuple  m’ayant,  au  bout  de, 
deux  jours  , dit  que  la  difette  rccommençoit  dans 
la  ville  j Que  le  Peuple  eltoit  las  d’eftre  depuis  rant 
de  temps  les  armes  à la  main/ans  rien  avancerjQue 
lesfccours  de  France  retardant  , & eftant  incer- 
tains , l’armée  faifant  peut-eftre  le  mefme  au  fécond 
voyage  , qu’au  premier , il  eftoità  craindre  que  les 
ïrançois  ne  fuffent  bien  aifes  de  nous  voir  dans  la 
néccflité , pour  tafeher  par  le  defefpoir  , de  nous# 
obliger  à nous  jetter  entre  leurs  bras  , à quoylc. 
Royaume  ne  confentiroit  jamais , craignant  beau- 
coup plus  la  domination  Françoife  , que  l’Efpagno- 
ïe  } Qu,’ilcroyoic  avantageux  d’écouter  les  propor- 
tions de  Dom  J iian  d’Aultrichc  » Qu’il  eftoit  alluré 
qu’il  aimeroit  mieux  traitter  avec  moy  , qu’avec 
pas  vn  autre  , y trouvant  plus  de  feureté  , puilque 
je  poorrois  autrement  par  mon  crédit  , luy  rompre 
toutes  fes  mefures  } Que  le  Peuple  me  remettrait 
volontiers  tous  fes  intérêts  , ne  pouvant  jamais 
prendre  de  foupçon  de  ma  Conduite  i Que  je  pour- 
rois  ménager  quelque  chofc  de  bon  par  vn  abou- 
chement} Et  qu’au  moins  , fi  la  chofe  venoie  à fe 
rompre  , il  rallumerait  fa  haine  contre  l’Efpagne, 
qu’il  voyoit  s'amortir  de  jour  en  jour  > Et  que  je 
trouverais  dans  ce  traitté  , outre  la  gloire  d’avoir 
V.tilemenc  fervi  le  Royaume  de  Naples  , en  le  ga-* 
rentifianc  de  fa  perce  , des  établilfcmcns  capables 
de  contenter  mon  ambition  : Qu’il  ne  faloic  que 
faire  vue  rréve  de  trois  jours  > & que  fi  je  voulois 
agréer  vne  conférence  avec  Dom  Jüan  d’Auftrichc* 
ii l’accepterait  » la  fouhairant avec  paffioniôc  que 
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tant  plus  expérimente  & plus  habile  que  luy  , tout 
l’avantage  a (Tu  rément  feroit  de  mon  codé  dans  cet- 
te entreveuë. 

Sur  la  fin  de  cette  converfation.Gennare  entrant, 
me  propofa  la  trêve  , & la  conférence  i Je  reconnus 
par-là  , le  fond  de  leurs  penfées  , leurs  liaifons  fe- 
crettes,  & jurai  en  moy-mefme  , la  mort  del’vn  & 
de  l’autre.  Je  difiimulai  neantmoins , croyant  trop 
hazardeux  d’entreprendre  hautement  leur  châri- 
£ ruent.  Je  leur  répondis  , que  j’attribuois  tous  leurs 
& difeours , au  zélé  qu’ils  avoient  pour  la  patrie  plu» 
tôt  qu’à  aucune  amitié  pour  les  Efpagnols;  Que  je 
fi  voyois  bien  qu’ils  ne  connoifioient  pas  leur  naturel, 
lyauflî  arrogant  dans  leur  profpérité  , que  doux  & 
4 fournis  dans  leurs  difgraces  ; Qu’il  ne  faloit  pas  fc 
'A  fier  à leurs  promefTes , ni  fe  laifler  endormir  à leurs 
4;  belles  paroles  5 Qy’ils  fe  dévoient  fouvenir.qu’aprés 
tk  des  capitulations  fi  avantageufes , leur  flotte  eflant 
arrivée, & fc  fentant  fortifier  par  vn  nombre  de  bon- 
$ nés  troupes,  au  lieu  d’en  donner  la  ratification  qu’ils 
avoient  tant  de  fois  fait  efpêrer , & dont  ils  avoient 
fait  de  fi  folemnels  fermens , ils  avoient  voulu  brû- 
,J  1er  & facager  toute  la  ville  , & faire  pafler  au  fil  de 
fi  l’épée  tous  fes  habitans  i Que  leurs  fentimens  n’é- 
:ft  toient  adoucis  que  par  l’extrémité  où  ils  efloient 
$ réduits  i Et  que  ne  pouvant  remédier  par  la  force  , 
4 d leur  perte , dont  ils  efloient  fi  proches  , & qu’ils 
f<?  voyoient  inévitable  , ils  avoient  recours  à l’arti- 
fice  J Qu’il  ne  faloit  pas  s’y  fier  i Qu’ils  ne  refpi» 
Jrt  toient  que  la  vengeance  , quoy  que  leur  cruauté 
Icf  fut  déguifée  fous  les  apparences  de  douceur  , & 
fi  de  clemence  ; Qu’ils  feroient  tous  deux  les  pre- 
ii?  miéres  viétimes  de  leurs  reflentimens  îQue  je  vou- 
lois  obferver  religieufement  ce  que  j’avois  fi  fo- 
$ lemnellement  promis , de  mourir  , ou  de  ne  jamais 
4 quitter  les  atmes  , que  je  ne  les  eufle  tous  cbaflez 
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du  Royaume  , & procuré  la  liberté  dont  j’avoîs  efté 
fait  ledcfcnfeur  ; Que  je  les  exhortois  à me  fuivre 
dans  vn  deflein  fi  jufte  , où  nous  trouverions  plus 
de  facilité,  qu’ils  ne  fe  l’imaginoiçnt  pas  i Que  je 
voyois  aftez  clair  pour  les  en  alTure^â;  que  les  Peu- 
ples ne  feroient  jamais  abufez  de  mon  consente- 
ment ; Que  je  leur  deflîllerois  les  yeux  pour  leufe 
faire  voir  clairement  ce  qu’ils  avoient  à craindre  , SC 
ce  qu’ils  dévoient  faire  pour  leur  fureté  , & pour 
leur  repos  î Et  que  je  leur  déclaiois  , que  je  tenois, 
pour  ennemis  de  la  patrie , tous  ceux  qui  à l’avenir 
écouteroienc  aucune  proportion  de  la  part  des  en- 
nemis , dont  tout  devoir  eftre  fufpcd  , & que  je 
perfécutcrois  à toute  outrance  , & punirois  du  der- 
nier fupplicc  , ceux  qui  déformais  me  tiendroienc 
des  difeours  pareils  à ceux  qu’ils  m’avoient  tenus 
Que  je  pardonnois  à l’indifcrétion  de  leurzéle , de 
s’eflrc  laifTc  abufer  fi  lourdement)  qu’enfin  , s’ils 
vclojent  eftre  de  mes  amis  , ils  dévoient  fe  gou- 
verner plus  prudemment  , & avoir  plus,  de  fidélité- 
& d’amour  pour  le  bien  du  pais  i Que  j’avertirois.le 
Peuple  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafié,  mais  que  ceferoic 
avec  tant  de  diferétion  , qu’ils  n’en  auroicnr  rien  a 
craindre , & ne  pourroient  eftre  foupçonnez  de  rra- 
bifon  , Sc  d’intelligence.  Ils  me  remercièrent  dema< 
bonne  volonté  , & m’avoüéreut  que  j’eftois  bien-, 
plus  éclairé  qu’ils  n’eftoient  pas,  & qu’il  n’y  avoic 
rien  de  fi  jufte  , ni  de  fi  véritable  , que  ce  que  je 
leur  venois  de  dire,  & qu’eftant  convaincus  de  mes 
raifons,  ils  déteftoient  de  tout  leur  cœur  la  malice- 
des  EfpagnoJs  , dont  ils  pourfuivroient  la  perte 
déformais  , au  péril  de  leur  vie,  & feroient  tou-. , 
jours  prefts  de  répandre  leur  fang  pour  la  caufê 
publique,  5c  pour la  défenfede  la  liberté.. 

Dés  qu’ils  furent  fortis  j’envoyai  quérir  tous  les. 
Che£s4u  Peuple , & leur  rendit  CQmpttdc  la  confiée 
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rence  que  j’avoiscue  avec  eux.  Ils  me  parurent  aufli 
facisfait  de  ma  conduite  , que  I’cftre  peu  de  celle  de 
deGcnnare  , & de  l’Elû  du  Peuple.  Vincenzc  d’An- 
drée , plus  adroit  & plus  caché , ne  parut  point  dans 
»,  routes  ces  chofes  : mais  je  ne  l’en  tins  pas  pour  ccîa 
moins  dangereux.  Je  donnai  charge  à tous  ces  gens 
d’informer  le  Peuple  , chacun  dans  fon  quartier,  de 
’.j:  ce  que  je  leur  venois  d’apprendre  , d’obfervet  foi- 
,j  gneufement  toutes  les  démarches  Sc  les  aélions  des 
^ perfonnes  qui  nous  dévoient  fi  juftement  eftre  fu- 
vï  Ipeétes  , & chargeai  mes  plus  confidens  de  veiller 
;f  avec  attention  pour  m’en  avertir, fur  tour  ce  que  les 
ennemis  pourroient  tenter , qui  ne  dévoient  pas  , 
'Jdélpn  mon  avis,  demeurer  longtemps  fans  tramer 
u quelque  entreprife.  Je  fis  veiller  avec  foin  fur  ceux1 
^ qui  paflbient  de  leur  part  à quelqu’vn  de  nos  portes, 
j,i  pour  revenir  dans  la  ville.  Vn  matin  je  fus  averti 
" par  quelque  correfpondance  que  j’avois  parmi  les 
î'j  Espagnols  , que  l’on  devoir  diftribuer  à tous  les» 
ÿ affeftionnez  à leurs  intérefts  , de  petits  efcullons  de 
.]  leurs  armes,  afin  de  fe  reconnoître  entre  eux,  Si  que 
2 i’eftant  vnis  enfcmblc  les  armesà  la  main  , iisTiru- 
'J  fent  prendre  par  derrière  nos  gens  , eu  deux  ou  trois 
,‘V  endroits  que  les  ennemis  dévoient  attaquer  afin  de 
faciliter  leur  entrée  dans  la  ville  , puflent  s’en  ren- 
rf.  dre  les  mai, ft res,  & fe  venger  à leur  gré  , de  la  fe- 
dicion  & defobcïilance  du  Peuple. 

Vu  matin  à la  pointe  du  jour , vn  Jardinier  fut 
pris  vers  la  porte  de  Medine  , qui  revenoit  de  leur 
quartier  , portant  vne  grande  boette  de  fapin  fous 
le  bcas.  Il  me  fut  aufli-tôc  amené, & l’ayanc  ouverte, 
je  la  rrouvai  toute  pleine  de  petits  efeuffons  d’armes 
1 d’Efpagne  , grands  comme  la  paulme  de  la  main  ; 
u Et  l’ayant  queftionné  fut  ce  que  cela  vouloit  dite,  il 
u me  répondit  qu’il  n’en  favoit  rien.  Mais  m’ayanc 
i paru  foie  interdit  ^ je  jugeai  ce  que  ce  pou  voit  e&xcy 
f CL  iiij  ^ 
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&quilfaloit  de  néccflité  que  ce  fût  vne  marque*  g 
pour  que  tous  ceux  du  parti  d’Efpagne  fe  puflent  I 
reconnoître  i’vn  l'autre  ,&  que  c’eftoic  comme  la  I 
paille  , le  jour  du  feu  &dudcfordre  de  l’Hoftcl  de  ] 
ville  de  Paris.  Je  le  fis  conduire  à la  Vicairie,  & ■ 
commandai  aufli-toc  à l’Auditeur  général  de  s’y, 
rendre  , 8c  de  luy  faire  donner  la  queftion.  11  con« 
fefla  ce  que  j’avois  foupçonné  , & accufa  vn  Preftre 
de  diftribuér  des  chofe  pareilles  , & deux  autres 
particuliers.  Le  Preftre  fut  aufli-tôt  arrête  s & pour 
les  deux  autres  , ils  s’enfuirent , & fe  retirèrent  du 
code  des  ennemis»  mais  l’on  nclaitfa  pas  de  trouver 
chez  eu*  grande  quantité  de  ces  mefmes  armes* 

C eftoient  de  tes  perfonnes  qui  n’eftant  pas  mariées 
portent  de  petites  foûtannes  , & qui  fe  font  tonfu- 
rer  t pour  n eftrc  pas  fujers  à.la  Juftice.  ordinaire  ,• 
mais  feulement  a celle  du  Nonce  » où  ils  trouvent 
plus  d’impunird  à toutes  leurs  méchantes  avions , 
la  Juftice  Ecclefiaftique  n eftant  pas  fi  fevére  que  la 
feculiére.  Le  Preftre  confelfaaux  tourmens  lamef- 
me  chofe  qu’avoit  fait  loutre  ; & comme  cette  af- 
faire eftoir  de  confequence  » je  voulus  l’examiner  t 
&qu’e!le  fe  jugeât  devant  moy  , & fis  venir  àcét 
effet  pour  affifter  1 Auditeur  général  » trois  des  plus 
habiles  Avocats  de  la  ville, & de  ceux'qui  m’éftoienc 
les  plus  confidens,  & fis  amener  chez  moy,  dans  des 
chaifes , ces  deux  prifonniers  } les  tourmens  qu’ils 
avoient  foufferrs  , ne  leur  permettant  pas  de  pou-., 
voir  marcher.  Je  les  voulus  interroger  moy-mefmc» 

& ils  m’avouèrent  qu’ils  avoient  déjà  diftribué 
quantité  de  ces  armes  à boucoup  de  gens  , & qu’il, 
paficroit  encore  du  monde  pour  en  apporter  ; Qu’il 
devoir  bien  y avoir  vingt  mille  hommes , qui  pSur^ 
fe  reconnoitre , en  attacheroient  ou  à leur  chapeau»  «j 
ou  fur  l’eftomach,&  que  le  jour  nommé, fur  les  trois 
heures  du  matin  , les  Efpagnols  devant  attaquer,. 
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deux  ou  trois  de  nos  poftes  des  plus  impoftans, 
ceux  de  leur  parti  » & qui  porteroient  de  pareilles 
marques  , accourant  à l’alarme  , cbargeroient  nos 
gens  par  derrière  , & faciliteroient  par- là,  l’entrée, 
& la  prife  de  la  ville.  Je  leur  demandai  qni  eftoienc 
les  principaux  des  Chefs.  Ils  me  répondirent  que 
Tachant  bien  qu’il  faloit  qu’ils  moururent, ils  ne  me 
découvriroient  point  le  détail  de  l’entreprifc  , pour 
» ne  la  pas  faire  manquer  , puifqu’auffibien  , tout  ce 
ci  qu’ils  diroient  ne  leur  fauveroit  pas  la  vie,  & que 
ii  cette  affaire  reutlfflanc , ils  auroient  la  fatisfaétion 
pp  d’eftre  vengez,  & de  fervir  leur  Roy  ; pour  lequel  ils 
g.  s’cflimoient  heureux  de  mourir.  Je  les  fis  rcmener 
ÿ'  en  prifon  : & après  avoir  délibéré  fur  ce  que  nous 
£ aurions  à faire  , ils  furent  premièrement  condam» 
,s  ‘ nez  à mort  , & l’on  réfolu  que  l’Auditeur  géné- 
$ xal  tâcheroit  à force  de  tourmens , de  tirer  plus  d’é- 
J;  clairciffement  d’vne  conjuration  fi  dangereufe  , & 
s qu’il  faloit  les  tourmenter  comme  ils  difent  dans 
Je  païs  , tan  quant  cadaver  , qui  cft  à dire  fans 
^ nulle  pitié,  & jufques  au  point  de  les  faire  mou» 
ÿ rir  dans  la  queftion.  Ils  furent  tout  brifez  , fans 
j;  vouloir  rien  déclarer  davantage  , que  ce  qu’ils  a» 
,i  voient  confeff:  d’abord  , & furent  pendus  le  lende- 
xnain  matin  dans  le  Marché  , avec  quelques-vns 
jj  de  ces  efcufTons  , attachez  au  cou.  Ils  commen* 
a|  cérent  à la  potence  d’exhorter  le  Peuple  à fe  re* 
L mettre  en  leur  devoir  3 ce  qui  fie  haftet  leur  exé- 
cucion. 

ÿ Cependant,  comme  leur  réfolution  me  donnoit 
avec  raifon  , de  grandes  inquiétudes  , je  fis  faire 
l,i  d’exaéles  perquifitions  dans  toutes  les  maifons 
^ fufpeôcsde  la  ville  , & dans  la  plufparc  des  Con- 
..j  vents  , ne  paroifTant  plus  aucun  de  ces  efcufTons 
^ ni  perfonne  n’ayant  plus  voulu  garder  chez  foy  les 
fi  ar.ucs  d’Efpagne,  Cela  faillit  à caufer  de  grands 

Q^v 
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dfcfordrcs-dans  toute' la  ville  , 8c  ceux  qui;ne  clrer- 
ehoicnt  que  des  prétextes  de  piller-',  faifoient  cour- 
re le  bruit  , qu’il  yavoit  en  bien  des  endroits  de* 
armes  cachées,  pour  avoir  , fous  te  prétexte  der 
les  chercher  dans  les  maifons  , l’occaûons  de  le* 
facager. 

Gennare  me  vint  donner-avis  , que  dans  le  Con- 
tent des  Jacobins  de  Sainte  Marie  de  la  Sanita,  it 
y avoit  des  gens  cachez  dans  les  caves-,  8c  grande 
quantité' d’armes  pour  fournir  aux- Capes- Nègres 
du  fauxbourg des  Vierges  , 8c  qu’il  faloit  y-envoyer 
faire  lavifite.  Tout  le  Peuple  s’émât  à cette  nou- 
velle: Et  Gennare  s’offrit  aveo  quantité  de  canaille 
d'en  aller  faire  la  pcrquiûtion.  Je  reconnus  auffi- 
tôt  quelle  eftoic  fa  penfée , 8C  le  péril'  qu’il  y avoir 
que  l’animofitédes  Lazares  , & dcs  Cape$-Négre9 
ne  nous  rejettât  dans  le  mefme  inconvénient  que  le 
jour  de  l’an  , auquel  j’avois  eu  tant  de  peine  à rc** 
médier.  Je  me  chargeai  d’aller  moy-mefme  auffi- 
tôc  apres  dîné,  faire  cette  diligence  > défendant  à. 
peine  de  la  vie  , à perfonne  d’y  aller  avant  moy  v pi 
de  me  fuivre,  hors  ceux  que  je  choifirois;  Jcconi- 
raandai  à Mathéo  d’Amoré-  , avec  fa  Compagnie , 
de  fe  faifir  de  la  porte- de  Saint  Gennare  , 8c  de  ne" 
pas  foufftir  que  qui  que  ce  fut  entra  dans  le  faux- 
bourg. 

Au  fortir  de  table , je  montai  à cheval , fûivi  do 
mes  gardes  , 8c  ordonnai  à Pepe  Palombe  , Carlo 
Longobardo,  Onoffrio  Piflacani,  Cicio  Batimiello, 
& Peppo  Ricco , tous  gens  accréditez  parmi  lePeu- 
plc  , & en  qui  je  me  fîois  , dé  m’accompagner  ; Etf 
pris  encore  enpafiant  avec  moy*Mathéo  d’Amoré  à* 
la  porte  de  SaintGennare.  Et  me  rendanrau  Con- 
venc  de  Santa  Maria  de  la  Sanita  , j’en  fis  faifir  la 
por/epar  mes  gardes  ; & encrant  dans  lé  eloiftre  , 
jc-dis  au  Pcre  Prieur,  & au  -Provincial  qui  s’yttouv* 
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pour  lors  , faifanc  fa  vi lire,  l'avis  que  Gennare  ni’©*' 
toit  venu  donner , & l'intention  que  j’avois  recon- 
nue en  beaucoup  de  gens,  fous  ce  prétexte,  de  piller 
leur  Convent  j Ce  qui  m’avoit  obligé  d’y  venir  en 
perfonne  , pour  empêcher  qu’il  ne  s’y  fit  aucun  def- 
ordre  ï Mais  que  pour  les  mettre  hors  de  per  U à 
l’avenir  de  pareilles  accufarions  , que  je  croyois 
maJicieufes  & affe&écs  , il  faloic  que  le  Pere  Prieur 
fit  voir  tous  les  lieux  du  Convent , jufques  aux  ca- 
ves , & aux  greniers  , & autres  plus  fecrets,  aux  per- 
sonnes nommêîs  , & que  j’avois  amenées  exprès  * 
que  je  ferois  accompagner  par  le  Capitaine  de  mes 
gardes,  pour  empêcher  qu’il  ne  s’y  fît  aucune  in- 
lolencc.  Il  fe  fit  apporter  toutes  les  clefs  , & l’on  fie 
\ne  vifite  générale  , où  l’on  ne  trouva  rien  de  fy- 
fpc£l,ni  pas  vne  feule  arme  à feu.  Je  m’en  retournai 
fort  fatisfait  , & ordonnai  à ceux  qui  avoient  fait 
la  viûtc,  de  rendre  compte  au  Peuple  de  ce  qu’ils 
avoient  vu  j & jurai  devant  eux  , que  fi  l’on  venoio 
à,l’avcnir  me  faire  de  faufles  dénonciations  , jo 
ferois  châtier  feverement  ceux  qui  ne  pourroicne 
juftifier  lçs  chofes qu’ils  m’auroient  rapportées}  ce 
qui  nous  ticndioic  autrement  toujours  dans  vne 
extrême  çonfufion. 

Eftant  arrivé  chez  moy  , & ayant  employé  vue 
partie  de  ma  foirée  à mes  occupations  ordinaires; 
Grajîullo  de  Roza  Carceriéro  Major , roc  vint  don- 
ner avis  que  l’on  avoir  découvert  vne  grande  con- 
juration > & qu’il  venoit  d’arrêter  tous  les  compli- 
ces , qui  eftoientau  nombre  de  trente  , & qu’il  les* 
avait  conduit  prifonniersdans  la  Vicairic.  Jepar- 
donne,  luy  dis-je  , à Pmdifcrétion  de  voftre  zéley 
l’aétion  que  vous  venez  de  faire  ; Mais  s’il  vous  ar- 
rivede  voftre  vie  de  prendre  perfonne  fans  mes  or- 
dres , voftrc  te  fie  m’en  répondra.  11  me  répondit 
qja’il  avoit  «û  la  chofc  û-  importante  , cju’il  avoit 
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appréhendé  que  les  coupables  ne  s'évadaient  » s'H. 
différoitdc  s’en  faifir  > Qjj’vne  autre  fois  il  feroic 
plusfage,  & ne  retourneroit  jamais  à commettre  ' 
ctftte  faute  , puif qu’elle  m’efloit  defagréablc;  Qu’au 
refte  il  n'y  avoir  rien  de  fi  certain  que  cette  ccnfpi- 
racion  : Et  après  m’avoir  nommé  tous  les  prifon- 
niers,il  me  dit  qu’il  m’avoit  amené  le  dénonciateur.  < 
Je  fis  rcfiéxion  lor  tous  les  noms:&  ayant  remarqué 
ceux  des  deux  perfonrtes , qui  en  prenant  l’induite, 
m’avoient  découvert  l’cntreprife  de  Tonno  BafTo 
fur  ma  vie  ; je  crus  que  ces  complices  que  je  n'avois 
pas  voulu  faire  mourir  , & qui  eftoient  encore  pri- 
fonniers  dans  la  Vicairic , pouvoient  bien  avoir  part 
a tout  cet  embarras , & que  l’avis  que  l’on  venoit 
de  me  donner  , eftoit  vn  effet  de  leur  vengeance,  8c : 
peut-eflre  de  leurargenr. 

Je  me  fis  amener  le  dénonciateur  , & l’ayant  foi- 
gneufement  obfcrvé , je  luy  trouvai  dans  l’air  quel- 
que chofe  de  fripon,  qui  me  donna  méchante  opi- 
nion de  luy;  Auffi  luy  dis- je,  de  me  parler  vérita- 
blement , & fans  me  rien  déguifer  ; que  je  foupçon» 
nois  de  fauffeté  fon  accufation  , & qu’il  s’cftoiilaif. 
fé  corrompre  pour  de  l’argent  ; que  j’en  avois  des 
preuve^s  certaines  ; qu’il  prît  bien  garde  à luy,  puif- 
qu’il  n’avoir  jamais  efté  en  fi  grand  péril  de  fa  vie; 
Qjie  s il  pouvoit  me  juftifier  le  rapport  qu’il  me 
faifoit , il  feroit  fort  bien  récompenfé,  & ceux  qu’il 
accufoit  ( quoy  que  je  les  crufîc  plus  gens  de  bien 
que  luy  ) punis  fevérementiMais  qu’auffi  s’il  y avoit 
de  la  malice  , & de  la  menterie  dans  fon  fait  , je  le 
ferois  pendre  fans  rrmifti&i  ; Qu’il  pensât  à Juy, 
durant  que  fa  vie  eftoit  encore  entre  fes  mains, mais 
que  s’il  partoit  d’auprès  de  moy  fans  m’avoir  dit  la 
vente  , toute  la  terre  ne  le  pourroit  garenrir  d’efire 
pendu.  Je  reconnus  qu’il  s’eftonnoit  , & le  preffarc 
vivement , je  fus  furpris  de  le  voir  à mes  pieds,  me 
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demander  la  vie,  & me  promettre  qu’il  m’avouëroit 
tout  ce  qu’il  avoit  fait.  Il  me  déclara  qu’vn  Greffier* 
nommé  Galdérino,  prifonnier  dans  la  Vicairic.pour 
avoir  efté  complice  de  l’attentat  que  Tonno  Baffo 
avoit  voulu  faire  fur  ma  vie , 8c  vn  autre  prifonnier, 
convaincu  du  mcfme  crime,  luy  avoient  donné  cent 
écus  , pour  venir  dénoncer  tous  ceux  que  Grartulld 
de  Roza  avoit  mis  prifonniers , croyant  comme  da 
temps  de  Mazanicllc,  & de  Gennarc  , que  ce  feroit 
aifez  de  les  accufcr , pour  les  faire  mourir,  fans  rien 
approfondir  davantage.  Je  luy  fis  apporter  du  pa- 
pier & de  l’ancre , & luy  commandai  d’écrire  tout  ce 
qu’il  me  venoit  de  dire  , &le  ligner  ; Et  luy  dis, que 
s’il  vouloit  jouïr  de  la  grâce  que  je  luy  venois  d’ac- 
corder, il  faloit  qu’il  foutînt  fans  fe  dédire , ni  fan$ 
balancer  à ceux  qui  luy  avoienc  promis  de  l’ar- 
gent , tout  ce  qu’ils  avoient  traitte  avec  luy.  Je  le 
renvoyai  en  prifon  , & commandai  'a  l’Auditeur 
général  de  le  confronter  aux  deux  perfonnes  qu’il 
avoit  chargées  , & afin  que  fon  témoignage  eût 
plus  de  force , de  le  mettre  à la  corde  , fans  néant- 
moins  Pélcver  ni  luy  faire  fouffrir  de  tourment. 
Caldérino  & fon  compagnon  luy  cftant  confron- 
tez , n’eurent  aucun  reproche  à faire  , ni  aucune 
caufe  de  reeufation  à alléguer  contre  luy  s De-fortc 
qu’aprés  avoir  ouï  fon  rapport  , la  peur  des  tour- 
cnens  leur  fie  avouer  leur  ciime  s & l’on  leur  fie  li- 
gner enfuite  leur  dépofition  , qu’ils  confirmèrent 
à la  queftion  , que  l’on  ne  lailTa  pas  de  leur  don- 
ner. L’Audiceur  général  vint  aufli-tôt  men  rendre 
compte  , & j’envoyai  à l’heure  mcfme  faire  élargir 
tous  les  prifonniers  , ne  jugeant  pas  raifonhàb’le  , 
que  des  gens  que  je  favois  innoccns  * coucbaffent 
dans  la  prifon.  Pour  les  deux  coupables  , je  fis  in- 
ftruire  leur  procés-toute  la  nuit  , 8c  les  ayant  fait 
juger , ils  furent  condamnez,  à mort , 8c  pendus  le 
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lendemain  Tue  les  neuf  heures  du  matin  , devant  l’a  ' 
porte  de  la  Vicairie  , avec  chacun  vn  écriteau  au- 
milieu  de  l’eflomach  , quiporto.it  , Calomniateurs* 
& Perturbateurs  du  repos  public.  Cette  juftice  (f 
prompte  m'attira  mille  benédiftions  , & empêcha 
depuis  , que  l’on  ne  me  vînt  faire  de  faujflcs  accu- 
fations  , & que  la  haine  , l'envie  ou  la  vengeance* 
n’expofaflcnt  plus  à l’avenir  , la  vie  des  innocensà; 
aucun  péril , comme  elles  avoient  fait  avant  que  la 
fouveraine  autorité  fût  entre  mes  mains. 

Il  fc  fit  le  lendemain  vne  autre  exécution  , que 
je  ne  pus  empêcher  , à caufc  des  formalirez  de  la- 
Juftice , quoy  que  ne  la  croyant  pas  jufte  , je  ne  la 
fouffris  qu’à  contre*  coeur  , & en  ai  toujours  eu-  fl 
quelque  remord.  Ce  fut  d’vn  miférable  , qui  vin*  1 
accufer  le  MaiftrcCamp  Mélonnp  , & Pepe  Palom- 
be , d’intelligence  avec  les  ennemis.  Ce  quej’avois  j 
toujours  foupçonné  , & que  je  vérifiai  depuis  i mais  '■ 
rrop  rard.  Je  le  mis  entre  les  mains  de  la  Juftice^ 

& faute  de  prouver  ce  qu’il  m’avoit  avancé  , il  fut 
pendu. 

L’armée  navale  des  ennemis  .dépourveue  de  roa-r 
telots  , & ayant  befoin  de  fe  radouber  , & de  faire 
vn  nouvel  armement  , leur  Général  Pimienta  rc~ 
préfenta  que  cela  ne  fc  pouvoir  faire  à.  Naples  , & 
qu’il  faloit  de  néceflué  la  remener  en  Efpagne.  Les 
ennemis  tinrent  vn  grand  Confeil  , y voyant  beau- 
coup d’inconvénient  , quelque  parti  que  l’on  pût 
prendre  , puîfque  reliant , elle  acheveroit  de  fe  déf- 
ormer , & leurs  vaifleaux  appefantis  par  Poxdurc 
dont  ils  s’eftoient  chargez  , faute  d'-dlre  carenez. 
leut  demeuroient  tout*à>-fait  inutiles;d*autre  codé, 
leur  rctrairte  les  réduiroir  aux  dernières  exrrémi-. 
tez  , n’en  ayant  plus  pour  tenir  la  mer  , d’où  leur 
venoit  toute  leur  fubfillance  , & vne  partie  de  leurs- 
.galères  cftant  allé  porter,  le  Duc.  d’Arcos- ils-  s-j£ 
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trou veroient  fans  aucunes  forces.  Le  Baron  de  Vat- 
teville  fut  d’opinion  qu’elle  allât  hiverner  à Meflï- 
ne.  Pimicnta , au  contraire,  infiftant  toujours  pour 
Ce  retirer  en  Efpagne  , la  flotte  ne  fc  pouvant  remet- 
tre facilement , ni  promptement  que  là  , fon  opi- 
nion prévalût ,8c  Dom  Juan  déférant  à fes  raifons, 
confentit  à fon  départ ; de-forte  que  leurs  galions* 
Ce  mirent  à-la  voile,  avec  vn  fort  bon  vent , au  com- 
mencement de  Février.  Jamais  la  perte  des  Efpa» 
gnols  ne  fut  ni  fl  certaine,  ni  fi  proche,  puifque  leur 
ayant  ofté  toute  la  communication  par  terre, avec  le* 
relie  du  Royaume  , l’arrivée  feulement  de  douze 
navires  François  leur  empêchant  toutes  celles  qu’ils 
pouvoient  avoir  par  mer,  ils  euflent  cfté  contraints 
de  fonger  à leur  rctraitte  , ce  qui  fut  réfolu  par 
trois  fois*  dans  leur  Confeilj&  capitulant  avec  moy, 
de  me  demander  aptés  avoir  abandonné  les  châ- 
teaux-, la  permiflion  de  fe  retirer  à Gayette , 8c  au* 
autres  places  maritimes  , pour  y attendre  au  Prin- 
temps, les  fecoursd’Efpagne  , & le  retour  de  leur- 
Flotte.  Ce  qu’ils  eftoient  encore  refolus  d’exécuter,, 
quand  ils  reprirent  la  ville-,  fl  letraitté  qu’ils  firent? 
de  l’achapt  d’vn  pofte  , ne  leur  eût  pas  téiiffi  , ou^ 
qu’ils  euflent  trouvédela  refiftanceà  leur  entrée. 
Us  preflerent  alors  leurs  confidens  de  faire  les  der- 
niers efforts;  ce  qui  me  caui'abiende  l’embarras  fit' 
de  la  peine. 

La Noblefle,  cependant  , jugeant  qu’elle  fe  de 
voit  garder  d’eftre  envelopée  dans  leur  ruine , leur 
proteifa,  qu’aprés  s’eftre  confnmée  à faire  la  guerre 
â fes  dépens  , comme  elle  avoir  fait  fl  long- temps:, 
if  en  pouvant  plus  foûteniria  dépenfc  , die  feroit 
contrainte  de  prendre  quelque  refolution  refler- 

rer  plus. étroitement  fa  correfpondance  avec  moy*. 
Les  Efpagnols  cormoilfant  la  juftice  de  fa  demande,, 
Ja  prièrent  dîavoir  patience  jufques  à la-  fin-  de 
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Mars  . dans  lequel  temps  leur  armée  devoit  revenir: 
Et  elle  pour  témoigner  fa  fidélité  jufques'au  bout, 
leur  promit  d’attendre  tout  le  mois  d’Avrir  > mais 
qu’au  premier  jour  de  May  , eflant  difpenféc  par  la 
néceflué  du  ferment  qui  l’engagcoit  à leur  obeïr,  fie 
les  fervir,  elle  piendroit  le  parti  qu’elle  jugeroic né- 
ceflaiie  à faconfervation.  J’en  fus  auffi-  rôt  averti, 
& mefme  que  leur  déclaration  fe  feroit  en  ma  fa- 
veur ce  jour-là  précifémcnt , ou  plutôt,  fijevou- 
lois  quitter  la  ville  pour  me  retirer  enPouïlle.fiç 
m’aller  mettre  à fa  telle  , ou  bien  au  retour  de  l’ar-. 
mee  de  France  , ou  dés  que  je  ferois  le  maiftre  des 
Châteaux.  De- forte  , que  de  tous  les  codez  , l’on 
efloit  en  extrême  impatience  de  voir  quel  l'uccés 
aoroient  les  affaires,  St  de  quel  parti  le  Ciel  fit  la 
Fortune  fe  voudroient  déclarer.  Jefongeai  ferieu- 
fement  à prefTer  le  retour  de  la  flotte  de  France,  fie  à 
faire  venir  mon  frère  le  Chevalier, afin  de  luy  laifTcr 
le  commandement  de  Naples , fit  m’aller  mettre  en 
campagne  pour  rejoindre  toutes  mes  forces , fit  cel- 
les  de  la  NoblcfTc  , St  retourner  achever  tout  d’vn 
coup  d’opprimer  les  ennemis.  ... 

Cependant  , Gennare  Anneze  maintenant  des 
correfpondances  fccrettcs  avccDom  Jüan  d’Auflri- 
che , faifoit  pafier  quafi  toutes  les  nuits  quelqu’vn 
vers  luy  , dont  j’eflois  ponctuellement  averti  , pat 
les  gens  que  j’avois  gagné  auprès  de  luy  } qui.  après 
avoir  lu  toutes  les  lettres  qu’il  rccevoit  , ne  man- 
quoient  pas  de  m’en  rendre  compte  : St  eflant  aflu- 
ré , comme  jel’cflois  , de  découvrir  toutes  fes  me- 
nées , je  diflimulois  avec  luy , attendant  à m’en  dé- 
faire , quand  il  feroit  temps  , fit  que  je  le  verrois 
fur  le  point  d’exécuter  quelque  deffein.  Il  ne  con- 
cluoit  rien  dans  toutes  fes  négociations , ayant  pris 
vn  tel  goût  à commander , fit  fon  ambition  eflant 
tellement  accrue , que  le  .premier  point  de  fes  capi- 
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tulations . cftoic  toujours  de  demeurer  le  Chef  du 
Peuple , d’avoir  cinquante  mille  e'eus  de  rente,  avec 
va  titre  de  Duché  , ou  de  Principauté , d’eftre  la 
ri  fécondé  petfonne  après  leVicc*Roy  , depouvoit 
:X.  tenir  des  gardes  , & s’en  faire  accompagner  , pour 
ti!  fe  garentir  de  fes  ennemis , & de  confcrver  fa  vie 
aÿ  durant  cette  autorité.  Les  Efpagnols  ne  le  voyant 
î .pas  afTcz  accrédité  pour  pouvoir  leur  remettre  la 
ville  entre  les  mains  , & réduire  le  Peuple  à leur 
obcïtfance  , tiroient  de  longue  auec  Iuy,  & l'amu- 
foient  par  de  belles  efpérances , afin  de  pouvoir  s’en 
fervir  eu  quelque  occasion  , & principalement  pour 
entreprendre  fur  ma  vie  , à quoy  ils  n’épargnoienc 
aucune  chofe  , croyant  que  tant  que  je  vivrois  > je 
pourrois  ruiner  tous  leurs  deficins , & qu’aprés  ma 
mort  ils  trouveroient  toutes  chofe  faciles  ; leur 
faiut , ou  leur  perte  , n’eftant  attachées  qu’à  ma  con-, 
fervation  , ou  à ma  cheute. 

J’avois  vn  fcnfible  déplaifir  d’apprendre  par  les 
lettres  qu’il  recevoic  de  France , & des  Minières  du 
Roy  à Rome  , qu’on  le  croyoit  fi  fort  attaché  aux 
intérêts  de  la  France  , que  l’on  n’efpéroit  tirer  que 
\ de  luy  feul , tous  les  avantages  que  l’on  prétendoie 
de  la  fédition  de  Naples.  Il  tâchoit  de  perfuader  , 
que  je  m’y  oppofois  par  mon  ambition  particulière, 
& que  je  ne  travaillois  qu’à  mon  établiflcment , & à 
mon  élévation.L’on  ajoutoit  vne  telle  creance  à tou- 
tes fes  relations,  quoy  que  fabuleufes.  que  les  mien- 
nes eftoient  rejettées  comme  fufpeétes.  Les  Mini- 
ftres  de  Rome  eftant  perfuadez  que  les  défiances 
que  je  prenoisde  luy , avec  tant  de  jufticen’étoient 
caufées  que  par  l’opinion  que  javois  qu’il  prenoit 
des  liaifons  étroites  avec  la  France , & que  par*  là  il 
empéchoit  que  je  ne  fufle  fecoutu.  Cette  préven- 
tion me  faifoit  rendre  à la  Cour  tous  les  méchant 
offices  imaginables,  & j’y  pafiois  pour  yn  homme 
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qui  afFe&oit  d’en  cltre  indépendant , qui  meprifoit 
toutes  chofes  , à moins  qu’elles  ne  puffcnt  contri- 
buée à ma  fortune  , & qui  ne  fongeoit  à chaffer  Jes. 
Efpagnols , que  pour  monter  fur  le  thrône.  Sa  puif» 
fance  n’cftoitpas  fi  fufpc&e  que  la  mienne  , puifque 
l’on  fefhttoit  de  pouvoir  venir  plusaifémenc  à bouc 
d’vne  perfonne  comme  luy , que  d’vn  homme  com- 
me moy  que  l’on  croyoit  plus  difficile  à contenter, 
que  Gennare , dont  la  balle  naiffancc,  & le  peu  d’ef- 
prit,  ne  le  faifoient  pas  juger  capable  de  dilfimula- 
tion  ,de  malice,  & de  penfets  ambitieux.  Vinccnzo 
d’Andrea  plus  habileque  luy,  l’obligeoit  à donner 
toujours  des  foupçons  de  moy  , pour  m’empécher 
d’ellre  affité  , & pouffer  par-là  le  Peuple  par  le. 
defefpoir  defe  voir  abandonné,  à reprendre  fes  pre- 
miers fers.  Il  debitoit  la  confiance  que  la  France 
avoir  prife  en  luy  , les  ombrages  qu’elle  avoit  con- 
çus contre  moy  , & tâchoit  par  cés  artifice  , de  me 
' iufeiter  tous  les  jours  de  nouveaux  embarras  , & des 
çonfpiracions  contre  ma  vie. 

Plulîeurs  dépêches  venues  de  Rome, qui  m’éroienc 
tombées  entre  les  mains, m’éclaircilfoient  de  routes 
ces  intrigues  , & m’apprenoient  avec  vn  fenliblc 
déplaifir  que  Moniteur  de  Fontenay  en  penfaoc  fer- 
vir  la  Couronne, trayailloit  fans  s’en  appercevoir  , à 
l’avantage  des  Efpagnols , & l’obl'geoit  innoccm- 
mettt(da.ns  le  deffem  qu’il  avoit  de  me  nuirejà 
trahir  elle-mefme  fes  intérelts.  Il  fecroyoic  dans 
Rome  mieux  informe'  que  moy  de  tout , qui  voyois 
les  chofes  de  plus  prés  , qui  fatiguois  continuelle-  ! 
mène  ,&  eftois  erpofé  à tous  les  dangers  imagina- 
bles , fans  que  l’on  me  sût  gré  de  toutes  mes  fati- 
gues , & de  tons  les  périls  que  je  courois  à toute- 
heure.  11  fe  faifoit  valoir  pat  fes  négociations  , qui 
ruinoient  toutes  chofes , & attribuant  àl’avcrûon 
& animoûté  des  peuples  contre  leurs  anciens  ty- 
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tans  , quoy  qu’elles  fuflent  fi  affoiblics , qu’elles  ne 
s’expliquoienc  que  par  des  paroles  injurieufes  , tout 
ce  qu’il  voyoit  arriver  tous  les  jours  , me  croyoic 
vn  phantôme  heutCBX  qui  n.e  contribuois  que  de 
ma  preTencc  à toute  ma  bonne  fortune  , & qui  ne 
fai  fois  que  ce  que  tout  autre  auroic  pu  faire  à ma 
place  : 8c  Gennare  Annezc,  tout  traiftre  qu’il  eftoit 
paffoit  pour  fidèle  , & bon  François  ; & moy  , donr 
le  refpcdt , la  paflion  & la  fidélité  eftoient  inébran- 
lables , pour  vn  traitre  > & pour  vn  ennemi  de  fa» 
patrie. 

A mon  retour  de  prifon  , je  sus  de  feu  Moniteur 
le  Cardinal  Mazarin  , comme  toute  la  Cour  avoir 
efté  ou  mal , ou  point  du  tout  informée  de  tour  ce 
qui  s’eftoit  pâlie  à Naples.  Sur  tout  il  demeura  fur- 
pris  de  l'aveuglement  que  l’on  avoit  eu  pour  Gen- 
nare , quand  je  luy  prouvai  par  d’irrcprochables  té- 
moignages fa  perfidie.  Je  luy  rapportai  d’Efpagne 
te  Mémorial  du  Baron  de  Vatteville  imprimé  dans 
Madrid  depuis  ma  prifon } par  lequel  demandant  au 
Roy  Catholique  récompenfc  de  fes  fcrviccs  , il  aU 
léguoit  pour  le  plus  important , le  commerce  fectet 
qu’il  avoir  entretenu  avec  Gcnnare  devant  mon 
arrivée  à Naples , & tout  le  temps  que  j’y  avois  de- 
meuré , cotrant  pluficurs  avis  qu’il  luy  avoir  don- 
nez debout  ce  qu’il  avoit  ménagé  & entrepris  con- 
tre moy,  pour  le  fervice  d’Efpagne.  Et  alors  M0I1- 
fieur  le  Cardinal  Mazarin  me  blâma  de  ne  ravoir 
pas  châtié  quand  je  l’avois  pu  , aufli-bicn  que  l’Ab- 
bé Bafqui  > Dcquoy  ie  ne  me  juftifiai  que  par  le  rc- 
fpcft  que  j’avois  pour  la  France,  qui  auroitmal  ex- 
pliqué mes  intentions , qui  m’auroic  accufé  de  fa— 
erifier  à mes  intérefts  fes  créatures , & auroit  pris 
dc>là  vne  occafion  de  m’abandonner.  J’ai  cni  de- 
voir à mon  honneur  cette  digrcflïon , pour  détrom- 
per le  public , de  tous  le&  faux  bruits  que  l’on  avoicr 
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femez  contre  moy  : Et  revenant  à la  fuite  de  mon 
difcours , il  cft  à propos  de  découvrir  vn  piège  dan- 
gereux que  l’on  me  tendit,  & dont  je  ne  me  tirai  que 
par  préfcnce  d’efprit , 8c  vne  adrefle  tout- à- fait  ex- 
traordinaires. 

Gcnnarc  par  le  confeil  de  Vincenze  d’Andrée  , 
ayant  cmû  beaucoup  de  peuple  , fous  le  prétexte  de 
l’amitié  quej’avois  pour  la  Noblcfle , envoya  douze 
ou  quinze  cens  hommes , qui  fe  mirent  en  bataille 
dans  la  place  de  mon  Palais  , ou  cinquante  à foi- 
xante  des  plus  faftieux  entrèrent , accompagnant 
vn  Frère  lay  Cordelicr , qui  demanda  à me  parler 
fur  les  neuf  ou  dix  heures  du  foir.  Je  me  mis  contre 
le  pied  de  mon  lidl  pour  l'écouter,  il  commençai 
m’exaggerer  les  mauvais  traittemens  que  la  No- 
blclfc  faifoit  au  Peuple  , dont  quelques- vns  avoient 
fouffert  de  grandes  violences  dans  la  Pouïlle  8c 
dans  les  autres  provinces  ; Qu’il  faloit  pour  lè  fatis- 
faire  , la  facrifier  toute  à fes  relient imens,  & princi- 
palement les  perfonnes  du  Prince  de  Montefarchio 
8c  du  Prince  de  Troya  fon  frere  qu’il  croyoit  que 
je  conlidérois  particuliérement.  Reconnoi liant  fon 
difcours  fort  féditieux  , & qu’il  ne  tendoicqu’a 
«mouvoir  contre  moy  toute  la  canaille , je  le  tirai 
dans  le  fond  de  ma  chambre  , & m’allai  appuyer 
contre  la  muraille  , afin  que  noftre  converfation  ne 
fût  entendue  de  perfonne.  J’elTayai  de  le  ramener 
par  mes  raifons , luy  repréfentant  que  fi  je  ne  divi- 
fois  toute  la  Noblelle  d’avec  les  Efpagnols,  ce  qui 
ne  fe  pouvoit  qu’en  lacarellanr,&  luy  faifant  toutes 
forces  de  bons  traittemens  , leur  vnion  leur  donne- 
roit  des  forces  fi  confidérables  , qu’il,  nous  feroit 
impollîble  d’y  refifter.  Ce  dangereux  Moine  hauf- 
fant  la  voix  me  dit  d’vn  ton  fort  infolent , que  l'on 
favoit  bien  l’amitié  que  j'avoispour  tous  les  Ca- 
yalicrs , qui  m’eftant  beaucoup  plus  chers  que  le 
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Peuple, je  le  voulois  immoler  à leur  animofité.com- 
mc  j’avois  déjà  Sacrifié  Michel  de  Santisà  la  ven* 
gcance  des  parens  de  Dom  Pcpe  Caraffe  ; Et  que  , 
puifque  je  ne  voulois  pas  envoyer  l’ordre  à Sabatto 
Paftorc  de  faire  égorger  le  Prince  de  Montefarchio 
& fon  frère  . ce  qu’il  pouvoir  fore  aifémenc , & aux 
autres  Bandis  de  maflacrer  tout  ce  qu’ils  pour* 
roient  attraper  de  Cavaliers  dans  le  Royaume  , je 
me  deelarois  par.là  leyr  partial, & par  conséquent  le 
plus  dangereux  ennemi  du  Peuple, puifque  j’abufois 
de  l’autorité  qu’il  m’avoit  donné  pour  le  perdre.  Je 
luy  répondis  qu’il  feroic  trop  dangereux  d’entre- 
prendre vnc  Semblable  violence  i mais  que  je  l’aflu- 
rois  de  châtier  ceux  qui  fc  trouveroient  trop  arro- 
gans  , 8c  qui  auroient  tyrannifé  ou  opprimé  dans  le 
Royaume  ceux  qui  tenoient  noftrc  parti.  11  s’é- 
chauffa davantage  , & mit  la  main  dans  fa  poche 
pour  en  tirer  quelque  lettre  qu’il  en  avoit  reçue.  Je 
m’apperçus  que  ce  qui  clloit  dans  ma  chambre 
commençait  à s’émouvoir , 8c  caufcr  du  tumulte  j 8c 
voyant  que  c’eftoic  vn  complot  fait  pour  m’affaffi- 
ncr , 8c  qu’on  n’en  chcrchoit  qu’vn  prétexte , de  la 
main  gauche  je  luy  arrêtai  celle  qu’il  avoit  dans  fa 
poche  , 8c  de  la  droite  le  prenant  à la  gorge  , je 
m’écriai,  Ah  ! traitre  , vous  en  voulez  à ma  vie  , 8C 
artentez  fur  ma  perfonne  i à moy  , Gardes > à moy: 
Ec  Augultin  de  Lietto  s’cftanc  avancé  , je  le  luy 
remis  entre  les  mains , 8c  luy  dis  de  le  faire  fouiller» 
qu’il  avoit  vn  couteau  dans  fa  poche , que  je  Pavois 
faifi  quand  il  l’cn  tiroic  pour  m’en  donner  dans 
le  ventre.  Le  Capitaine  de  mes  Gardes  l’ayant  fait 
vifircr  dans  mon  anti-chambre  , l’on  luy  en  trou- 
va vn  fore  grand  dans  vne  gaifne  , avec  vn  man- 
che rond  > 8c  vne  petite  garde  en  forme  de  hayon- 
nette  ; ce  qu’ayant  fait  voir  à tout  le  monde, 
l’on  vouloir  fur  l’heure  le  jeeter  par  les  feueftres. 
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Mais  je  dis  qu’il  eftoit  important  de  le  faire  inter- 
roger, & luy  faire  fon  procès  , pour  favoir  de  luy 
ceux  qui  l’avoicnt  pouflé  à faire  vn  coup  fi  temérai-i 
rc  : & prenant  vne  plume  & du  papier  , j’écrivis  vn 
billet  au  Cardinal  Filomarini,  & luy  mandai  que  ne  j 
voulant  pas  entreprendre  fur  la  Juftice  Eccléfiafti- 
que , j’cnvoyois  dans  fes  prifons  vn  Moine  qui  m’a- 
voit  voulu  poignarder  i Que  je  le  priois  de  le  faire 
mettre  dans  vn  cachot , défendre  qu’il  ne  parlât  à 
perfonne  , & que  l’on  prît  foigneufement  garde  \ 
qu’il  ne  s’évadât , afin  qu’vne  aélion  fi  noire  ne  de- 
meurât pas  impunie  , & que  l’on  en  pût  découvrir 
les  complices  i Qu.e  j’atten^pis  ce  foin  de  fa  bontéj 
que  mériroit  bien  le  refpeél  que  je  voulois  garder  k 
l’Eglife.  Le  Cardinal  Filomarini  fit  exécutcrexaéte- 
mcnccque  jedefirois  de  luy,  eftant  bien  le  moins  i 
qu’il  pouvoir  faire  , pour  l’obligation  fi  grande , & j 
fi  recente  qu’il  m’avoit  de  l’avoir  fauve  de  la  fureur  - 
du  Peuple  , qui  par  le  péril  qu’il  croyoit  que  j’avois 
évite',  redoubla  pour  moy  fatendrefTe  & fon  af-  j 
feétion  : Et  mon  adrcfic  remplit  de  confufion  8c  de 
Couleur  ceux  qui  avoient  juré  ma  perte , & fi  bien 
concerté  leur  entreprife  , qu’ils  ne  croyoient  pas 
qu’il  me  fut  pofiibte  de  m’en  garentir. 

Cependant,  comme  Gennare  ne  s’appliquoit  qu’l 
rechercher  les  moyens  de  me  faire  périr , j’avois  a 
fon  égard  la  mefme  penfée  i’&  Auguftino  Mollo 
qui  m’a  toujours  bien  fervi  , quoy  que  beaucoup 
de  gens  Payent  voulu  foupçonner  du  contraire, 
m’ayant  débauché  le  Capitaine  de  fes  gardes  , me 
Tamcna  pour  m’aflurer  qu'il  feroit  tout  ce  que  je  luy 
ordonnerois  , & m’avertiroit  ponftuellemenr  dé 
toutes  fes  démarches  , 8c  de  tous  ceux  qui  négocie-  . 
roient  avec  luy  î qu’il  m’offroit  de  l’empoiionner 
quand  je  voudrois  , fi  je  luy  foumifiois  dequoy  le 
faircjmais  que  pour  le  poignarder  il  ne  s’y  portcifoit 
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pas  aiféracnc , parce  que  ce  feroic  trop  Ce  déclarer , 
& que  cela  ne  feroic  pas  honncfte  à vn  Capirainc  des 
i-  gardes.  Sa  mort  importait  à ma  fcurcte  j mais  je 
„ [ ne  voulois  pas  l’encieprendrc  , de  façon  , que  j'en 
„ puffe  paroiftre  l’auteur  , pour  ne  pas  m’attirer  l’in- 
g dignacion  de  la  France  , qui  le  croyant  arraché  à 
’ elle  , l’atcribueroit  plutôt  à mon  ambition  particu- 
J liére  , comme  citant  le  plus  grand  obftacle  que  j’y 
■ ; puffe  rencontrc4^qu’à  vn  juftc  châtiment  de  les 
^ perfidies. 

; Le  lendemain  matin  allant  à la  MefTe  aux  Car* 
t mes  , je  donnai  ordre  au  Chevalier  de  Fourbinjâvec 
; trente  cavaliers  François  de  ma  Compagnie  de 
) Chevaux- légers  qu’il commnndoic  , qu’aulfi-tôc 
L que  je  fortirois  de  l’Eglife  & monterais  à cheval , 
comme  il  me  venoit  conduire  jufques  fur  la  porte, 
^ n’ofant  plus  s’écarter  du  Tourjon  des  Carmes  , 6c 
j appréhendant  la  mort  , que  le  remord  de  fa  con- 
fcience  luy  faifoit  juger  avoir  bien  méritée , de  ve* 
i nir  avec  fes  gens  le  pouffer  hors  de  l’Eglifc,  où  Ma- 
j théo  d’Amoré , Carlo  Longobardo  , & Pepe  Rico 
avoient  réfolu  de  luy  couper  la  telle  de  me  dire 
^ quand  je  ferois  retourné  au  bruit  que  j’entendrois 
1 qu’ils  l’avoient  puni  des  trahiions  qu’il  faifoit  au 
Peuple,  & des  intelligences  qu’il  entretenoit  avec 
Dom  Juan  d’Auftriche  : Ce  qui  fe  feroir  jultifié  par 
J fes  lettres  qu’on  auroit  trouvées  en  faifantla  vifice 
£ chez  luy  ; le  Capitaine  de  fes  gardes  m’ayant  averti 
; du  lieu  > où  il  les  Naioir/errécs. 

*■  Cette  affaire  fi  bien  ménagée  n’auroit  pas  man* 
' qucderéüllir  , fans  la  rrahifon  d’vn  François  nom- 
mé  le  Baron  de  Rouvrou,  qui  l’alla  avertir  de  pren» 
dre  garde  à luy,  eftant  entré  enfoupçon  de  quel- 
le ques  allées  & venues  qu’il  avoir  vu  faire, & d’avoir 
y remarqué  que  quclques-vns  de  ceux  du  complot, 
l chuchetoient  enfemblc.  11  cft  bon  que  je  faffe  ici 

k- 
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fon  portrait , afin  que  l’on  connoiffc  que  cé  qu'il  fit) 
fut  vu  effet  de  malice  noire, & non  pas  d’impruden- 
ce. C'efloic  vn  Gentilhomme  Normand  , d’autant 
d’cfpritjquede  peu  de  jugement,  fort  emporté,  aufli 
grand  efcroc  de  fon  naturel , que  grand  joueur  , & 
qui  voulant  avoir  de  l'argent  à quelque  prix  que  ce 
fût , fon  pere  ne  luy  en  donnant  pas  allez  à fon  grc, 
n’avoit  ni  honneur  ni  confciencc^jurcfte  , brave, 
& déterminé  de  fa  perfonne.il  efljt  au  fiege  d’Airc, 
Capitaine  de  Fufeliers  , dans  le  Régiment  de  fea 
Monfieur  le  Cardinal  de  Richelieu , où  après  avoir 
perdu  tout  fon  équipage  , il  joiia  fa  Compagnie  , & 
craignant  le  relfentiment  du  Marcfchal  de  la  Mcil- 
leraye,  le  foir  venant  vifiter  fa  garde  avancée  , il 
paffa  du  cofié  des  ennemis  , & fe  vint  rendre  , pu- 
bliant que  par  l’amitié  qu’il  avoit  pour  moy , il  me 
venoit  trouver  pour  fuivre  ma  fortune  > le  Cardinal 
Infant  me  le  renvoya.  Mon  malheur  , & la  fuiteda 
parti  de  Sedan  m'ayant  engagé  dans  le  fervice  delà 
Maifon  d'Auftriche  , en  qualité  de  Général  des* 
troupes  de  l’Empereur , il  me  donna  avis  de  la  re- 
traittedu  M|rcfchalde  la  Mcilleraye  , qui  ayant 
déjà  fait  abattre  fes  lignes,  fe  refolvoit  , après  la 
prife  de  la  place  , de  décamper.  Son  avis  s’ertant 
trouvé  véritable , l’on  marcha  en  diligence , aban- 
donnant les  hauteurs  de  Tcrroane  , où  l'armee  d’E- 
fpagne  , & l’Impériale  s’eftoient  campées  pour  em- 
pêcher vn  convoy  , & la  jon&ion  d’vn  corps  con- 
fidérablc  qu’amenoit  le  feu  Marquis  de  Gefvre  , afin 
décharger  l’arriére- garde  des  François  î cé  qui  fe 
fût  aifément  exécuté , fans  la  diligence  & précau- 
tion des  Généraux,  qui  fe  portant  fur  vne  emincncei 
firent  que  toute  la  journée  fe  pafsât  en  vne  efcar-  ' 
mouche  fort  chaude , au  lieu  d’vn  combat  général 
que  les  Efpagnols  ne  voulurent  pas  hazarder  : Et  la 
maladie  fumnuc  au  Cardinal  infant , qui  à la  fin  fe 
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trouva  mortelle  , m'ayant  obligé  de  me  retirer  à 
Bruxelles  pour  la  difficulté  du  commandement , 
Rouvrou  m’y  ftiivit  i mais  il  y fît  tant  d’cxrrava- 
gances  , que  je  fus  contraint  de  l’en  faire  forcir.  Il 
pafla  enfuiteen  Angleterre  , où  fa  méchante  con- 
duit^ le  fit  arrêter  prifonnier,  & mefme  avec  vn  fore 
grand  péril  de  la  vie.  Vn  an  après  , il  revint  en 
France  , fans  avoir  eu  d’abolition  de  fa  trahifon.  Vn 
jdur  que  durant  la  Regencc  , j’eftois  dans  le  cabinet 
de  la  Reine  Mère , parlant  au  Maréchal  de  la  MeiU 
leraye  , nous  l’y  vîmes  arriver , & l’ayant  reconnu, 
il  réfolut  d’en  avertir  la  Reine,  pour  le  faire  arre'ter, 
& punir.  le  le  priai  pour  l’amour  de  moy  , de  ne 
pas  pouffer  ce  miférable  ; ce  qu’il  m’accorda  à con- 
dition qu’il  ne  fe  préfenteroit  jamais  devant  luy. 
J’allai  auflî-  tôt  luy  en  donner  avis,&  luy  confeillai, 
ne  pouvant  trouver  de  feurccé  dans  la  Cour  , de  s’en 
aller  chez  luy.  Peu  de  temps  après  fon  retour  en 
Normandie , n’eftant  pas  perfonne  à demeurer  ch 
repos  , il  s’attira  vnc  méchante  affaire  , ayant  par 
jaloufîe  d’vne  femme , fans  aucun  fujet  d’offenle  * 
donné  des  coups  de  ballon  à vnc  perfonne  de  qua- 
lité de  la  robbe , à la  prière  du  Comte  de  Mcnfre- 
ville  mon  ami  particulier, & fon  parent.  Je  luy  don- 
nai retraitte  dans  Meudon  , ne  le  voulant  pas  tenir 
chez  moy  dans  Paris  ; où  ne  fc  croyant  pas  errfeu» 
reté,  fut  les  grandes  pourfuites  que  l’on  faifoic  con- 
. treluy,  il  me  demanda  des  lettres  pour  mon  frère  la 
Chevalier  , que  la  citation  générale  avoir  obligé 
de  fe  tendre  à Malte  , dans  l’appréhenfion  que  les 
Turcs  ne  la  vinffent  affieger.  Il  partit  pour  l’aller 
trouver  avec  ma  lettre  » & s’arrêtant  à Rome, il  s’ea 
fervir  pour  eferoquer  Moniteur  le  Cardinal  de  Va- 
lencé,  & demander  vne  audience  au  Comte  d’Ogoa- 
re , Ambalfadeur  d’Efpagne  dans  cette  Cour , il  luy 
fis  entendre  qu’il  n’ofoit  demeurer  en  France  , te 
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qu’il  eftoit  vagabond  depuis  tro.is  ans»  Et  que  U; 
néceffité  où  il  fç  trfluvoiç  le  forçpit  d’auoir  re- 
cours à fa  générofiré.  Le  Comte  eftant  homme 
d’oftentacion  , luy  fit  auflitôt  compte?  mille  écus. 

Il  tira  aulfi  des  Cardinaux  Montaltc  * Albornos, 
& autres  de  la  mcfme  fa.dion  quelque  feçours  j^er-  j 
fuadçz  que  la  miférc  qu’il  fouffroit  ne  venoiHjuc 
du  fcrviçe  qu’il  avoit  rendu  à TEfpagoe*  Ayant 
amafTé  vnc  fomme  allez  çonfidétable  » il  s en  alla 
courre  le  monde,  & exercer  ai  lieu  rsfiss  friponneries 
ordinaires  ; Et  fur  l’avis  qu’il  eut  quç  j’eftois  à 
Naples  , il  s’ea  vint  m’y  trouver  > &.  palfant  pat 
Rome  , il  concerta  avec  les  Miniftres  Efpagnols  *, 
moyennant  cinquante  piftolçs  par  mois  , dont  il. 
çn  toucha  deux  d’avance  , de  leur  fervir  d’cfpion 
auprès  de  moy  , leur  faifant  entendre  que  je  pre- 
nois  confiance  çn  luy.  lis  luy  ordonnèrent  de  com- 
muniquer avec  Gennare , & d.cfe  lier  avec  luy  i ce 
que  pour  fon  bonheur  je  ne  découvrisque  dans  ma 
prifon  , d’vn  Secrétaire  Bourguignon  du  Comte 
d’Ognatc , que  j’avois  connu  en  Flandres  , & ayant 
cflé  pris  prifonnier  avec  moy, il  fc  vanta  hautement 
q.u’il  feroit  bien- tôt  en  liberté' ,&  qu'il  ne  manque-'  . 
toit  pas  d’argent , ne  fc  cachant  plus  de  fa  perfidie* 

3c  faifant  mal  traitter  tous  les  autres  prifonnicr9 
François:  mais  n’eftant plus  en  eftac  de  rendre  au-  ; 
min  fervicc,  il  fur , poureftre  trop  connu  » trois  ou 
quatre  ans  dans  la  prifon  , plus  reflerré  plus  ob- 
fervé  que  pas  vn  de  cous  les  autres  de  ma  fuitc.-bieit 
me  prit  de  le  connoîrrc  , & de  me  défier  de  luy  * ça* 
autrement  il  m’auroit  fait  de  médians  roursvmais  il 
ne  maaqua  pas  de  bonne  volonté  en  toutes  finîtes 
de  rencontres. 

Dans  ces  temps  vn  Gentilhomme  Genevois  , ap- 
pelé Gioan  Grilly  , riche  & puufTanc,  me  viut  trou- 
ver  pour  nie  demander  vne  commilfioa  de  com^ 
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mander  dans  le  Piano  de  Sorrienco,  où  il  avoir  roue 
ion  bien  , & le  gouvernement  de  la  ville  qui  porce 
le  me  fine  nom  , s’il  pouyoit  la  prendre  effant  vn 
lieu  , dont  les  ennemis  ciroient  vne  partie  de  leurs 
rafraîchiffement , m’offrant  défaire  les  levées  & la 
guerre  à fes  dépens.  C’eft  vne  des  plus  agréables  , 
& des  plus  délicieufes  contrées  du  monde  , dont  U 
beauté  du  fejour  , & la  douceur  de  l'air,  convièrent 
Tibère  , quand  il  voulut  fe  délaflcr  des  fatigues 
des  affaires  , & du  gouvernement  de  l’Empire  , pour 
s’adonner  à fes  piailirs,  de  choifir  cét  agréable  en- 
droit, fé  retirant  la  nuit  pour  fa  feureté  dans  Caprï 
petite  ifle  , quafi  deferce  , 8c  qui  n’dt  recommanda- 
ble que  par  la  prife  des  Cailles  , qui  fe  fait  en  fi 
grande  abondance  i qu’elle  eff  fuffifanre  k com- 
pofer  le  revenu  d’rn  Evêché.  Ce  qui  a fait  tant 
parler  des  délices  de  Captée  à tous  les  Hiftoricns 
de  fon  temps.  Il  eus  en  peu  de  jours  mis  enfemble  vn 
corps  aflez  confidéiabic  pour  y tenir  la  campagne, 
& obliger  cous  les  bourgs  & villages  voifins  h fe 
déclarer  pour  nous*  Il  m’en  envoya  abfii-tôc  donner 
la  nouvelle  , avec  vn  régale  compofc  de  tout  ce  que 
ce  pais  abondant  produit  de  bonnes  & délicates 
chofes  • & principalement  des  veaux  effimez  les 
meilleurs  & les  plus  fiians  de  toute  l’Italie.  11  mar- 
cha enfuitc  avec  trois  pièces  de  canon  pour  afliéger 
j la  ville  de  Sorriento  : Mais  comme  il  n’avoir  que 
^ des  milices  , & de  nouvelles  troupes  , qu’il  man- 
^ quoit  d’Officicrs  , & luy-melme  d'expérience  , 8c 
ç dé  capacité  , pour  faire  la  guerre  , la  place  effant 
.j  réduite  à la  dernière  extrémité  , fe  trouvant  at- 
taqué pat  trois  cens  Efpagnols  fortis  de  Caffela- 
. mare  fous  le  commandement  du  Meffre  de  Camp 
Dom  Gafpar  de  Sultas , & du  Lieutenant  du  Meffre 
déCamp  général  Dom  Miguel  d’Almeyda  , les  af- 
’ fiégez  à mcfme  temps  faifant  vne  fortie  , fes  genj 
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épouvantez  fe  mirent  à fuir,  & le  fiége  fut  levé,avec 
perte  defon  artillerie.  11  ne  laifla  pas  de  rallier  fes. 
troupes , & de  demeurer  lemaiftre  de  la  campagne}  | 
les  Efpagnols  s’eftant  retirez  dans  Caftelamarc,  ] 
dans  la  crainte  qu’ils  eurent  que  leur  abfence  n’en  \] 
facilitât  la  prife  à Cérifantes  , que  je  rappelai, 
voyant  qn’il  n’entreprenoit  rien  de  confidérablc , 
renvoyant  les  troupes  qu’il  commandoit,  vnc  partie 
a Paul  de  Naples,  & l’autre  à Poiito  Paftena  , qui 
continuant  à fe  faire  craindre  dans  tout  le  Principa- 
to  Citra , le  réduifit  entièrement  à noftre  obcïflan- 
ce,&  ayant  pris  vn  château  du  Marquis  de  la  Bella, 
vn  des  meilleurs  hommes  de  cheval  de  toute  la 
NoblefTe , il  y trouva  vingt  chevaux , donc  il  m’en-  ] 
voya  fix  courtiers  , des  plus  beaux  , & des  meilleurs 
que  l’on  eut  sû  voir.  ~ ' :-i 

Monfieur  de  Fontenay  ne  perdant  aucune  occâ- 
fion  de  négocier  dans  Rome,  avec  tous  les  Napoli- 
tains qui  s’y  eftoient  retirez , laplufpart  eftarit  de 
la  Province  d’Abbruzc , crut  avec  raifon  qu  On  ÿ 
pourroit  tenter  quelque  chofe  de  confidérablc  , & 
pour  céc  effet  m’envoya  demander  quantité  de 
commiflions  que  je  luy  envoyai  , pour  diftribuer 
aux  perfonnes  qu’il  jugeroic  à propos.'  Et  comme 
il  trouva  néceflaire  d’appuyer  les  naturels  du  pais, 

& de  foldacs  & d’Officicrs  expérimentez  , il  tâcha 
d’en  afTemblcr  le  plus  qu’il  luy  fut  poffible,  & en- 
voya pour  les  commander  le  Marquis  Palomba- 
, de  la  Maifonde  Savelli  , & Tobia  Palla viciai 
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Gentilhomme  Genevois,  qui  avoir  fervi  de  Maré- 
chal de  Çarap  dans  les  armées  du  Roy  y leur  don- 
nant particuliérement  ordre  de  n’en  recevoir  que 
de  luy  , 8c  de  n’avoir  nulle  correfpondance  avec 
moy  , ni  aucune  dépendance.  Mais  , comme  ils 
eftoient  gens  d’honneur  , ils  m’en  donnèrent  avis, 
ne  croyant  pas  devoir  manquer  à déférer  routes 
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chofes  >&  cftre  entièrement  fournis  à la  perfonne, 
fous  les  feules  commiflïons  duquel  ils  avoient  à 
faire  la  guerre.  Il  fc  déclara  beaucoup  de  Bandits 
dans  cette  Province  , dont  les  plus  fameux  furent 
Antonio  Sifti , Marcello  & Scoccia  Ferro  5 Et  pout 
la  Nobleffe , le  Duc  de  Caftelnovo  , le  Baron  Quin- 
zio  , le  Baron  de  Juliane  , le  Baron  de  Bugnano , le 
Baron  Laurenzo  Alfiéré  avec  fon  frère  , & l’Abate 
Gafparo  , Hiéronymo  Caftiglione  , & quelques 
autres  qui  firent  révolter  quafi  toute  la  Province» 
prirent  Chéti  , Civita  di  Penna,  Celano  , & jufqu’à 
la  ville  mefme  de  l’Aquila,à  la  referve  du  château» 
& de  la  forterefle  de  Pefcare  ; Ce  qui  ne  s’exécuta 
neantmoins  qu’avec  vn  afTcz  long  cfpacc  de  temps. 
Giulio  Pezzola  fameux  Bandit , qui  avoit  toujours 
cité  dans  les  intéreftsdes  Efpagnols  , ayant  tû  mé- 
contentement de  Dom  Miguel  Pignatelli  Préfident 
de  cette  Province,  eut  aufli  quelque  commerce  avec 
les  Miniftres  du  Roy  à Rome  » defquels  ayant  tiré 
des  lettres  pour  moy  , il  me  les  envoya  par  vn  ex- 
près » afin  que  j’y  ajoûtafie  plus  de  creance  , & 
m’offrir  pour  fe  venger  de  fon  ennemi  , de  le  fur- 
prendre  avec  le  château  de  l’Aquila  , & que  pour 
ïuy  , il  fc  rendroit  auprès  de  moy  , avec  trois  cens 
Bandits  , gens  déterminez , & capables  d’entrepren- 
dre toutes  chofcs.  Mais  comme  j’eftois  continuel- 
lement en  défiance  , je  crus  que  fon  mécontente- 
ment pouvoit  cftre  feint  ? Et  que  fous  ce  prétexte 
les  Efpagnols  le  vouloient  jetter  auprès  de  moy 
avec  fes gens,  pour  me  faire  aflaffincr.  Je  carefTai 
fort  la  perfonne  qu’il  m’avoit  envoyée  , & luy  ré- 
pondis que  le  crédit  qu’il  s’eftoit  acquis  dans  l’Ab- 
bruze  , & la  connoiffance  parfaite  qu’il  avoit  de 
tout  le  pais  me  le  rendroit  plus  néccfïaire  dans  cette 
Province , qu’auprés  de  moy  s Qu’il  pensât  , fans 
perdre  de  temps,  à furprendre  le  château  de  i’A- 
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qui  la  ; Et  que  s’ils  en  pouvoir  venir  à bout  V je  luÿ 
en  donnois  ie  gouvernement , & toutes  les  grâces» 
terres  , & revenus  qu’il  pourroit  me  demander  » 
croyant  de'couvrir  par-là  le  fond  de  fa  penfée  ; Et 
que  s’il  agifïbit  avec  moy  fans  dUEmulacioc  , fans 
lien  hazarder  j’en  pourrois  tirer  des  fcrvices  im- 
portans. 

11  ne  fc  pafloit  point  de  jour  cependant , qu’il  ne 
nous  vînt  d’Averfe  force  mulets  chargez  de  bled  » 
& quand  j’en  eus  tiré  les  quinze  mille  charges  que 
les  ennemis  y avoient  amaffées  pour  leur  provifion  j 
je  fongeai  à employer  l’argent  que  nous  avions  re^ 
çû  du  débit  du  pain  que  l’on  avoir  fait , à acheter 
le  refte  du  bled  qui  y cftoit  demeuré  , appartenant 
à des  particuliers.  Mais  je  fus  bien  furpris  » quand 
m’en  faifant  envoyer  l’eftat  , je  le  trouvai  dimi- 
nué de  plus  de  la  moitié  de  celuy  que  j’avois  laiffé 
dans  la  ville  , quand  j’y  allai  deux  jours  après 
qu’elle  fe  fut  remife  entre  mes  mains  : Et  comme 
fous  le  prétexte  de  le  venir  vendre  à Naples  , l’on 
en  avoir  fait  fortir  beaucoup  fur  des  pafleports,  l’on 
me  voulut  faite  croire  , que  puifque  je  n’en  avois 
pas  pcofîcc  , il  avoir  cfté  vendu  aux  ennemis  > ce 
qui  fit  murmurer  tout  le  Peuple  l’ayant  su  » quelque 
foin  que  je  prific  de  cacher  cette  méchante  nouvel- 
le. J’envoyai  en  mefme  temps  l’ordre  au  Baron  de 
Modéne  de  me  venir  trouver , fous  prétexte  de  luy 
communiquer  quelque  chofe  de  conféquence.  Il  fe 
tendit  auflî-tôt  auprès  de  moy  ; & le  faifant  entrer 
dans  mon  cabinet  pour  luy  parler  en  particulier  » je 
1’afTurai  que  le  connoiflant  de  longue  main  , je  ne 
pouvois  le  foupçonner  ni  d’intelligence  avec  les 
ennemis  » ni  d’eftre  capable  de  me  manquer  de  fidé- 
lité i mais  que  fur  les  plaintes  & les  crieries  du 
Peuples , j’eftois  obligé  de  m’informer  d’où  pouvoic 
xenix  U diflîpat ion  de  nos  bleds  » à quoy  je  ne  pott- 
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Vols  pas  m’imaginer  qu’il  pûc  avoir  de  part , puif- 
qu’outre  que  je  lerenois  fort  homme  de  bien , je  le 
fcrvirois  toujours  de  caution,  s’il  fcnaVoit  befoint,& 
qu’il  avoir  trop  d’efprit  pour  ne  pas  voir  à quels  pé- 
rils le  manquement  de  vivres  pouvoir  expofer , & 
nu  perfonne , & la  tienne.  Il  me  répondit  avoir  elle 
furpris  luy-mefme  , de  trouver  vne  ti  grande  dimi- 
nution dans  les  bleds  ; Qu’il  faloir  contidéter  que  la 
ville  d’Averfe  eftant  aflcz  peuplée  , & lés  troupes 
que  j’y  avois  dedans , en  avoienc  continué  quelque 
partieiQuc  les  bourgs  Sc  villages  voitins  luy  avoienc 
demandé  la  permiifion  d’en  pouvoir  faite  foi  tir  $ 
Que  nous  en  avions  tiré  l’avantage , puifque  le  pain 
qui  s’y  faifoit  fe  venoit  débiter  danj  Naples.  Je  luy 
répondis  que  ces  deux  ebofes  pouvoient  bien  en 
partie  en  caufcr  la  diminution, mais  non  pas  fi  gran- 
de qu’elle  eftoit  i Mais  que  je  ctoyois  aflurémenc 
qu’on  avoir  abufé  de  fes  pafleports  4 de  que  les  Offi- 
ciers particuliers  en  avoient  fait  fortir  en  plus  gran- 
de quantité'  qu’il  ne  l’avoit  pas  permis  j Que  fon  Se- 
crétaire eftant  Napolitain  , & en  réputation  d’eftre 
affez  intérefie , pouvoir  bien  avoir  fait  quelque  fri- 
ponnerie : Qqe  j’eftois  réfolu  pour  le  difculper  en- 
vers le  Peuple,  de  le  faire  arrêter , Screjetter  fur  luy 
tout  le  manquement , s’il  y en  avoit  eu  aucun  , ne 
fuififant  pas  dans  ce  rencontre  , tjue  je  fufTc  bien  af- 
furé  de  fa  probité  ; Qtj’il  faloit  de  plus  empêcher  le 
menu  Penplê  d’en  avoir  dufoupçon,  que  les  hon- 
neftes  gens  ne  ptendroient  jamais  de  luy. 

Cette  propofition  luy  parut  vn  peu  rude , puifque 
l’on  ne  pourroic  accufer  fon  Secrétaire  , qu’il  n'en 
xéjalît  quelque  chofe  fur  luy.  Je  luy  répondis  » que 
dans  les  néccfficcfc.  preflahtes , l’on  eftoit  bien  fou- 
vent  forcé  de  payer  de  fon  infanterie.  Enfuiré , 
je  luy  fis  de  pecirs  reproches  * mais  neanrmoins 
obligeant  de  quelque  chofe  qui  ne  m’avoic 
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pas  plu  dans  fa  conduite  pafTée  , & que  j’attribuai 
plutôt  à la  delicateffe  de  mon  humeur  qu’à  aucune 
faute  qu’ils  eût  faite  ; Et  que  pjuifqu’il  la  connoifioic 
fi  parfaitement  , je  le  priois  qu’à  l’avenir  il  ne  fe 
pafsât  rien  jufques  à la  moindre  ehofe,  fans  ma 
participation  , & fans  mes  ordres  } Qu’il  pouvoir 
s’aflurer  que  j’avois  pour  luy  & la  mefme  amitié  , 
& la  mefme  confiance  que  j’avois  toujours  eue  , que 
rien  n’altérerois  jamais  , pourveu  qu’il  prît  vn  peu 
de  foin  de  fon  codé  , de  me  ménager  : Qu’il  s’en 
retournât  à Avcrfe  ; Qu’il  fît  toutes  les  diligence^ 
poflibles  pour  s’informer  d'où  venoit  la  diffipation 
de  nos  bleds  ; Qu’il  eftoit  trop  bon  > & qu’il  dévoie 
à mon  exemple , apprendre  à devenir  vn  peu  plus 
fevére  , puifque  quand  on  eftoit  dans  le  comman* 
dement , il  ne  faloit  confidérer  perfonne  , & faire 
la  juftice  fans  égard  d’amitié , ou  de  haine  , à tous 
ceux  qui  méritoient  ou  récompenfe  ou  châtiment  ; 
Qu,’il  ne  faloit  jamais  fouffrir  ni  négligence,  ni  ré- 
pliqué, aux  ordres  que  l’on  donnoit;  Que  c’eftoic 
mon  humeur  & mon  fentiment  , que  je  croyois 
fort  raifonnablc  i Qu’il  agît  fur  ce  fondement , & 
qu’il  crut  que  rien  ne  nous  brouïlleroit  enfcmble. 
malgré  le  foin  que  malicieufement  on  y pourroit 
apporter.  Quelque  mal  que  nous  fuftîons  Gennare' 
& moy  , comme  je  confervois  toujours  les  appa- 
rences , je  ne  défendois  pas  de  le  voir  > & comme  il 
ne  travailloit  , par  les  confeils  de  Vincenze  d’An- 
drée , qu’à  dégoûter  ceux  qu’il  croyoit  attachez  à 
moy,  ou  à m’en  donner  des  foupçons  > me  croyant 
naturellement  défiant  , il  me  fit  adroitement  dire 
que  le  Baron  de  Modéne  l’avoit  vifité  , qu’il  avoir 
affeétéde  l’entretenir  fort  long-temps  , & luy  faire 
mille  careftes  , pour  me  faire  croire  qu’ils  avoiene 
pris  des  mefures  enfemble.  Ce  que  j’ai  trouve  de- 
puis n’cftrc  pas , après  m’en  cftrc  éclairci,,  mais  qu'il 
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I avoir  faic  malicieufcment  débiter,  & appuyer  par 
Aqguftin  de  Liéto  , pour  les  dcfieins  que  j'ai  déjà 
remarquez. 

Le  fécond  de  Février  , jour  de  la  Purification , 
ayant  donné  au  Pe’re  Capecc  mon  Confeircur  la 
charge  de  Reélcur  de  l’Hôpiral  des  Incurables , il 
me  pria  d'y  vouloir  aller  entendre  la  Mcfle , qu’il  y 
devoit  dire  pontificalement  pour  la  première  fois,& 
d’y  faire  trouver  ma  Mufique  ; il  y eut  vn  grand 
concours  de  peuple,  & toutes  les  Dames  s’y  rencon- 
trèrent. Cette  fefte  fut  fort  grande;  mais  ce  qui  me 
la  rendit  plus  agréable  , ce  fut  la  nouvelle  que  l’on 
m apporta  a la  fin  de  la  Méfié;  que  la  Capitanc  de 
Naples,  s’eftoir  venu  rendre  ; Elle  eftoit  fort  mal  ar- 
mée,au(fi-  bien  que  toutes  les  autres  galères , & Jan- 
netin  Doria  Général  de  l’Efcadredc  Naples  ;&  qui 
depuis  la  prifon  de  fon  pere  , commandoit  généra- 
lement à toutes  les  autres  qui  ertoient  au  fervice 
d’Efpagne,  ayant  mis  pied  à terre  à Pouflbllc  , avec 
tous  fes  camarades , & vnc  partie  des  Officiers,  pour 
entendre  la  Méfie  à vne  Eglifc  de  Noftre-Dame  dç 
grande  dévotion  , la  Chiourmc  Trouvant  vne  belle 
occafionde  fe  révolter  tua  fon  Comité  , & faifanc 
fauter  à la  mer  ce  qui  eftoit  refté’  d’Officicrs  ou  de 
foldats , pour  la  garde  de  la  galère  , la  releva  , & 
s’en  vint  échouer  aux  coftes  de  Pofilipe  , en  vn 
lieu  appelle  la  Gayolle.  Ce  qu’ayant  appris  , j’fcn- 
voyai  auffi  côr  pour  tâcher  de  la  conferver , eftant 
la  plus  belle  , & la  meilleure  qui  fut  dans  la  mer 
Mediterranée:  niais  comme  elle  eftoit  à demi  bri- 
fée , d’avoir  donné  à terre , il  falut , malgré  moy,la 
laifier  rompre  , puifqu'aufiï-bien  elle  eftoit  inutile. 
Tous  les  forçats  furent  deferrez  ; Et  pour  les  Turcs, 
ayant  demeuré  quelques  jours  vagabons  par  la  vil- 
le, je  les  fis  tous  rafibmbler,  aufïb-bicn  que  ceux 
des  deux  autres  galères  qui  s’eftoient  rendues , pour  - 
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les  confcrver  , 8c  m’cn  fcrvir  quand  je  pcm  trois 
cftre  en  eftat  d’en  armer  quelqu’vne  \ 8c  pour  les 
entretenir  cependant , & ne  les  pas  laitier  oififs  , je', 
fis  vnc  Compagnie  de  cent  cinquante  Turos  que  jV 
vois  ramaticz  , dont  je  fis  Capitaine , Salem , Efpa-- 
lier  de  la  Capitaine.  Ils  edoienc  tous  robuftes  , 8c 
braves  }&  appréhendant,  s’ils  eft  oient- reptis  ràe 
retourner  à la  chaîne  , ils  combactoient  contre  les» 
Efpagnols  avec  vne  ardeur  & vnc  animoficé  in* 
croyable.  De- forte  que  cette  Compagnie  m’a  rendis1 . 
feule  plus  de  fervice  que  quatre  des  meilleures  que 
j’eufte  dans  Naples. 

Il  y avoir  trop  long  temps-que  je  n’àvois  rieur 
fait , 8c  je  me  latiois  d’eüre  inutile  & de  laitier  les 
ennemis  en  repos-  C’cft  pourquoy  , au  lieu  de-m’a» 
muler  à de  petites  attaques,  je  me  réfolus  d’en  faite 
vne  générale,  &de  tenter  tout  d-’vn  coup  de  me 
rendre  maiftre  de  tous  les  polies  que  les  ennemis  te» 
noient  dans  la  ville  , 8c  les  forcer  à fc  renfermer 
dans  les  châteaux.  Pour  cét  effet  je  donnai  l’ordee 
à Paul  de  Naples  de  m!amenet  tous  les  Bandits  qu’ü 
pourroit  amaffer,  à Polit©  Paftcna  de  fon  collé  d’en 
faire  de  mefme  , 8c  aux  habitans  de  la  Cave  , 8c  de 
Nocére  , de  me  venir  joindre  au  plus  grand  nom» 
bre  qu’il  feroit  poiïible  , 8c  ehoifis  le  dixiéme  do  1 
ïévrier  pour  le  rende- vous. 

Cependant , pour  harafler  les  Efpagnols  , & les 
mettre  par  la  fatigue  hors  Æeftat  de  combattre , je 
leur  fis  donner  toutes  les  nuirs  deux  ou  trois  alar-  4 
mes , & autant  le  jour  , aux  heures  que  je  croyois- 
-qu’ils  fe  pou  voient  repofer.  Ce  qui  joint  à leurs 
miféres , & â leur  manquement  de  vivres  ,.les  mit  fi 
bas  , que  félon  toute  forte  d’apparences  , jîen  de- 
vois  avoir  bon  marché.  Le  jour  de  l’attaque  , je 
n’anendois  que  l’arrivée  de  mes  Bandits  , & de  tou» 
tes  les  troupes  que  j’avois  envoyé  quérir  , poux: 
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exécuter  ce  grand  deflêiu.  Ec  apprenant  tous  ies 
jours  les  commerces  de  Gennare  avec  les  ennemis, 
te  luy  sellant  apperçù  de  mes  foupçons , & de  ceux 
de  tout  le  Peuple  , nous  voulut  amufer  par  vne 
faillie  apparence  de  fidélité.  11  vint  m'avenir  qu’il 
avoit  découvert  vneentreprife  de  quclques-vns  de 
icsgens  qui  vouloienc  livrer  le  Tourjon  des  Carmes 
aux  Efpagnols  , & qu'il  clloit  après  à s’éclaircir 
de  la  vérité  s Ec  le  lendemain  matin  , il  fit  pendre 
Labari  Gennaro , Franccfco  Giordano , & l'on  frere, 
quoy  que  Preftre  , nommé  Dom  Fclicc  Giordano, 
leur  imputant  Ica  intelligences  dont  il  eftoie  le 
Chef  ,&  parconféquent,  le  feul  coupable.  Ce  qui 
bc  me  fit  pas  pourtant  prendre  le  change  , & ne 
diminua  pas  mes  défiances,  eltant  trop  bien  infor- 
mé de  tout  ce  qui  fe  palfoitj  mais  appaifa  feulement 
celles  du  Peuple  , lequel  perfuadé  de  fes  bonnes 
internions  , crioit  le  loir  aux  Efpagnols  des  polies 
avancez  , qu’ils  u’avoient  qua  venir  au  Tourjon 
des  Carmes , où  ils  eftoient  attendus  , &où  l’on 
leur  feroit  le  mefmc  traitiemcnt  qu’a  leurs  corrc- 
fpondans. 

Il  arriva  à peu  pxps  en  mefme  temps  , vn  petit 
defordre  devant  mon  Palais  , où  il  fut  remédié  à 
l’heure  mefmc.  Vn  Mettre  de  Camp  , nommé  Ca- 
ftaldo,  homme  brutal  & emporté  , s'entretenant 
avec  vn  Capitaine  devant  la  porte  , & au  milieu  da 
corps- dc-gardc  & s’cllant  éehauftez  de  paroles  - 
cniemble  , luy  donna  vn  foufBec  ; ce  que  le  Capitai- 
ne, qui  elîoit  accompagné  d’vn  autre,  qui  elloit  fon 
Camarade , n’ayanc  pu  touftrir  mit  l’épée  à la  main 
&blcfla  le  MtftrcdcCamp  d’vn  coup  mortel  dans 
la  cuifle.  La  garde  fe  rme  aufii  tôten  devoir  de  U'S 
arrêter  , mais  la  rcfittance  qu’ils  firent  ayant  caufé 
vn  grand  bruit , je  reconnus  en  mettant  la  telle  à la 
fyncâu  de  ma- chambre  ce  qui  fe  pafioir , & voyant. 
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plus  de  cent  per (onues  l’épée  à la  main,  je  defeendis 
pour  l’y  mettre  pareillement , & me  faifant  jour  au 
milieu  de  cous  ces  gens  , j’abordai  les  deux  Capi- 
taines que  je  fis  defarmer  & amener  dans  mou 
Palais , où  je  trouvai  le  Mettre  de  Gamp  expirant, 
fon  coup  citant  dans  la  veine  crurale  > fa  mort  fi 
prompte  le  garencit  du  fupplice  que  méritoic  fon 
infolence.  Je  fis  confeflcr  les  deux  Capitaines  , & 
drefler  vn  échafaut , pour  leur  faire  couper  la  tefte, 
au  mefme  lieu  où  ils  m’avoient  perdu  le  refpedt. 
force  gens  me  demandèrent  leur  grâce,  me  difanc 
qu’vn  fouifiet  reçu  oftoit  toute  confidérftion  à vn 
homme  de  cœur  : mais  croyant  qu’vn  exemple 
eftoit  nécelTaire  pour  tenir  tout  le  monde  dans  le 
devoir, & empêcher  à l’avenir  vne  pareille  témérité, 
qui  par  tout  ailleurs  qu’en  préfence  du  corps-dc- 
garde , auroic  etté  pardonnable  ; Diégo  Perez  leur 
Mettre  de  Camp  > me  repréfenta  que  ces  deux  offi- 
ciers ettant  braves , & expérimentez  me  pourroknc 
fçrvir  vtilcmcnt  à l’attaque  des  pottes  que  je  pré- 
rendois  faire.  Je  demeurai  infiéxible,  & les  fis  con- 
duire  fur  l’échafaut,  & leur  bander  les  yeux.  L’exé- 
cution ettanc  prette  à fe  faire , Mafillo  Caraciolo  fe 
jettant  à mes  pieds,  me  demanda  leurs  vies,  au  nom 
de  toute  la  Noblcflc , & de  routes  les  Dames  de  la 
ville.  Je  luy  dis  que  ne  pouvant  rien  refufer  à 
des  intercédions  qui  m’ettoienc  fi  chères  r & fi 
confidérables , je  leur  pardonnois  ; & après  leur 
avoir  fait  vue  fort  grande  reprimende  , je  les  en- 
voyai fe  faite  feigner , dont  ils  avoient  fort  grand 
teloin. 

Le  Baron  de  Modéoe, trois  ou  quatre  jours  après 
fon  retour  à Averfe,  me  manda  que  le  defordre 
n’cftoitpas  fi  grand  que  l’on  me  l’avoir  fait  enten- 
dre $ foie  que  ce  fût  la  vérité , ou  qu’ettant  bon  & 
facile  naturellement , il  ne  vouloir  pas  m’accufcr 
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les  principaux  Officiers  , par  la  crainte  qu’il  eue 
que  je  ne  les  fille  châtier , connoifiant  mon  humeur 
fevére  qui  ne  pardonne  pas  aifément  de  pareilles 
fautes,  & principalement , quand  elles  Te  font  au 
préjudice  de  mes  d fenfes , fie  de  mes  ordres,  fie 
de  peur  auffi  qu’il  n4en  arrivât  vn  foulé vcment  dans 
noftre  armée  ; ce  qui  l’obligeoit  à me  diflïmuler  ce 
qu’il  en  avoit  peut-eAre  reconnu.  If  fis  deflein  de 
le  cirer  auprès  demoy,afin  d’envoyer  durant  Ton 
abfence  , faire  informer  de  la  diflipation  de  nos. 
bleds , qui  faifoit  crier  hautement  toute  la  ville  , 

- qu’il  faloir  contenter  par  quelque  deiuonftration 
de  jufticci  II  fe  réfolut  de  m’obeïr  : & de  me  venir 
trouver  , Sc  l’on  me  donna  avis  qu’Autonio  de 
Calco , Marco  Pyfano  , & Andrea  Rama , crai- 
gnant que  fi  je  luy  oAois  le  commandement , je 
ne  le  donnafïeà  quelque  autre  qui  plus  rigoureux , 
ne  leur  laifTeroic  pas  tant  de  licence  , furent  luy  di- 
re adieu  , fie  l’affurer  qu’il  reviendrait  bien- tôt  fc 
remettre  à leur  reOe , puifqu’ils  n’obeïroient  pas  à 
d’autre  Général  que  luy  , fie  qu’ils  avoien:  allez  de 
crédit  parmi  les  troupes  , pour  leur  faire  faire  ce 
qu’ils  voudroient  > & me  forcer  malgré  moy  à luy. 
lailTer  fon  employ  , fit  que  les  ayant  tous  cabalées, 
pour  s’attacher  à fa  fortune  , fi  je  m’obfiinois  à luy 
vouloir  ofier  le  commandement , ils  les  meneroienc. 
aux  ennemis,  cfiant  afTurez  qu’elles  les  fumaient,, 
quelque  parti  qu’ils  voulurent  prendre.  Les  Offi- 
ciers prirent  bien  cette  réfolution  qu'ils  avouèrent 
à.  leur  mort , fie  ils  ne  la  luy  voulurent  JÉfacommu- 
niquer  , de  crainte  qu'il  ne  m’en  avertit.  Mais 
ayant  ajoute  foy  audifeours  que  l’on  me  fit  fur  des 
apparences  aficz  grandes  que  le  concert  en  avoit 
efté  pris  au  jour  de  l'attaque  des  poAes , ce  qui  me. 
choqua  fenfiblement  ; je  pris , quoy  qu’à  regret,  ta. 
léfolucion  de  le  fyirc  arrêter. 
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Le  dixiéme  du  mois  de  Levrier  l’aprcfHîtoéfc 
PoLico  Parte  na  , Se  Paul  de  Naples  ayant  lailTc 
leurs  troupes  en  marche,  arri  vèrent  auprès  de  moy*. 
& apres  leur  avoir  fait  ceat  amitiez  , & les  avoic 
artucé  de  La  reconnoilfance  que  je  conl'ervetois  des: 
Services  importans  qu’ils  m’avoient  rendus  , je  les 
menai  avec  moy  au  Poge  Real  , où  la  beauce'  dit 
jour  me  convia^e  m’aller  promener.  Ils  me  préfett- 
cércnc  leurs  Officiers  principaux -,  que  je  pris  grand- 
foin  de  carefTer  , & m’ayant  rendu  compte  l’vn  &- 
l’autre  , de  ce  qu’ils  avaient  fait  depuis  qu’ils  a~ 
voient  pris  les  armes  en  ma  faveur  y je  leur  commu- 
niquai le  deffein  que  j’avois  de  faire  vne  attaque 
générale  de  tous  les  poites  des  ennemis  , afin  de  me 
rendre  tout  d’vn  coup  maittre  de  route  la  ville  , Sc 
finit  vne  affaire  qu’il  y avoità  mon  gré  trop  long- 
temps qui  duroir. 

Après  nous  eftre  bien  promenez  y voyant  que  kl 
nuit  approchoit  , je  m’en  retournai  chez  moy  où* 
j’employai  la  foirée  , demefmc  que  je  faifois  cou- 
res les  autres;&  ayant  dépêché  toutes  mes  affaires* 
je  m'enfermai  feul  dans  mon  cabinet , pour  réfou- 
dre  de  quelle  façon  s'exécuterait  mon  entreptife  ,£r 
en  meette  tous  les  ordres  par  écrit  ; Qui  furent  que 
lt  fyleftrc  de  Camd  Diego  Paflcro  , forçant  de  Ja> 
Doüanne  , iroit  attaquer  celle  des  faiincs,  avec  cinq 
cens  hommes  , foûtcuusde  pareil  nombre  de  gens 
deNochérc , commandez  par  leurs  Officiers  fous-' 
laxonduire  du  Mertre  de  Camp  Landerio  ; Que 
Diego  d<j^>ricnco  foitant  de  Porto  & Vifita  Pau— 
veri , iroitattaquer  Santo  Barcholoméo  , fallç  des. 
Comédies  Italiennes  , avec  les  cinq,  cens  hommes-^ 
de  la  Cave  qu’il commandoit  en  qualité  de  Sergcnr 
Major,  foûtenus  par  trois  cens  hommes  deitinez 
à la  garde  de  ces  deux  polies  , Se  deux  Compas- 
gnies  de  cent  hommes  chacune  y des  croupes  dû'  : 
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Peuple  > Qije  le  Sergent  Major  qui  gardoit  le  Fun- 
do  del  Cedrangu'o  , & celuy  qui  commandoic  au 
Cirillo  y feroienc  deux  faulles  attaques  , pour  annu- 
ler les  ennemis  j Que  le  Mettre  de  Camp  Pquc» 
actaqueroit  le  polie  de  Santa  Cbiatia  , avec  l'on  Ré- 
giment > foûtenu  de  fix  Compagnies  du  Peuple  r 
chacune  de  cent  hommes  } Que  le  Mc  lire  de  Camp 
Jean  Oominico  attaqueroit  le  Convcnr  de  Dona» 
Aluina , avec  trois  cens  hommes  de  fon  Régiment ,, 
Soutenus  du  relie  , Sc  de  trois  Compagnies  du  Peu- 
ple ;<  Que  Sainte  Marie  la  Nove  feroit  attaquée, 
par  cinq  cens  hommes  détacher  des  troupes  de 
Polico  Paftena  , loûtenus  par  pareil  nombre  des- 
gens du  Peuple  , dont  le  Mellonné  Meftrc  de  Camp 
général  par  commiilion  , autoic  le  commande-' 
mène  ; Que  Polit  o Paftcna,  avec  quinze  cens  hom- 
mes qui  Luy-  reftoient  >•  actaqueroit  Monte  Oli- 
véto  y & deux  auttes  polies  voifins  >.  avec  tel  nom- 
bce  de  Tes  gens , qu’il  jugeroie  à propos  y les  faifanc 
foûtenir  par  lçrcttcj  Que  le  Mettre  de  CampLandi,, 
avec  Ton  Régiment  occuperoir-  les  ennemis  pac 
deux  faulles  attaques  > du  collé  de  la  porte  d’Aibe  y 
8c  de  celle  del  Spiritu  Santo  } Que  les  Capitaines  du 
Peuple  feroient  ia  m.elme  choie  dans  tous  les  polies 
où  ils  commandoieot  y & principalement  vers  la 
porte  de  Conllantinople  j Que  le  Mettre  de  Camp 
Annibal  Brancaccio  attaqucioit-  les  ennemis  du. 
collé  de  Santo  DonvinicoSotiano  y avec  Ton  Régi- 
ment , & feroit  faire  le  mcfme  par  ma-  Compagnie 
de  Turs  à Sanguéde  Chtifto  -,  qu’à  la  porte  de  Mé- 
dine y Mathéo  d’Amorc  , Carlo  Longobardo  y ôt 
OnofFiioPilTacaniydonc-  les  trois  Compagnies  pou* 
voient  bien  faire  cinq  cens  hommes,  feroient  don- 
ner vne  cfcaladc  avec  trente  efchcllcs  , les  murail- 
les de  la  vilie  de  ce  collé- là  n’ayant  pas  huit  pieds 
4e  haut  j Que  ceux  de  Lanxignane  donneroient 
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l’alarme  la  plus  chaude  qu’il  pourroient  ; Que  le 
Mettre  de  Camp  Dom  Bernardino  Caftro  Cucco , 
avec  Ton  Régiment , par  le  cotté  du  Voméro , atta-  ] 
queroic  les  dehors  du  châceau  Saine  Elme  : Qu’il  fc 
ferait  crois  attaques  du  cotté  de  Chiaya  de  cinq 
cens  hommes  chacune  > l’vne  à Santa  Maria  Paré*  , 
de , par  des  gens  décachez  du  corps  de  Paul  de  Na- 
ples » l’autre  à San-Carlo  clc  morcelles  le  Mettre  de  ] 
Camp  Diego  Perés  commandant  à toutes  les  deux)' . 
& l’autre  à Li-Angeli  noviciat  des  Jcfuites,  com-  ; 
mandée  par  le  Mettre  de  Camp  Aléxio  , foûtenuë* 
par  mille  hommes  des  mcfmes  troupes , donc  Paul  1 
de  Naples,  & le  Mettre  de  Camp  Tira  de  Fufco 
fon  coufin  , prendroient  foin  ; Que  je  garderais 
mille  hommes  pour  envoyer  du  fecours  où  je  le  ju- 
gerois  néccttaire  , & que  je  les  tiendrais  en  bataille 
derrière  le  Palais  de  la  Duchcfle  de  Gravine  , oùje- 
me  rendrais  à la  pointe  du  jour , n’eftant  pas  plus 
éloigné  que  d’vne  porrée  de  moufquet  de  chacune 
de  ces  trois  attaques  , que  je  pouvois  voir  égale- 
ment de  deflus  la  terrafle  dudit  Palais  : Que  ce  que 
f avois  de  cavalerie  demeureroit  en  efeadrons  dans 
vne  place  , au  devant  de  la  Porte  royale  , afin  d’en- 
trer dans  la  grande  rue  de  Tolède  , & venir  poufTer 
jufqucs  à la  place  du  Palais , dés  que  l’entrée  en  fe-  * 
roit  libre.  Selon  toutes  les  apparences  , rien  ne  fe- 
devoit  oppofer  à l’exécution  d’vn  fi  grand  def- 
fein  , toutettant  fi  bien  concerté  ) fî  mes  ordres 
euflencefté  fuivis  , mes  croupes  euttent  fait  leur  ' 
devoir , ou  qu’il  n’y  eût  point  eu'd’infidelité  parmi- 
lés  Chefs. 

Ayant  ainfi  difpofé  toutes  choies  , je  m’allai* 
coucher  pour  me  repofer  , croyant  que  je  ne  man- 
querois  pas  de  fatigue  le  lendemain.  Je  me  levai 
d’aflez  bonne  heure  ) & après  avoir  donné  audien- 
ce , jem’cn  allai  entendre  la  Mette  > après  quoy, 


* 


fi 
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montant  à cheval  , j’allai  voir  toutes  les  troupes 
qui  m’arrivoient  de  la  campagne  , que  j’avoue  eflre 
les  plus  belles  que  j’aye  jamais  vcucs  ; entre  autres 
celles  de  Paul  de  Naples.  11  avoit  bien  trois  mille 
cinq  cens  hommes  , dont  le  plus  vieux  n’avoit  pas 
quarante-cinq  ans  le  plus  jeune  moins  de  vingt. 
Us  eftoienr  bien  faits  & de  belle  taille , tous  avoienc 
de  grands  cheveux  noirs  , & la  plufpart  frifez  , des 
colets  de  maroquin  noir  , les  manches  de  velours , 
ou  de  toile  d’or  > les  chauffes  de  drap  » & des  galons 
d’or  fur  le  coflé  , & la  plufpart  d’écarlate  , des 
ceintures  de  velours  bordées  de  galon  , où  ils  a-* 
voient  deux  piftolets  de  chaque  co/lé,  vn couteau 
pendu  à vne  bandoulière  de  mcfme  parure  , large 
de  trois  doigts , & de  la  longeur  de  deux  pieds  > 
leur  gibecière  attaché  à leur  ceinture  , & leur  four- 
niment pendu  au  cou  avec  Yn  gros  cordont  de  foye  s 
vne  partie  avoit  des  fufîls  , & les  autres  des  moufj 
quêtons  s il  n’y  en  avoit  pas  vn  qui  ne  fût  bien 
chauffé  , & qui  n’eût  des  bas  de  foye  , & chacun  vn- 
bonnet  fur.  la  telle  de  toile  d’or  , ou  de  toile  d’ar- 
gent de  différentes  couleurs  , cc  quieftoit  forta- 
gréablc  à la  veuë.  Polito  Paflena  n’avoit  pas  plus 
de  deux  mille  hommes  > ayant  laiffé  beaucoup  dé 
gens  pour  la  garde  de  Salerne  î ils  n’efloient  gucres 
moins  bien  faits  que  les  autres , quoy  qu’ils  ne  fuf- 
fent  pas  fi  parez.  Les  gens  de  Nochére  , & de  la 
Cave , qui  tfloient  bien  mille  ou  douze  cens  hom-- 
mes  , ne  paroiffoient  pas  fi  galands  , mais  ils  a-- 
voient  la  mine  bien  plus  foldate  ; ils  efloient  en  ef- 
fet fort  braves  & fort  déterminez  , & avoient  de 
plus  belles  , & meilleures  armes  , chacun  ayant  fon 
fufil  de  cinq  pjeds  à cinq  pieds  & demi , & de  bon- 
nes épées  dont  ils  favent  fort  bien  fc  fervir  dans, 
l’occafion.  Je  fus  fort  fatisfait  de  cette  reveue , & 
crus  affûté  ment  d’eftre  le  lendemain  le  œaifttc  ab-. 
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folu  de  Naples,  Je  les  envoyai  fc  rafraîchir  , ayant 
donne  ordre  à leur  logement , & à leur  faire  fournir 
toutes  les  chofes  qui  leur  étoient  néceifaire.  Je 
zn’en  revins  dîner  . & remontant  à cheval , au  fort  is 
de  table  , je  vifitai  tous  les  polies  , où  je  donnai  pas 
écrit  les  ordres  de  l’attaque  que  je  prétendois  faire 
le  lendemain  matin  à la  Pointe  du  jour , ayant  com- 
mandé à toutes  les  troupes  de  marcher  fur  les  deux 
heures  après  minuit , pour  Ce  tenir  prclles  à don- 
ner , au  lignai  que  je  ferois  faire  pair  le  roefin  de 
toutes  les  cloches  de  la  ville  , & principalement  de 
celles  de  Saint  Laurenr.  Je  m’en  allai  coucher  chex 
Marco  deLaurenzo  pour  difpofetdc  coures  cho Ces 
dans  le  fauxbourg  de  Chiaya , 8c  eltre  plus  prés  du 
Palais  de  la  Ducheffe  de  Gravine  , où  je  prétendois- 
me  rendre  devant  le  jour. 

Le  douzième  à la  pointe  du  jour  , je  fis  fonner  le 
toclin  par  toute  la  ville , & fis  commencer  les  atta- 
ques. Diego  Pafiaro  s’avança  à laDoüanne  des  fa- 
rines , & y encra  : mais  le  canon  du  Château  neuf,- 
Sc  du  Mole,  faute  de  s’y  dire  terralfé  , la  luy  fie 
abandonner  , l’obligea  de  fe  retirer.  Diego  de 
Sorientoavcc  les  Cavayoles,  Ce  rendit  maigre  de 
Saint  Bartholoméo  , où  Ce  fait  la  Comédie  Italien- 
ne , & le  conferva  jufques  à tant  que  je  fis  fonner 
la  retraite  , & en  l'abandonnant  , y mit  le  feu~ 
Ceux  qui  faifoienc  de  faufles attaques  entretenoienc 
toujours  vne  efcarmouche  fort  chaude  , 8c  firent' 
toute  la  diverfiou  8c  tout  l’cffec  que  j’en  arteodois» 
Pouca  attaqua  Sainte  Claite  , maisfott  mollement, 
& y trouvant  vn  peu  de  rcfiflance  fc  retira  fans  rien 
faire.  Juan  Dominico  ne  fit  gucres  mieux  à.  Dona 
Aluina , 8c  le  tout  s’y  paflà  en  vne  efcarmouche  fort 
froide.  Mellonné  qui  rrahrlfoic  ne  voulue  pas  fe 
rendre  maiftre  de  Santa  Maria  la  Nuova  , que  les 
Efpagnols  ébranlez,  comracnçoicnt  d’abandonner* 
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i»  Polito  Paftena , après  avoir  emporté  le  premier  re* 
£ franchement  de  Monc-Olivéto  ne  le  conferva  pas , 

. Tes  gens  ayant  pris  l’épouvante  , & Ton  Lieutenant  » 
«apres  avoir  pris  vn  porte  voifin  , fut  pour  s’ertre 
(■trop  avancé  , & n’avoir  pas  efté  foûtenu  , pris  pri- 
, pionnier  & bielle  d’vne  moufquctadc  à la  jambe  y 
3 dont  il  mourut  trois  jours  après.  Les  Turcs  firent 
rieur  devoir  mais  ayant  vn  qu’ils  ertoient  aban- 
1 donnez  , & qu’Annibal  Brancaccio,  faute  , ou  d’ex- 
s>  péricnce , ou  de  valeur  , fe  tetiroit  , furent  con- 
• traints  d’en  faire  de  mefme.  Mathéo  d’Arooré, 
d Gatlo  Longobardo  , & Onofrio  Piflacani  firent 
i planter  leurs  échelles,  quatre  dcfquelles  , pour  ertre 
î trop  chargées  de  monde  , rompirent  fous  le  poids  ». 
ÿ s’eftant  trouvées  trop  foibles  , & les  autres  ertant 
: trop  courtes , & leur  vigueur , & leurs  bonnes  inten- 
tions  demeurétent  inutiles. Dom  Bernardino  Caftro 
r Cucco  emporta  vne  demi  lune  du  château  Saint  El- 
*nc  , du  cofté  de  Chiaya.Diégo  Perés  fc  rendit  mai- 
:î  Are  de  Santa  Maria  Paréde  , & de  San-Carlo , & 
2,1  voulant  faire  avancer  les  Bandits  de  Paul  de  Naples, 
,j  ils  fe  jettérenr  fur  le  ventre  derrière  Yne  muraille  r 
où  j’envoyai  le  Chevalier  de  Fourbin,  pour  les  faire 
jjt  marcher , qui  leur  donna  cent  coups  de  canne,  naef- 
;t:  xne  aux  Officiers  , fans  qu’il  luy  fut  jamais  poffibie 
K de  les  pouvoir  faite  relever.  Aléxio  prie  l’Angeli  , 
ÿf  qu’il  abandonna  aptés  par  vne  terreur  panique.  Le 
Baron  Durand  , les  fieurs  de  Glandevez  , & de  Vil>$ 
lépreux  gagnèrent  vn  palais  gardé  par  les  Aile- 
mens  j&y  furent  tous  trois  bleffez  iVillcpreux,  au 
deflousde  l’œil  d’vn  éclat  de  feneftre  , Glandevez 
d-vn  coup  de  moufqnet  au  travers  de  la  cuifTe  , & 
Durand  à la  jambe , qui  ne  biffèrent  pas  de  me  ra- 
mener deux  ou  trois  prifonniers. 

Cependant  , je  faifois  mon  devoir  , pour  faire* 
rafraîchit  mes  attaques  ,.fic  faite  avancer  les  trou- 
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pes  qui  les  dévoient  Soutenir  , y renvoyant  le 
Chevalier  de  Fourbin  , pour  faire  marcher  Tira  de 
Eafco  , jamais  il  ne  luy  fut  poffible  , remettant  la' 
chofes  fur  fes  Capitaines  , les  Capitaines  fur  leurs 
Alfiéres  , & les  Alfiéres  fur  les  Sergens  , & fur 
contraint  de  mener  pat  force  cous  les  Soldats  , vn  à 
vn,pour  s’emparer  d’vn  Palais  que  les  ennemis  a- 
voient  abandonné.  Le  château  de  Saint  Elme  , ce- 
pendant , tiroir  continuellement  fur  la  terraffe* 
d’où  les  ennemis  me  voyoient  donner  cous  les  or-  “ 
dres  qu’il  m’eftoie  poffible.  Us  tuerent  quelques 
gens  autour  de  moy  , & je  faillis  mefme  d’eftre  em-- 
porté  de  deux  volées  de  canon.  Ce  qui  m’ayant 
piqué  , je  détachai  trois  cens  hommes  , pour  en 
attaquer  les  dehors.  Ils  furent  auffi-tôc  emportez, 

& mes  gens  s’avancèrent  jufquesà  Saint  Martin  , 
Convent  des  Chartreux  , où  ils  fc  logérenr.  Les 
Efpagnols  fc  trouvèrent  tellement  fatiguez  d’avoir 
à renfler  en  tant  d’endroits  , qu’ils  commcnçoicnt  ' 
à s’ébranler  de  tous  codez  , quand  ils  reprirent 
cœur  à l’arrivée  d’vn  grand  fccours  qui  leur  vint 
des  gens  qui  défendoient  les  portes  de  la  ville, Mcl- 
lonné,  & Polito  Paftcna  , & les  autres  Chefs  s’é-- 
tant  retirez  , ou  par  trahifon  , ou  par  poltronnerie,  ’ 
Vatteville  auffi-tôt  accouru  de  nortre  cofté  , avcC; 
les  Officiers  reformez,  & le  corps  des  Efpagnols, 
pour  reprendre  les  portes  que  nous  avions  empor-- 
gpz  , fans  quoy  ils  crtoient  absolument  perdus , ' 
^puifque  nous  leur  avions  coupé  la  communication 
de  Saint  Elme , & que  nous  ertions  mairtres  de  tous*\ 
leurs  quartiers, prenant  par  derrière  toutes  les  portes 
avancez  qu’ils  avoient  du  cofté  de  la  ville.  Lecom- 
bat  fc  réchauffa  plus  fortement  , & malheureufe- ^ 
ment  Diégo  Perés  cftant  bleffé  d’vn  coup  de  mouf-  ] 
quet  au  travers  du  cou  , l’on  me  le  rapporta,  & je  le  , 

‘ fispenfer  devant  moy  , & luy  fis  tirer  la  balle  qui1 


■ 
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n’eftoir  couverte  que  d’vn  peu  de  peau  de  l’autre 
“ colle  de  fon  entrée. 

Cérifantes  arrivant  fur  l'heure  en  riant , fort  fa* 
tisfaitdc  ce  que  les  chofes  ne  me  réülfilToienc  pas  , 
comme  je  les  fouhaitois  , me  dit , Vous  n’avez 
point  d’Officiers  qui  vaillent  , vous  ne  ferez  rien 
il  fans  moy  , mais  fi  je  vas  là-bas  , je  remettrai  tou- 
- tes  chofes  , & forcerai  alTurémcnc  tous  les  retran- 
çhemens  que  les  ennemis  défendent  encore,  le  luy 
d répondis  en  colère  * Souvenez-vous  qu’vn  homme 
qui  fe  vante  comme  vous  faites  , & qui  méprife  fil 
« fort  les  autres,  doit  faire  ce  qu’il  promet  , ou  fe 
*C  faire  tuer.  Il  y courut  aufiS-tôc , & l’émotion  , ou 
% quelque  nécdlité  preffantc  l’ayant  obligé  de  met- 
À tre  chaudes  bas  derrière  vne  muraille  , il  reçût  vne 
>4  moufquctade  qui  luy  emporta  l’ongle  du  gros  or- 
teil , où  la  gangrenne  fe  mettant  , il  mourut  trois 
jil  jours  après,  & pour  pouller  fa  vanité  jufques  au 
bout , il  fie  vn  tcftamcnr , & m’en  choifir  pour  exé- 
iji;  cuteur,  taillant  en  fondations  , donations  , ou  legs 
T^pieux  , plus  de  vingt- ci  ne]  mille  écus  , quoy  qu’il- 
î<p  n’eût  pas  vn  quart-d’ecu  de  bien. 

Nos afF.i ires* n’eftoient  pas  en  fi  mauvais  état, 
i i v que  fi  Paul  de  Naples  eût  marche  avec  fes  gens , & - 
fait  fembfent  de  foûtenir  les  attaques  , les  Efpa- 
f gnols  nefufieotréfolusdc  tout  abandonner  , & fc 
.retirer  dans  le  Château* neuf  , & le  polie  de  Pifo 
Falcone,  pour  capituler  , à ce  qu’ils  m’ont  avoüé^ 
depuis.  le  luy  envoyai  l’ordre  par  le  ficur  de  làr 
Botellcrie  , l’vn  de  mes  Aides  de  Camp  , mais  au 
lieu  de  cela,  il  fe  renverfa  fur  les  Palais  de  C-hiaye, 
& principalement  fur  celuy  du  Prince  de  Monte- 
farchio , que  fes  Bandits  fe  mirent  à piller  : Et  com- 
me il  luy  repréfenraque  je  ne  foufirirois  pas  ce  def- 
ordre  , & que  je  viendrois  en  pcrfqnne  y rcmé- 
:4  dier  , illuy  répondit  infolemmcnt  , Je  n’ai  pas» 
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amené  mes  gens  pour  combattre , mais  pour  faces 
gcr  Naples  » & fi  le  Duc  vient  pour  l'empêcher , je 
luy  ferai  couper  la  telle  , & la  mettant  dans  va 
baffin  , je  l’irai  préfenter  à Dom  Juan  d’Autrich 
Outre  d’vne  réponfe  fi  téméraire  , je  ne  pus  m’em- 
pêcher de  dire  que  l’on  verroie  dans  vingt- quatre 
heures  , qui  tenoir  mieux  fur  les  épaules,  de  fa  téfie 
ou  de  la  mienne.  Je  me  repentis  de  cét  emporte- 
ment , jugeant  que  je  devois  encore  difiimuler  avec 
luy.  Et  apprenant  en  mefme  temps  , que  les  Bandits  ' 
de  Polito  Paltena  commençoient  à faire  des  defor? 
dres  dans  Ta  ville  , & à piller  de  leur  cofté  , je  fis 
fonner  la  retraitte  , après  vn  combat  fort  opiniâtré 
trois  heures  durant  où  il  n’y  eut  pas  neantmoins 
deux  ou  trois  cens  hommes  de  tuez  , ou  de  bleflez 
départ  & d’autre.  L’Aide  Major  de  Diégo  Perés 
ayant  cfté  fait  prifonnicr,  l'on  le  voulue  faire  peu 
dre  ; mais  je  mandai  que  je  ferois  faire  la  reprefail 
le  fur  celny  du  Mcftre  de  Camp  Cicio  Podérico, 
qui  avoit  efté  pris  dans  les  Chartreux  , donc  l’é 
change  fc  fit  trois  jours  après. 

Le  malheur  du  Baron  de  Modéne  voulut  que  ne 
m’ayant  pas  fuivi , Auguftin  de  Liéto  , par  i’iarércft 
qpic  j’ai  déjà  fait  connoxcrc  , me  vint  dire  qu'il  avoi 
appris  qu'il  avoir  vu  durant  ce  temps  Winccnz 
d’Andrea  , & Gennare.  Ce  qui  me  donna  du  fou 
f on  , qui  fut  redouble  par  l’arrivée  du  Pcre  Capece 
& du  Cavalier  Michcllini , qui  venant  infulter  à ma 
difgracc,  me  dirent  en  riant  , Voilà  ce  que  c’eft  di 
ne  vous  pas  fervir  du  Baron.de  fytodéne,  vous  voyez 
bien  que  fans  luy , vous  ne  fauriez  rien  faire  de  bon, 
& le  Peuple  en  eft  bien  perfuade.  Je  leur  tournai 
ledos,  fans  rien  répondre,  refervant à vne autre 


fois  mon  reflentiment.  J’envoyai  en  mefme  temps 
ordre  à Polito  Paflena  de  faire  forcit  f es  Bandits 


de  la  ville,  & d’aller  coucher  dans  le  fauxbourgi 
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ijrt  de Saint  Antoine  , pour  s’en  retourner  à Salerne  le 
s) lendemain  à la  pointe  du  jour.  11  partit  aulE-tôc 
^vfans  médire  adieu  » après  avoir  laifle  fix-vingts 
J Bandits  à Gcnnare  , pour  fa  feuteté  , 8c  pour  entre- 
prendre tout  ce  qu’il  voudroir.  Chacun  me  voulant 
^perfuader  que  le  Peuple  me  rendant  refponfable  de 
p.e  mauvais  fuccés  , il  n’y  avoit  point  de  feuretc 
J pour  ma  vie  , & que  je  ne  devois  pas  rentrer  dans 
[f  Naples» je  mèprifai  ces  vaines  terreurs  » & re'folus 
j^d’y  retourner  comme  je  fis  dés  le  foir  : & pour  faire 
^Croire  que  j’avoit  vn  delTein  confidérable  à exécuter 
.Minuit  » j’ordonnai  qu’à  huit  heures  du  foir  , tous 
^ ceux  qui  pouvoient  porter  les  armes  fe  rendifient 
j dans  la  place  de  mon  Palais  » 8c  tout  du  long  de  la 
u rue  de  Saipt  Iean  des  Catbonarcs. 

Paul  de  Naples , cependant,'  me  vint  trouver  au 


’J.  Palais  dc  Gravine  avec  vnc  extraordinaire  effronte- 
rie  , & me  dit  que  fes  gens  n’eftant  pas  accoutumez 
à. combattre  dans  vne  ville  , il  avoic  réfolu  de  les 
remener  à la  campagne  , pour  afTujettir  toute  la 

* Po^uïllc  , 8c  tout  le  refte  du  Royaume  » & qu’à  céc 
. effet,  il  me  demandoit  vne  patente  de  Vicaire  géné- 
ral, avec  pouvoir  de  donner  des  commiflïons  d’Of- 
; jfkiers  généraux , Les  gouvernemens  des  Provinces, 

des  places.,  & de  difpofei  de  toutes 'les  confifca- 
ytions  des  biens  de  La  Noblelîc.  Jeluydis  , que  je 
1 Ja  luy  accordais  de  bon  cœur  mais  qu’il  faloic 
:.w’  il  viat  chezmoy  , pour  y faire  expédier  tout 
ce  qu’il  defiioit  ; & que  pour  empêcher  que  fes 
toeos  ne  filfent  du  defordre  dans  la  ville.il  faloic  les 
'j.rem€ner  dans  les  fauxbourgs  , où  ils  avoienr  logé 
" le  foir  aupai  avant,  pour  marcher  le  lendemain  ma- 
, tin.  tt  me  promit  d’y  obcïr  ; & remontant  à cheval, 

* je  m’en  retournai  à Naplés , où  y.  fus  reçu  par  le 
^peuple  , de  tous  les  deux  fexes  , avec  plus  d’ac- 
^ciamacioas  , & plus,  de  témoignages  encore  de 
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refpeét  , & d'amour  qu’à  l’ordinaire.,  toutes  les 
rues  eftanc  éclairées  fur  mon  partage  chacun  me 
criant , que  l’on  favoit  bien  que  j’avoit  ellé  trahi , 
que  je  devois  bien  prendre  garde  à ma  fureté , 
faire  châtier  fevérement  tous  les  traîtres.  Voyant 
par- là  que  rien  ne  me  pouvoir  détruire  dans  lefprir 
du  Peuple  , mon  chagrin  ceffa , & mes  cfpérances 
redoublèrent  ; mais  me  jugeant  encore  en  vn  extré* 
me  péril  , je  crus  qu’il  faifoic  tacher  avec  adrelTe, 
de  me  tirer  d’vn  pas  H gliffanc  & fi  dangereux. 

Paul  de  Naples  , cependant  , au  lieu  d’aller  faire 
rafraîchir  fesgens , les  fit  demeurer  fous  les  armes»  j 
les  porta  dans  tous  les  plus  confidérables  endroits 
de  là  ville  , & s’en  alla  tenir  vne  conférence  de 
deux  heures  , avec  Vincenzo  d’Andréa  , & Gcn- 
narc.  En  arrivant  à mon  Palais  ,je.trouvai  tout  le 
monde  alarmé  , tant  Lazares  que  Capes-Négresjr 
de  l’ordre  que  j’avois  donné  indifféremment  à tout 
le  monde  de  prendre  les  armes,  me  représentant, 
que  quelque  entreprife  que  je  pufle  avoir  ,.fii  l’on 
les  faifoic  combatre  la  nuit , dans  l’aniraofitc  qyi 
elloic  entre  eux  , il  eftoic  à craindre  qu’ils  ne  peu- 
falTcnt  qu'à  fe  charger  les  vns  les  autres  , & que  ces 
deux  partis  venant  aux  mains  » comme  il  arriveroit 
indubitablement,  les  ennemis  s’eo  pourcoient , pré- 
valoir. Je  témoignai  de  déférer  à leurs,  raifons , & 
que  j’avois  vn  extrême  regrec  que  par  vne  complais 
fance  trop  grande  pour  eux  , ils  me  fillent  manquée* 
le  plus  beau  , & le  plus  infaillible  dcfTein  que  je 
pufle  jamais  tenter  : Que  quand  j'avois  fait  tonnée' 
la  recraittc , ce  n’avoit  pas  efté  par  aucun  foupçoû 
que  j’eurte  de  la  lafeheté  , ou  de  l’infidélité  de  mes 
gens  » mais  bien  fur  l’avis  que  l’on  me  dévoie  livrer 
fur  Ja  minuit, deux  portes  importans  , qui  me  ren- 
droient  facilement  mairtre  de  tome  la  ville j les  en- 
nemis abbatus  de  mifcrcs,  crtant  tellement  fati- 

buc*. 
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liguez  d avoir  combattu  tout  le  jour , que  ne  fon- 
ir'gcanc  la  nuit  qu'à.  fe  repofer  , ils  n'auroient  pas  la 
force  de  prendre  les  armes.  Mais  nonobftant  ce- 
la , perfiftans  dans  leurs  remontrances  , je  leur 
:<i  permis  à tous  de  Ce  retirer  dans  leurs  quartiers',. 

avec  ordre  de  pafler  toute  la  nuit  fous  les  armes 
5 pour  refifter  aux  Bandits  , qui  fongeroient  peuc- 
é eftreàfaire  du  defordre,  & à piller  la  ville.  Je  ne 
gardai  auprès  de  moy  de  mes  gardes  , que  la  bri- 
\ gade  qui  avoic  accoûtumé  de  pafler  la  nuit  dans 
ma  falle. 

Dans  ces  entrefaites  deux  Députez  de  Noie  me 
vinrent  demander  juflice  du  faccagement  de  leur 
ville,  que  malgré  la  capitulation  qu’elle  avoit  re- 
loue de  moy , Paul  de  Naples  avoit  fait  faire  , fans 
Hobferver  aucun  des  articles  que  je  luy  avois  ac- 
J cordez  , quand  elle  s’eftoit  rendue  de  Ci  bonne  foy  , 
tj[ croyant  que  je  leur  en  pouvois  faire  raifon  , durant 
yj  qu’il  eftoit  auprès  de  moy.  Vne  femme  vint  aufli 
jifejetter  à mes  pieds  pour  me  faire  des  plaintes, 
fe;  qu’ayant  trouvé  fa  fille  à fon  gré,  âgée  de  feize  ans, 
A vne  des  plus  belles  de  la  ville  , en  paflant  devant  fa 
a maifon,il  l’avoit  envoyé  enlever  de  force, par  quin- 
ÿ'ze  ou  vingt  de  fes  gens , & fait  porter  à fon  logis, 
jï  pour  la  violer.  Je  luy  dis  que  l'honneur  de  fa  fille 
■jj  eftoit  en  feureté  , s’il  ne  couroit  fortune  que  de  fa 
^part , qu’elle  femît  en  repos  , & fe  retirât  chez  elle, 
é & fe  tînr  preftfe  à me  venir  trouver  , quand  je  l’en- 
(f  voirois  quérir  Je  dis  le  mefmc  aux  deux  Députez 
jÿ  de  Noie  > & rentrant  dms  mon  cabinet,  j'écrivis 
}îi  trois  billets  s l’vn  à l’Auditeur  général  de  fe  rendre 
À à la  Vicairie  , avec  vn  Confcfleur , & vn  Boureau  , 
jlin  pour  exécuter  ce  que  je.  luy  commandcrois  ; deux 
^ autres  à Onoffuo  Piflacani  , & à Carlo  Longo- 
jibardo  , avec  ordre  de  fe  rendre  avec  cinquan- 
te raoufquecaircs  chacun  de  leur  Compagnie , & 
T * S 
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deux  chaifes  à la  porte  de  derrière  du  jardin  de 
mon  Palais  , où  je  leur  manderois  ce  qu’ils  auroienr 
à faire. 

Dans  ce  temps  Paul  de  Naples  arriva  chez  moy >, 
.avec  fix  cens  de  fes  meilleurs  hommes  , dont  il  en 
lailfa  trois  cens  qui  fe  rendirent  maîtres  du  corps-; 
de-garde  de  la  porte  , deux  cens  qui  fe  faifirent  de 
la  cour  de  mon  Palais  , &du  pied  de  rcfcalier  , & 
cent  qu’il  lailfa  dans  la  falle  de  mes  gardes  ayant 
chacun  cinq  ou  fix  bouches  de  feu.  Vn  de  mes  gens 
s’en  vint  fort  alarmé  , me  croyant  perdu  , m'avertit 
de  cette  précaution.  Je  mes  mis  à foûrire,  & luy  dis; 
que  je  ne  pouvois  recevoir  ync  plus  agréable  nou- 
velle. J’appellai  à mefme  temps  le  Capitaine  de 
mes  Gardes  , & Payant  inftruic  des  ordres  qu’il  a- 
voit  à tenir  , je  luy  commandai  de  s’en  aller  , avec 
douze  de  mes  gardes  , fe  faifir  du  pied  d’vu  cfica* 
lier  fecrct  , qui  defeendoit  de  mon  cabinet  dans 
ma  Secrétaircrie  , & de  me  faire  ligne  dés  que  Pif- 
facani  & Longobardo  fe  feroient  rendus  au  lieu  que 
jeleuravois  preferit.  Paul  de  Naples  entra  dans 
ma  chambre  ,fuivi  feulement  de  Titadc  Fufco  fon 
coufin,  qu’il  vouloir  faire  fon  Meftre  de  Camp  gé- 
néral , & m’abordant , en  riant , me  vint  demanda 
toutes  lesgraces  dont  j'ai  déjà  parlé  , y ajoûcant 
de  plus,  la  confifcation  du  Prince  d’Avelinc  , dont 
il  cftoit  nai  fujec  , & dont  il  vouloir  prendre  le  ti« 
trc.  Je  luy  répondis  que  j’admirois  fa  modeftic,  de 
fe  contenter  de  fi  peu  de  chofe  , après  les  fervices 
importans  qu’il  m’avoic  rendus  j Que  j’arois  tant 
d’eftime  & tant  d’amitié  pour  luy>quc  je  ne  luy  pou- 
vois  rien  refufer  ; Que  je  luy  ferois  expédier  tout  ce 
qu’il  defiroiede  moy  , & en  telle  forme  qu’il. luy 
plairoit  : dont  il  témoigna  cftrc  fort  content , attri- 
buant en  luy-mefme,  routes  ces  obligeantes  paro- 
les, à l'excès  de  l’appréhenlion  qu’il  m’a.Yoic  don- 
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née.  Ec  Auguftin  de  Licto  m’ayant  fait  ligne  que 
tout  ce  que  je  luy  avois  ordonné  eftoit  prcft , je  luy 
dis  qu’afin  que  les  expéditions  falTent  plus  à ion 
gré  , il  valoir  mieux  qu’il  les  allât  ordonner  luy- 
mefme  , Scappellant  Innocentio,  premier  Commis 
de  Hiéronimo  Fabrani  mon  Secrétaire  , je  luy 
commandai  de  l’aller  avertir  de  ma  part  d’obeïr  à 
Paul  de  Naples,  comme  à ma  propre  perfonne  , de 
luy  faire  expédier  tout  ce  qu’il  voudroit,  & en  tel- 
le forme  qu’il  l’auroit  agréable.  Paul  de  Naples 
ravi  que  tout  luy  réuifiiToit  fi  bien , defeendit  à ma 
Secrétairerie  , accompagné  de  Tita  de  Fnfco  fon 
..  : coufin  , 6c  fuivi  du  Capitaine  de  mes  Gardes.  A 
P ’ peine  furent-ils  au  bas  du  degré , qu’ils  furent  fai- 
fis  parles  Gardes  qui  les  attendoienr,  qui  leur  met- 
tant le  poignard  à la  gorge  , les  menacèrent  que 
s’ils  faifoient  le  moindre  bruit  du  monde  , ils  les 
; tueroient.  Us  demandèrent  quel’oQ  ne  les  fît  pas 


J*  mourir  fans  confcflion  ; l’on  leur  répondit  que  les 
■lf  châtimens  que  je  faifois  faire  , nettoient  pas  û 
prompts,  ni  fans  les  formalitez  de  Jutticc.  Ils  fe 
..  iaitterent  conduire  fans  parler  , ni  fans  faire  de  refi- 
0 fiance,  jufques  à la  porte  de  derrière  de  mon  Pa- 
^ lais  , où  trouvant  les  deux  chaifes  que  j’avois  fait 
V préparer  , ils  furent  mis  dedans  , ôc  emportez  à la 
y Vicairic , efeortez  des  cent  moufquetaires  que  j’a- 
y vois  fait  venir  exprès. 

J’envoyai  aufli-tôtà  la  femme  dont  il  avoit  fait 
^ enlever  la  fille  , 6c  aux  deux  Députez  de  la  ville 
y de  Noie  de  fc  rendre  à la  Vicairie  , pour  fcrvirdc 
témoins  contre  eux.  Dés  qu’ils  y furent  arrivez, 
l’Auditeur  général  les  ayant  fait  dcpouïller  fon 
gd  coufin  6c  luy  , pour  les  faire  appliquer  à la  que* 
1 {lion  , ils  fe  jettérent  à genoux  devant  luy,  deman- 
dant par  grâce  , de  n dire  point  tourmentez  , & 
confdTércnt  plus  de  crimes  , qu’il  n’en  faloic 

'*  Si) 
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pour  faire  mourir  cenc  hommes.  A l’abord  de  cct> 
te  femme  , il  avoiia  qu’il  en  avoir  fait  enlever  U 
hile  , & qu’il  l’avoir  encore  chez  luy  : Mais  qu’on 
ne  luy  avoir  point  fait  jufques-  là  de  violence  , re- 
mettant à la  faire  quand  il  feroit  de  retour  de  mon 
Palais.  A la  veue  des  deux  Députez  de  Noie  , il 
confelfa  de  n’en  avoir  pas  fait  obferver  la  capitula- 
tion , & d’avoir  fait  faccagcr  la  ville.  Son  coufin  fc 
trouvant  complice  de  toutes  fes  mcchancetez  , & ■ 
les  avouant  auffi-bien  que  luy  , ils  furent  tous 
deux  condamnez  à mort  , & mis  entre  les  mainsdes 
Confelfeurs  > après  quoy  , s’attendans  d’eftre  exé- 
cutez , ils  furent  furpris  de  fe  voir  mis  à la  qiicftion 
que  je  leur  fis  donner  ordinaire  , & extraordinaire. 
Ce  fur  dans  les  rournemens, qu’ils  déclarèrent  qu’ils 
n’ertoient  venus  dans  la  ville  qu’en  intention  de  la 
piller  , & non  pas  de  forcer  les  portes  des  ennemis, 
ne  voulant  pas  voir  fi- tôt  finit  les  defordres  du 
Royaume  -,  Que  quand  ils  m’avoienc  menaedde  me 
couper  la  telle  , & la  porter  à Dom  Jüan  d’Auftri- 
che  , queç’avoic  cfté  leur  intention.cn  casque  j’em- 
pécharte  le  butin  qu’ils  vouloient  faire  , croyant  ti- 
rer de  ce  préfent  vne  fomme  fort  confidérable  des 
Efpagnols  ; Qu’il  avoit  crû  m’intimider  de  telle  fa- 
çon par  cette  menace  , que  je  n’oferois  luy  rien  re- 
fiufer  de  ce  qu’il  me  demar.deroic  ; Que  l’autorité 
de  Vicaire  gérerai  qu’il  prétendoit  , luy  devoir 
donner  les  moyens  de  tirer  impunément  tout  l’ar- 
gent des  Provinces  ,&  de  faccager  tout  le  Royau- 
me ; après  quoy, il  pourroic  faire  au  prix  de  ma  celle 
fa  paix  quand  il  voudroit  avec  les  Efpagnols  , ou 
bien  fc  retirer  avec  fon  butin,  dans  le  lieu  du  mon- 
de où  il  croiroit  avoir  le  plus  de  feureté  \ Qu'appré- 
hendant que  je  ne  m’afluraffe  de  fa  perfonne,  il  n*a* 
voir  pas  fait  fouir  fes  gens  de  la  ville  , comme  je 
s luy  avois  commandé  ; Mais  qu’il  les  avoit  retenus 
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erpres  pour  m'épouvanter  , & s’crtoic  rendu  mairtte 
de  mon  Palais  , pour  me  Forcer  à luy  donner  les  ex- 
péditions , qu  il  connoifloit  bien  que  je  ne  luy  pou- 
vois  accorder  que  malgré  moy  ; Qu’en  cas  de  refus, 
il  crtoit  réfolu  de  me  poignarder  , & en  avoit  efte 
prendre  le  concer , avant  que  de  venir  chez  moy  , 
avec  Gennare,  & Vincenze  d’Andrée  > Qu'aupara- 
vant  1 attaque  des  portes , il  avoit  envoyé  vnc  vieil- 
le Femme  trouver  Dom  Juan  d’Aurtriclié , pour  fa- 
: t voir  combien  l’on  luy  voudroir  donner  de  ma  terte. 
Et  1 ayant  fait  arrêter , iur  les  indices  qu’il  en  don- 
na > elle  remit  la  réponfc  qu’elle  avoir  entre  les 
mains.  Mais  n’ayant  pas  voulu  la  faire  mourir  pour 
■;  ^ cela  , je  me  contentai  de  luy  faire  donner  le  lende- 
main le  fouet  partous  les  carrefours  de  la  ville.  U 
confefTa  enfuite  des  crimes,  des  facrilcgcs  , & des 
; abominations  fi  étranges  , que  j’en  eus  horreur 
a.  quand  je  vins  à lire  fes  de'poficions.  Je  le  fis  inter- 
if  rogcr  fiir  le  pillage  du  château  d’Avelline  , fis  pren- 
v{  dre  vn  état  de  tout  ce  qu’il  avoit  pris  dedans , & des 
•!«  lieux  où  il  avoit  fait  tranfportcr  tout  ce  butin  ,&  où 
i \ fi  av°!t  fait  ferrer  celuy  qu’il  avoir  fait  le  matin 
.|dans  le  Palais  du  Prince  de  Montefarchio  , & au- 
, très  maifons  voifines  , qu’il  déclara  avoir  fait  met- 
tre dans  fa  maifon  , pour  l’emballer  , & le  faire 
; ramener  le  lendemain  , avec  tout  ce  qu’il  y avoir  de 
: ‘meilleur  dans  la  ville  , qu’il  préteodoic  piller  avant 
que  de  partir  :&  voyant  que  l’on  n’en  pouvoir  pas 
tirer  davantage  , l’Auditeur  général  le  fit  exécu- 
ter avec  fon  coufin  , & m’en  envoya  aurti-rôt  don- 
ner avis. 

Cependant  , le  Baron  de  Modéne  m’ayant  de- 
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.mande  la  permiflîon  de  retourner  à l’armée  , je  luy 
dis  de  fedonner  vn  peu  de  patience  , & que  je  le 
J-dépéchcrois  le  foir  : Et  Antonio  de  Calco  , Marco 
ÿ , & Andrea  Rama  , ertant  venus  dépu- 
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tcz  de  mes  troupes,  pour  me  prier  de  leur  renvoyër 
leur  Mettre  de  Camp  général  , dont  va  autre  à la 
place  ne  leur  feroit  pas  fi  agréable  ; le  fieur  de  Ma-  , 
1er  eftanc  demeuré  cependant  à commander  : je 
leur  promis  de  leur  faire  raifon  fur  leur  demande  ; 
mais  qu’il  faloir  qu’ils  euflenc  vn  peu  de  patience. 
Enfuite  je  leur  dis  que  je  leur  voulois  apprendre  à 
tous  , vne  nouvelle  fort  furprenante  , qui  eftoic 
que  je  venôis  de  faire  arrêter  Paul  de  Naples  , & 
enfuite  luy  faire  trancher  la  telle  , leur  deman- 
dant leur  fentiment , & s’ils  ne  trouvoient  pas  que 
j’eufle  bien  fait.  Us  me  répondirent  qu’oüy  i mais 
fe  regardansles  vns  les  autres  , ils  me  parurent 
fort  interdits.  Je  fis  prendre  deux  flambeaux  en- 
fuite  par  vn  Valet  de  chambre  , & m’en  allant 
dans  la  falle  Redemandai  à tous  ceux  que  j’y  ren- 
contrai , ce  qu’ils  y faifoient  fi  tard.  Ils  me  répou* 
dirent  qu’ils  y attcndoicnc  leur  Général.  Je  leur  re- 
partis qu’ils  ne  pouvoient  plus  en  avoir  d’autre  que 
celuy  que  je  leur  voudrois  donner  , puifque  je  vc- 
roi.s  de  faire  couper  la  telle  à Paul  de  Naples , pouc 
mille  crimes  qu’il  avoit  commis  } & que  n’ettans 
gueres  plus  gens  de  bien  que  luy , ils  dévoient  ap- 
préhender le  mefme  châtiment  ; Mais  que  s’ils  me 
vouloicnt  promettre  de  changer  de  vie  , & dcs’a- 
mender , je  leur  pardonnerons  de  bon  cœur  , & les 
traitterois  comme  vn  bon  pere  fait  fes  enfans.  Ils 
fc  mirent  tous  à genoux  devant  moy  , & me  de- 
mandèrent pardon  î après  quoy  je  leur  commandai 
de  fc  retirer  , & de  faire  entendre  à leurs  compa- 
gnons , que  je  voulois  , fur  peine  de  la  vie  , que  le 
lendemain  à huit  heures  du  matin  , 11  n'en  reliât  au- 
cun dans  la  ville  , & qu'ils  fe  gardafienc  bien  d’en 
emporter  quoy  que  ce  pur  eftre.  Ce  qui  fut  fi  pon- 
ctuellement exécuté , qu’ils  lailTérent  tout  le  butin 
qu’ils  avoicot  fait , que  je  fis  rendre  à cous  les  intc« 
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re/Tcz  , apres  que  chacun  eue  reconnu  ce  qui  eftoic 
à luy.  J’envoyai  en  mefmc  tenips  deux  de  mes  gar- 
des , pour  faire  remettre  la  fille  qui  avoit  efté  enle- 
vée , entre  les  mains  de  fa  mère  , fans  qu’il  luy  eue 
elle  fait  aucune  violence. 

Le  Capitaine  de  mes  Gardes  avoit  fait  venir  fur 
le  haut  de  mon  efcalier  quantité  de  chalfcs , pour 
s’enfervir  , fuivant  que  je  luy  avois  ordonué  ; 8c 
rentrant  dans  mon  cabinet , je  dis  au  Baron  de  Mo- 
; déne  & à tous  ceux  qui  l'accompagnoient  , qu’il 
cftoit  trop  tard  pour  le  dépêcher  ; Mais  qu’ils  re- 
- vinrent  le  lendemain  à mon  lever  , & que  j’avois 
r.  allez  fait  de  chofes  pour  avoir  befoin  de  me  repofer. 

É En  paffant  dans  ma  falle,  il  fut  arrête  par  le  Licutc- 
vnant  de  mes  Gardes  i Antonio  de  Calco  . Marco 
Pifano , Andrea  Rama  , le  Cavalier  Michellini , le 
ficur  Definare  &fon  Secrétaire , par  les  Officiers  8c 
autres  de  mes  Gardes,  8c  conduics  tous  prifonniers 
dans  la  Vicairic.  Je  rentrai  dans  mon  cabinet  écrire 
vn  billet  au  Cardinal  Filomarini  , pour  l’avertir  , 
qu’ayant  fait  artérer  le  Pcré  Capecé  mon  Confef- 
feur  > comme  homme  brouillon  8c  feditieux  , je 
l’envoyois  dans  fes  prifons , ne  voulant  en  rien  cho- 
quer la  Juflice  Eccléfiaftique,  & le  priant  de  le  faire 
tenir  refTerrc  , fans  qu’il  pût  communiquer  avec 
i perfonne.  J’allai  aufli-tôt  dans  ma  chambre  , où 
^trouvant  le  Pere  Capecé , je  luy  contai  tout  ce  qui 
venoit  d’arriver.  Il  demeura  fort  furpris  , quand  il 
apprit  que  le  Baron  de  Modéne  eftoit  prifonnier.  Je 
luy  dis  qu’il  ne  devoir  pas  s’en  cftonner  , puifqu’il 
en  eftoioen  partie  caufe.il  fe  voulut  fonder  fur  de 
beaux  raifonnemens  , que  j’interrompis  , & remis 
au  lendemain  , ayant  envie  & grand  befoin  de  m’al- 
ler coucher.  C^uand  il  fut  fur  le  haut  de  l’efcalier  •* 
au  forcir  de  ma  falle  , le  Capitaine  de  mes  Gardes 
l’abordant,  s’aflura  de  luy  , dont  il  demeura  fore 
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interdit  , & le  faifant  remettre  dans  vnc  chaife, 
le  fit  porter  dans  les  priions  de  TArchevefché  , & 
accompagner  par  l’Enfeignede  mes  Gardes  , char- 
gé du  billet  que  j’avois  écrit  an  Cardinal  Eiloma- 
rini. 

Ainfi  finit  la  journée  de  l’attaque  des  portes  , que 
je  puis  dire  fort  grande  , & fort  extraordinaire, 
non  pas  tant  par  ce  qu'il  y arriva  , que  par  la  fuite, 

& pour  avoir  échappé  par  ma  refolution  , & par 
mon  adreffe  à tant  de  fortes  de  périls  différens  , & 
m’eftee  rendu  fi  finement  , & fi  hardiment  le  maî- 
tre d’vn  homme , qui  croyoit  Tertre  de  ma  perfon- 
ne&demavie.  *: 

Le  lendemain  matin  , les  ttrtes  de  ces  deux  cou-  4 
pables  furent  mifes  fur  l’épitapbe  du  Marché  , & 
lears  corps  pendus  chacun  parvn  pied  , avec  vnc 
infeription  qui  portoit , Qu’ils  avoient  efté  exécu- 
tez pour  s’ertre  trouvez  convaincus  de  meurtres, 
facriléges  , violcment , & incendies , pour  intelli- 
gence  avec  les  ennemis  , attanta  fur  ma  perfonne  , 
avoir  faufle  la  capitulation  faite  avec  la  ville  de. 
Noie  , n’avoir  pas  youlu  combattre  par  poltronne- 
rie , & avoir  cû  dertein  de  piller  Naples.  Leur  tra- 
hifon  ainfi  avérée  , tout  le  peuple  courut  en  foule*  ’ 
les  voir  avec  vne  horreur  fi  grande , que  Ton  ne  pur 
quafi  empêcher  que  leurs  corps  ne  fulTcnt  déchi-  ] 
rez  , & mis  en  pièces.  Et  après  avoir  ouï  la  Méfié,  ' 
pafiant  par  le  Marché  , je  reçus  mille  bénédictions,  * 
tout  le  monde  vint  me  baifer  les  pieds  , & me  don- 
na des  demonrtrations  encore  plus  grandes  , s’il 
eft  poflible  , qu'à  l’ordinaire  , de  rcfpc<rt  , cVamour  , 

& de  tendrerte  : Si  bien  que  de  cette  fâcheufe  ren- 
contre , & du  malheur  de  l’attaque  des  portes  , 
vis  Taccroiffcmcr.t  de  mon  autorité  , de  Taraitic 
pour  moy  . & de  la  haine  pour  les  Efpagnols.  L’on 
pouvoir  juger  dc-là  quelle  crtoit  ma  bonne  fortune, 
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urfcjiie  je  tirois  mefme  de  l’avantage  de  mes  dil- 
graces. 

Je  fis  partir  en  mefme  temps , l’Auditeur  général, 
pour  aller  informer  de  la  difiipation  des  bleds  d’A- 
verfe  , & de  la  malverfation  des  Officiers  ; Et  com- 
me il  fut  néccflairc  de  pourvoir  au  gouvernement , 
fous  prétexte  de  confiance  , je  le  donnai  à Pepe  Pa- 
lombe , pour  le  tirer  de  Naples  , où  fes  négocia- 
tions avec  les  ennemis  me  le  rendoient  fufpcél  , & 
le  mettre  en  lieu  , où  il  ne  mepourroit  nuire  , & où. 
je  ferois  obferver  de  plus  prés  fa  conduite,  ne  luy 
Jailfant  qu’vne  ombre  d'autorité.  Je  donnai  le  Ré- 
giment de  Calco  au  fieur  de  Beauvais , Gentilhom- 
me François  ; à Saint  Maximin  , depuis  Maréchal 
des  logis  de  mes  Gardes  , fort  brave  loldac , & fore 
fidèle  , vne  Compagnie  dans  !e  mefme  Corps  î & 
deux  autres  àdeux  François  : & laifiai  ce  Régiment 
que  je  mis  à huit  cens  hommes  , de  garnifon  dans 
cette  place.  J'en  fis  fortir  tout  le  refte  des  troupes  , 
que  j’envoyai  fous  le  fieur  de  Maler , en  qualité  de 
Sergent  général  de  bataille  , à Sainte  Marie  , di- 
ftante  d’vne  lieue  de  Capouë,  Et  pour  cét  effet,  je 
jettai  le  fieur  du  Fargis,  avec  vne  garnifon  fuffifan- 
tc  , dans  la  ville  de  Cayafle  , tenant  déjà  de  l’autre 
colle  Marciancfc  , & Lufgiano  que  j’avois  fait  re- 
trancher , auffi-bien  que  la  Tour  de  Patria,  n’atten- 
dant que  l’arrivée  des  galères  de  France  , pour  me 
tendre  maiflre  de  Cartel  Vulrurnc  , qui  quoy  que 
fore  peu  fortifié  eftant  l’embouchure  de  la  rivière  , 
pouvoir  eftrc  fccouru  par  mer  : mais  je  failois  faire 
des  courfcs  continuellement  pour  empêcher  que 
l’on  ne  fît  defeendre  des  vivres  qui  fc  pouvoiebe 
tranfportcr  aifémenc  de  Capouë  par  nier  aux  enne- 
mis. Les  Efpagnols  fc  trouvoient  tous  les  jours  en  . 
plus  grande  néceffite’ , ne  tirant  de  fubfiftanceq.»e 
-..de  Callclamarc  par  leurs  galères , qui  ne  pouvoienc 
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pas  navlget  par  le  mauvais  temps  > 8c  eftoienc 
quelquefois  quinze  jours  fans  venir  j ce  qui  met- 
toic  les  châteaux , 8c  les  quartiers  des  ennemis  à 
la  fin  : Et  quand  le  temps  eftoit  beau  r elles  eftoienc 
fi  defarmées , que  les  faifant  toujours  fuivre  par 
des  brigantins  , 8c  des  felouques  armés  , elles 
ne  faifoient  aucun  voyage  fans  rifqtie  , eftanc  con- 
traints , faute  de  foldats , de  les  fortifier  de  Bour- 
geois , & la  plufpart  de  gens  inutiles  > ils  prefToienc 
leurs  correfpondans  d’encreprendics  fur  ma  per-  ] 
fonne  , eftanc  la  feule  voie  de  falut  qui  leur  eftoit 
ouverte. 

La  Noblefle,  cependant , eftoit  fort  en  inquiéru-  * 
de  , quelqucs-vns  s’eftant  jettez  dans  des  places  r 
l'inimitié  irréconciliable  du  Duc  de  Martina,&du 
Compte  de  Converfano  les  empêchant  d’en  tirer  au* 
cun  fer  vice,  s’attachant  plus  à fe  détruire,  & s’op-; 
pofer  l’vn  à l’autre  , qu’à  rien  exécuter  pour  leur  in- 
téîeft  , & je  ne  fai , fi  c’étoit  avec  quelque  raifon  : 
Mais  ils  attribuoienc  leurs  foupçons'qui  augmen- 
tent tous  les  jours  davantage , àjmes  intelligences 
. fecrcttes  , & croyoicnt  que  ceux  qui  fe  jettoiene 
dans  les  places  forte  , ou  qui  amafibient  des  trou- 
pes , ne  travailloient  qu’à  fe  mettre  en  état  de  faire 
avec  moy  des  conditions  plus  avantageufes  s 
pcut-eftren’eftoient-i^  pas  trop  abufez. 

Deux  jours  après  l’attaque  des  poftes  , je  m’en 
allai,  fuivi  feulement  de  mes  gardes  & de  mes 
domeftiVjues  , remercier  Dieu  à Moftre-  Dame  de 
l’Arco,  lieu  d’vne  grande  dévotions  , voir  le  defor- 
dre  qu’avoit  caufé  le  dernier  embrafemenr  du  1 
Mont  Vefuve  , 8c  remarquer  le  miracle  du  fleuve  de 
fiâmes  qui  en  fortoit , & couloit  à la  mer  , 8c  qui 
s’eftant  fépâré  en  deux , s’eftoit  rejoint , après  avoir 
lïiflc  , comme  dans  vne  ifle  , cette  petite  chapelle  , 
quoy  que  naturellement  la  pente  du  yalon  l’eût  dû 
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faire  emporter,  & confumcr.  Au  retour  je  me  vins 
divertir  dans  la  maifon  de  Gafpar  de  Roraero  , 
dont  le  jardin  eft  vn  des  plus  délicieux  de  tous  les 
environs.  Gcnnare  ayant  eû  avis  que  j’y  eftois  , sy 
rendit  aufti-tôt  pour  me  tuer  , accompagné  de  plus 
de  fix*vingts  Bandits  } Mais  foit  que  mon  heure 
ne  fût  pas  encore  venue  , que  j’eufle  pris  trop  de 
précaution  , ou  qu’il  m’anquât  de  réfolurion  pour 
entreprendre  vn  coup  fi  hardi  , je  m’en  garantis 
heureufemenr , & luy  , n’ayant  pas  moins  de  for- 
tune , évita  les  pièges  que  je  luy  avois  tendus  , < e 
qu’il  ne  pouvoit  pas  faire  félon  toutes  les  appa- 
rences du  monde.  Le  voyant  venir  de  loin  , je  fis 
demeurer  fort  peu  de  mes  Gardes  hors  de  la  por- 
te , & mis  tout  le  refte  dans  la  cour,  fans  les  fai- 
re paroiftre  } je  l'envoyai  recevoir  par  le  Capitai- 
ne de  mes  Gardes  , qui  l’ayant  introduit  dans  la 
maifon  , fit  refermer  la  porte  fur  luy  , ne  le  laifianc 
entier  que  luy  quatre  ou  cinquième.  J’envoyai , ce- 
pendant , ordre  à OnoffrioPiflacani , & Carie  Lon- 
gobardo  , avec  leurs  Compagnies  , defefaifitdu 
Pont  de  la  Magdelaine , par  où  vrai-femblablement 
il  devoir  s’en  retourner.  Ils  eftoient  mes  confidens, 
fes  ennemis  particuliers  , & les  plus  accréditez  de 
toute  la  ville  , qui  pouvoient  le  tuer  impunément  , 
fans  que  l’on  pût  croire  que  ce  fût  par  ma  particip.  - 
tiou  , mais  feulement  à caufe  des  pratiques  qu’il 
entreçenoit  avec  les  ennemis.  11  y avoir  encore  vn 
autre  chemin  , pour  rentrer  par  la  porte  Capuane , 
où  par  mon  commandement  Mathéo  d’Amoré  , 
Sc  Cicio  Batimiello  l'attendoient  pour  le  roef- 
medelTcin  , avec  leurs  Compagnies.  Je  le  menai 
faire  vn  tour  de  jardin  & après  montant  tour  au 
haut  du  logis  fur  vnc  terrafie  , où.  la  veut  eft  la 
plus  belle  du  monde  , il  pâlît  & fut  fo'rt  éton- 
né de  fe  trouver  avec  fi  peu  de  gens  , au  milita 
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mon  avis  de  s’cftre  fi  légèrement  hazardé.  Je  luy 
dis  , voyant  tous  les  fiens  les  armes  hautes  , qu'il  . 
n’eftoit  pas  bien  féant  qu’ils  furent  de  la  forte  de-  1 
vaut  mes  Gardes , & qu’il  leur  commandât  de  les  " 
mettre  bas , & de  fe  retirer  -,  la  peur  où  il  fe  trou-  d 
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grand  marais , il  rentra  dans  la  ville  par  la  porte 
Nolane.  Je  n’eus  pas  alTcz  de  temps, apre's  m’en  cftre 
apperçii , pour  y faire  avancer  du  monde  , & nous 
manquâmes  de  la  forte  chacun  noftre  coup.Er  après 
avoir  fait  rcconnoître  s’il  n’y  avoir  point  d’embu- 
J feade  , je  m’en  revins  chez  moy  par  le  Pont  de  la 
> Magdclaine  ,où  je  trouvai  Piftacani  & Longobardo 
jj  | dcfefperez  d’avoir  pcidu  vne  fi  belle  occafion  , qu’il 
;t  faloit  remettre  à vne  autre  fois. 

,»  Vincenzo  d’Andrea  me  vint  trouver  le  foir,  pour 
J\ me  dire  que  le  temps  cftant  expiée  , il  faloit  procé- 
der  à vne  nouvelle  élection  des  Capitaines  des  Oc- 

V tines  , &. qu’il  eftoit  important  de  bien  choifir.  Je 
l(  luy  répondis  que  par  les  capitulations  faites  avec  le 
ÿj;Duc  d’Arcos , la  nomination  en  apparrenoit  au 

Peuple,  & que  n-  voulant  point  rien  altérer  à leurs 
; privilèges,  je  me  referverois  feulement  l’autoritc 
( d’exclure  ceux  qui  me  pourroient  cftre  fufpeéts.  11 
répondit  .qu’il  n’appartenoit  qu’à  moy  de  les 
,}  S choifir  , & qu’il  m’apporteroir  le  lendemain  matin 
j,,  \ trois  billets  du  Duc  d’Arcos , par  où  je  pourrois  ju- 
J ftifier  , qu’il  en  avoit  vfé  de  la  forte , depuis  qu’il 

V eut  pafte  les  articles , par  lcfquels  il  l’avoir  déférée 
()ji  au  Peuple.  Je  donnai  ordre  à mes  confidens  de 
y m’apporter  tous  les  noms  des  prétendons , afin  d’e- 
y xaminer  foigneufement  ceux  qui  nous  feroient  les 
y plus  propres.  Il  ne  manqua  pas  de  me  meme  le  lcn- 

demain  matin  entre  les  mains  les  trois  billets  qu’il 
y m’avoit  promis,  & employa  tout  le  refte  delà  jour- 
! ï née  à caballer  , & échauffer  contre  moy  tous  les 
efprits  , leur  repréfenrant  que  j’en  vfois  tyranni*. 
cjuement , & que  m’arrogeant  vn  pouvoir  abfo- 
yju , je  faifois  toutes  les  chofes  fouverainemenc 
^fans  confidérer  ni  le  bien  ni  les  avantages  duPeu- 
y p!c , leur  cftant  mefme  ce  que  les  Efpagnols  leur 
y ^Voient  accordé  s croyant  que  dans  yhc  émeute^ 
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il  me  feroit  égorger , ne  doutant  pas  que  les  billets 
qu’il  m’avoit  apportez  , ne  m’obligcaflenc  à m’ppi- 
niâtter  à vouloir  que  mon  crédit  ne  fut  moindre 
que  celuy  d’vn  Vice-Roy.  Le  foir  ayant  fait  attrbu- 
per  force  monde  dans  là  place  de  mon  Palais,  il  me 
vint  trouver  à la  tefte  du  Corps  de  ville  , & dcsOt- 
tines  , & levant  le  mafque , il  me  porta  effrontément 
la  parole } Mais  de  bonne  fortune , j’avois  auprès  de 
moy  tous  mes  confidens  , qui  n’eftant  point  fu 
fpeét s , & eftan  t encore  plus  accréditez  que  luy  » me 
fervirent  vtilement  dans  cette  rencontre.  Il  me  die 
donc  , Que  le  Peuple  eftoit  fort  furpris  que  je  vou- 
luffe  de  mon  autorité  particulière  faire  la  nomina- 
tion des  Capitaines  des  Ottines , dont  le  choix  lay 
appartenoit  > Que  ce  feroit  le  mettre  au  defefpoir  , 
en  luy  oftant  vn  privilège  , pour  la  confervation 
duquel  il  avoir  pris  les  armes,  l’inobfervation  dec« 
point  fi  important  , eftant  ce  qui  avoir  le  plus  aigrii 
que  je  devois  y prendre  garde  de  bien  prés,puifqae 
ce  feroit  ofter  la  liberté  à la  Ville  , au  lieu  de  la  lu; 
procurer  , k me  déclarer  plutôt  fon  Tyran  que  fo 
Défenfcur.  Je  reconnus  alors  fon  artifice , puifque 
me  relâchant  de  ma  prétention  , il  en  tireroit  tout 
le  mérite  , & m’y  opiniâtrant,  il  me  feroit  ruer  p 
vne  émotion  générale.  Je  luy  répondis  froidemcm 
que  je  n’aurois  pas  crû  fa  malice  fi  noire  , ni  fo 
effronterie  fi  grande  que  je  la  connoilîois  j Qji’il  fe 
devoit  fouvenir,  quand  il  m’avoit  parlé  de  cette  af- 
faire , que  je  luy  avois  dit  ne  m’en  vouloir  mêler 
que  pour  exclure  les  fufpcéts  , & au  lieu  d’ofter 
Peaplc  fe  s privilèges , je  prétendois  les  augmenter, 
bazardant  tous  les  jours  ma  vie  pour  procurer  le 
bien  8c  la  liberté"  de  Naples,  bien  loin  d’avoir  la 
penfée  de  l’opprimer } Qu’il  fe  fouvînt  qu’il  m’avoie 
rcpréfcntc  de  quelle  importance  il  eftoit  , que  ie 
üUe  le  choix  des  Capitaines  des  Ottines  pour  evi 
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Ic'defordre  & le  malheur  qui  pourroic  arriver  , s’il 
s’en  trouvoit  quelques-vns  parmi  eux,  mal  inten- 
tionnez , & qui  euflent  commerce  avec  les  ennemis» 

? Et  que  pour  me  faire  connoître  que  perfonne  ne 
pouvoir  fie  feandalifer  avec  juftice,  que  j’en  fifle  la 
:•  nomination , à l’exemple  du  Duc  d'Arcos , donc  la 
^ puifiance  ne  devoir  pas  eftre  fi  établie  que  la  mieri- 
f ne, durant  les  révolutions , il  m’en  avoir  luy-mcfme 
f I apporté  les  trois  billets  , que  prenant  dans  vn  livre 
.1  ; où  je  les  avois  ferrez  exprès , je  fis  voir  à tout  le 
{ ‘ monde  , qui  fut  par-là  convaincu , & de  mon  inno- 
i cence  & de  fa  malice.  Tous  ceux  qui  m’eftoient  af- 
î '■  fcélionnez  commencèrent  à s’écrier  qu’il  eftoic  bien 
; r rude  que  l’on  me  foupçonnât , & me  calomniât  fans 
jj  \ fujec  j que  le  Peuple  me  devoit  tenir  pour  fon  pc- 
3 > re,  ne  pouvant  pas  avoir  pour  luy  des  fentimens 
t •*  plus  tendres  que  ceux  que  j’avois , & que  m’expo- 
jj  | fant  tous  les  jours  à tant  de  périls,  comme  je  faifois 
fi  pour  luy  procurer  la  liberté  & le  repos , il  ne  pou- 
voit  avoir  trop  de  refpe£t  pour  moy  , ni  trop  de 
fi  déférence  à mes  volontcz  : tous  les  affiftans  en  de- 
rneurérent  généralement  d’accord.  Et  Vinccnze 
;|L  d’Andrée  voyant  que  les  chofe»  ne  tournoient  pas 
$ comme  il  s’y  eftoit  attendu , diflimulanr  avec  adref- 
t fc,  me  dit  qu’il  m’avoit  porté  les  paroles , dont  il 
r ' avoit  efté  chargé  , & que  n’ayant  jamais  douté  de 
la  manière  dont  j’en  vferois  » qu’il  fe  refervoit  à 
£ faire  valoir  au  Peuple  ma  conduite  , & l’obligation 
<]u’il  m’avoit , de  luy  déférer  vnc  chofe  que  j’aurois 
; pu  prétendre  avec  raifon  , par  l’exemple  des  billet» 
^ du  Duc  d’Arcos  qu’il  m’avoit  luy-mefme  apportez. 
-Ç;  Je  luy  repartis, que  je  luy  c(îoi9  oblige'  feofiblemenc 
^ de  deux  chofes  \ La  première  , de  m’avoir  donne 
£->  ücu  d’éclaircir  le  public  de  la  fincérité  de  mon  pro- 
£■  cédé  ,*  Et  la  fécondé  , de  m’avoir  appris  à connoître 
Xcs  artifices  , que  je  luy  pardoanois  de  bon  cccur; 
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Mais  que  je  l’affuroisque  je  ferois.  vne  autre  Fois 
fur  mes  gardes  , & vferois  de  plus  de  précaution  >. 
quand  il  me  propoferoit  quelque  chofe  , ou  que 
j’aurois  quelque  affaire  à traiter  avec  lu/. 

Cependant , je  priai  ceux  qui  eftoienc  affcmblez , 
puifqu’ils  eftoient  nombre  fuffifant  pour  procéder 
à cette  éleétion  , delà  vouloir  faire  devant  moy, 
afin  que  je  pufie  au  moins  dire  mon  fentimenc  fur  , 
l’exclufion  des  perfonnes  qui  me  feroienc  ou  fufpc- 
iftos  , ou  defagréables.  Ils  me  proreftérent  tous , 
qu'ils  me  déféroient  leurs  voix  , & me  prioient  de 
leur  nommer  ceux  qui  me  plairoient  d’avanrage  , 
m’affuranc  qu’ils  fouferiroient  tous  à mon  fenti- 
menc.  Je  ne  voulus  pas  abufer  de  leur  refpedV,  & 
prenant  la  lifte  de  tous  les  pre'rendanr,  j’en  leus  tous 
les  noms  , & mes  amis  apoftez  excluant  les  gens 
<ju*iis  favoient  bien  que  je  ne  voulois  pas  , j’écrivis 
devant  eux  les  noms  de  tous  ceux  qui  furent  gé- 
néralement approuvez  -,  tout  le  monde  eftanc  de- 
meure fort  fatisfait  de  cette  éleélion , je  tirai  de  ma 
poche  la  lifte  quej’avois  faite  comme  vn  projet  des 
perfonnes  que  je  croyois  nous  cftre  les  plus  propres, 

& leur  lifant  , elle  fe  trouva-  conforme  à ceux  que 
nous  venions  de  choifir.  Sur  quoy  je  leur  témoignai  \ 
beaucoup  de  joie  de  voir  que  nous  avions  tous  de  fi 
bonnes  inretuions  , puifqu’clles  fe  rencontroientfî 
conformes.  Je  leur  mis  vne  des  liftes  entre  les  mains, 
afin  défaire  drefter  l’a&c  de  la  nomination  dans  les 
formes  ordinaires  : & les  priai  tous  en  fe  retirant 
de  faire  entendre  au  Peuple  chacun  dans  fon  quar- 
de  quelle  façon  j’en  avois  vfé  , &lc  fujet 


tier 


qu’il  avoir  de  fc  louer  & de  mon  affeélion , & de  nia 
conduite. 

Cette  malicieufe  fineffe  de  Vincenze  d’Andrée  , 
au  lieu  de  me  ruiner  , redoubla  mon  crédit  , luy 
fit  perdre  le  ficn  > Et  depuis  ce  temps- là , il  fut  aufÜ 
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tj  fufpétt  à tout  le  monde  , qu’il  mcl’eftoit  avec  jufti- 
i L'  ce.  Le  remord  de  fa  confciencc  le  tint  depuis  en  de 
continuelles  apprehenfions.  Il  n’ofa  plus  fortir  le 
v foir  ,ni  boire,  ni  manger  chezmoy  , comme  il  fai- 
t foie  quelquefois  , appréhendant  egalement  le  fer  & 
f le  poifon  , connoiffantbien  qu’il  méritoit  la  mort, 

" de  quelque  manière  qu’elle  luy  pût  cftre  donnée.  Il 
ne  me  vint  plus  parler  d’afFaires  qu’en  public  ,&au- 
h tant  qu’il  luy  fut  polfible  , hors  de  mon  Palais,nous 
| gardant  également  l’vn  de  l’autre  , chacun  defon 
' r code  ne  penfant  qu’à  fe  prévenir. 

Le  lendemain  fur  le  midi , les  Bourgeois  me  vin- 
‘ jy  rent  faire  des  plaintes  que  les  Bouchers  , au  préju- 
■ dices  du  ban  que  j’avois  fait  publier  , tenoient  leurs 
£ aimes  fur  les  étaux  en  vendant  la  viande , maltrait- 
r toient  les  habitans  , & leur  faifoient  prendre  par 
T force  celle  dont  ils  fe  vouloient  défaire  , pour  le 
1 prix  , & dans  la  quantité  qu’il  leur  plaifoir.  J’cn- 
voyat  à mefmc  temps  pour  en  faire  arrêter  vn  , qui 
»'  ayant  fait  plus  d’infolcnce,quc  les  autres,  avoit  non 

* feulement  maltraitté  de  patoles , mais  mefmc  frapé 
■;  vn  attifant  qui  avoit  refufé  d’acheter  quelque  chofe 
% qui  ne  luy  plaifoit  pas , ou  qui  luy  paroifloit  gafté. 
% Tous  les  autres  Bouchers  fe  mutinèrent  & prirent 
■i  les  armes.  Dequoy  eftant  averti  , j’envoyai  Mathéo 
'j.  d’Amoré  avec  fa  Compagnie  , fe  faifir  d’vne  avenue 

des  boucheries  , & de  l’autre  , OnofFrio  Piflacani, 

• & Carlo  Longobardo  , avec  deux  cens  moufque- 
>* . taires , & m’y  eftant  auffi-tôt  rendu  j’y  entrai , fuivi 
r>j  de  mes  gardes  , fis  defarmer  fix-vingts  Bouchers , 
s|  & lier  deux  à deux  , & les  fis  en  cet  équipage  , pro- 
Y'  mener  par  toute  la  ville  , jurant  que  fi  je  ne  les 
r<|  faifois  tous  pendre  , au  moins  les  ferois-jc  decimec 
L pour  l’exemple.  Toutes  leurs  femmes  s’en  vinrent 

en  pleurant  le  jetter  à mes  pieds  , &me  dcman- 
te  4cr  leur  grâce.  Je  refiftai  allez  long  - temps  à la 


4i<f  LES  MEMOIRES-, 
leur  accorder  ; & enfin  me  reftreignis  à ne  faire 
mourir  que  celuy  qui  avoir  fait  la  plus  grande  info-  "* 
lcnce  : Mais  je  me  laiffai  coucher  aux  larmes  de  la 
femme,  & de  cinq  ou  fix  petits  enfans  qu’il  avoir  , 
qui  me  firent  pitié  , & me  demandant  feulement  fa 
vic,&  que  je  le  fille  châtier  de  quelque  façon  que  je 
le  jugerois  à propos  : Je  me  contentai  de  luy  faire 
donner  le  fouet  par  les  carrefours , fuivi  de  tous  fes 
camarades  , liez  deux  à deux  , comme  j’ai  déjà  dit. 
Toute  fa  famille  m’en  remercia  comme  de  la  plus 
grande  marque  de  clemence  que  je  luy  pu, fie  don- 
ner > & cette  punition  exemplaire  fit  vn  fi  grand 
effet,  que  jamais  depuis  perfonne  n'eut  l’infolence 
de  contrevenir  à pas  vne  de  mes  ordonnances  que  je  \ 
fis  publier. 

Vioccnzo  d’Andrea  ne  penfant  qu’aux  moyens 
de  me  faire  périr , eut  recours  à vn  artifice  • auquel 
il  croyoit  que  je  ne  me  pourrois  jamais  parer,  II  j 
me  vint  trouver  avec  le  Prince  de  la  Rocque  Pilo- 
marini , parent  du  Cardinal , pallionné  pour  les  in- 
térefts  d’Efpagne , dans  lefquels  il  ne  perdoie  aucu- 
ne occafion  d’y  fervir.  Il  eftoit  cette  année  Graffié- 
xo , qui  eft  vne  charge  qui  luy  donnott  l’autorité  fui 
ce  qui  concerne  les  vivres  & l’abondance,  & qui  cil 
exercées,  tous  les  ans.alternarivemcnt,  par  vn  hom- 
me de  robbe  , & par  vn  Cavalier.  Ils  me  repréfea- 
térent  qu’il  fe  commettoic  vn  grand  abus  par  les 
gens  des  villages  autour  de  Naples  , qui  y appor- 
toientdupain  à vendre  tous  les  jours  en  quantité} 
Mais  qui  le  tenoienc  à vn  fi  haut  ptix,que  le  Peuple 
en  eftoit  réduit  à la  faim.  Ils  me  dirent  qu’il  eftoit 
nécefiaire  d’y  en  mettre  vn  modéré  ; ou  qu’autre- 
ment  l’on  ne  pourroit  plus  fubfîfter  dans  la  ville  Je 
reconnus  bien  la  malices  de  cette  propofitiotn  puif- 
que,  fi  je  rcfufoisde  faire  vn  réglement  , je  m’at- 
tirois  la  haine  publique  , & fi  je  le  faifois  publier 
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napporreroit  plus  de  pain  de  la  campagne.  Je 
i feignis  de  ne  pas  reconnoître  leur  malice  , & leur 
jf  donnai  charge  de  drclTer  l’Edit  que  je  ferois  afficher 
frf-  par  toute  la  ville.  Dés  que  la  publication  eut  efté 
ÿ faite  , l’on  n’y  apporta  plus  rien  ; & le  lendemain  je 
5 fus  averti  , que  par  tous  les  quartiers  la  populace 
,V<  crioit  Du  pain , ou  Vive  Efpagnc  , n'en  voyant  plus 
$ venir  de  dehors  , ce  qui  les  mettoit  au  dcfefpoir.  Je 
(;:f  montai  auffi- tôt  achevai  , &me  faifanc  voir  par 
1*  toutes  les  rues  ; toutes  cette  crierie,s’appaifa  par  ma 
* préfcnce  , & je  promis  à tout  le  monde , qu’avant  le 
j-  • foir  , j’en  ferois  venir  en  abondance  , informant 
jj  ; tout  le  Peuple  de  la  méchanceté  que  l’on  avoir  faite 
(J  j pour  les  affamer  s Et  envoyant  de  mes  gardes  par 
' tous  les  villages,  je  commandai  que  tous  les  paifans 
0 apportaient  tout  le  pain  qu’ils  pourroient  , avec 
j promeffe  de  leur  laiffer  vendre  tout  ce  qu’ils  vou- 
Jï  droienc.  Et  trois  heures  après,  l’on  en  vid  arriver 
jf  en  fi  grande  quantité , que  depuis  les  premières  ré- 
:t\  volution  l’on  n’en  avoit  jamais  tant  vû  venir.  Tour 
fe  monde  me  donna  mille  benédiélions  , qui  furent 
^ bien  redoublées  par  l’expédient  que  je  trouvai , qui 
j empêcha  lachéreré  : qui  fut  de  défendre  qu’il  n’en 
jj:  refortît  point  de  la  ville;  & que  le  jour  l’on  en  feroit 
le  débit  fi  cher  que  l’on  voudroit;  mais  que  tout  cc- 
Jjj  luy  qui  ne  feroit  pas  vendu  à l’entrée  de  la  nuit,fe- 
;j  roit  confifqué.  De  cette  forte  l’efpérance  du  gain  en 
faifoit  apporter  de  tous  collez , & les  Bourgeois  ne 
,c  fe  preffant  pas  d’en  avoir  , & attendant  le  foir,obli- 
ÿi-  geoient  les  Marchands  à leur  donner  à pris  raifon- 
nable.  Je  me  trouvai  fi  bien  de  ce  réglement, que  je 
l’ai  toujours  fait  obferver. 

Durant  que  je  fus  faire  vn  tour  à la  campagne, 
craignant  que  les  Efpagnols  bien  informez  de  ce 
X qui  fe  paffoic,  n’effayaffent d’entreprendre  quelque 
chofe  durant  mon  abfcncc  , j’ordonnai  àOnoffrio 


Piflacani , Carlo  Longobardo  , Cicio  Batîmielîo^  & 
Machéod’Amoré  , de  roder  avec  leurs  Compagnies 
par  tous  les  p.»ftes  , pour  renforcer  & fecourir  ce 
luy  qui  pourroit  cftre  attaque.  Ce  dernier  partant 
à la  Porte  de  Médine  , trouvant  que  les  ennemis  y 
faifoient  vne  fortie  , les  repoufia  vertement , & s’é- 
tant engagé  trop  avant  , & fe  voyant  coupé  , il  fe 
jetta  avec  fa  Compagnie  dans  vne  maifon  aflez 
forte,  où  il  fe  défendit  plus  de  deux  heures.  Mais 
la  poudre  luy  venant  à manquer  , il  fe.voyoit  dans 
l’irnpuirtance  de  refifter  d’avantage  , & refolu  de 
périr,  il  ne  vouloir  point  prend)  e de  quartier.  Je 
fus  averti  à mon  retour  , de  fa  difgrace  , & vou- 
lant confervcrvn  homme  fi  brave •&  fi  fidèle,  je 
commandai  à la  garde  de  mon  Palais  de  courir  le 
dégager  » je  ne  trouvai  pas  pour  lors  d'Officier  pour 
luy  en  donner  la  charge,  le  Capitaine  par  hazard 
ne  s’y  rencontrant  pas  > Mais  le  Mettre  de  Camp 
Diégo  Perés  fortant  la  première  fois  apres  fa  blcf- 
fure , dont  il  n’ettoit  pas  encore  guéri  . croyant  que 
je  ne  luy  voulois  pas  envoyer  à caufe  de  fa  foiblcf- 
fe,  defeendit  fans  me  rien  dire  , & fe  remettant 
dans  fa  chaife  , s’y  fit  porter , & fon  coeur  fuppleant 
au  defaut  de  (es  forces , mettant  l’êpe'c  à la  main, 
& fe  traînant  le  mieux  qu’il  luy  fut  portiblc , non 
feulement  il  dégagea  Mathéo  d’Amoré  , mais 
donna  vne  telle  épouvante  aux  Efpagnols , qu’ils 
abandonnèrent  tous  les  portes  qu’ils  tenoient  de  ce 
cofté-là  , & fuïrent  jufques  au  corps- de- garde  du 
Palais  du  Vice-Roy  ; ce  que  je  n’aurois  pu  croire 
s’ils  ne  me  l’avoicnt  avoué  cux-mefmes  durant  ma 
prifon.  Ainfi  je  vis  revenir  cnfcmble,  deux  hom- 
mes qui  m’eftoient  aufli  chers , que  je  m’y  fentois 
obligé  par  leur  valeur,  & leur  zèle  à me  fervir  -,  aufli 
leur  cémoignai-jc  par  mes  carcflcs  l’eftime  que  je 
faifois  d’eux , & la  joie  que  je  rcflcncois  que  le  Ciel 
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m’eut  con fer yc  des  perfounes  qui  m'cftoient  fi  né- 
fcellaires. 

J’cftois  forr  fatisfait  de  voir  que  nous  avions  le 
pain  , quoy  qu’vn  peu  cher,  au  moins  en  abondanoej 
Vinccnzo  d’Andrea  m’ep  voulut  ofter  la  fatisfa- 
dion  , en  me  la  rendant  inutile , Sc  y apporta  tous 
fes  foins, en  empêchant  que  la  monnoye  que  j’avois 
fait  battre  par  fon  confeil  n’eût  de  cours , & comme 
il  y en  couroit  déjà  en  allez  grand  nombre  , bien 
de  pauvres  gens  s’en  trouvanr  entre  les  mains  , fe 
vo^oienten  cftat  de  mourir  de  faim.  Ilmefutaifé 
d’y  apporter  du  remède , en  faifant  publier  par  vn 
Edit  que  je  fis  afficher  par  tout , défenfe  à peine  de 
la  vie  de  la  refufer.  J’eftois  fi  abfolu,&  fi  fort  craint, 
que  perfonne  n’ofoit  defobcïr  à mes  ordonnances; 
le  châtiment  fans  aucune  remiffion  s’en  faifant  fur 
l’heure  mcfme.  Ainfi  cette  méchante  intention  fut 
fans  effet , le  mal  cftant  prévenu,  quafi  auparavant 
que  d’ellre  arrivé. 

Le  defordre  efloit  touc-à-fait  appaifé  dans  la 
ville,  l’on  n’y  parloir  plus  de  vols  , d'incendies  , ni 
de  violences  : mais  je  ne  voulus  pas  me  contenter 
d’vne  chofe  qui  me  patoiffoit  fi  peu , quoy  que  tout 
autre  que  moy  auroic  crû  en  avoir  fait  de  prefquc 
impoffibles.  Je  voulus  rétablir  la  Juftice,  & faire 
vo;r  que  je  favois  la  faire  regner  au  milieu  de  la 
guerre  civile  ,&  du  bruir  des  armes.  Je  fis  aflem- 
blcrceux  qui  avoient  exercé  des  charges  de  judica- 
ture  ou  qui  effoient  perfonnes  capables  de  s’en  bien 
acquicer.  En  effet  deux  jours  après,  je  rétablis  la 
Chambre  des  Comptes,  dont  je  fis  Lieutenant  géné- 
ral JcanCamille  Cacalcio.homme  fort  expérimenté, 
& le  plus  propre  de  la  ville  à faire  cette  fonélion.Je 
fis  Préfident  F:aocifco  de  Pati-  pour  le  récompenser 
de  l’avis  qu’il  m’a  voit  donné  des  menées  de  l’Abbé 
Bafqui  : je  pourveus  tout  ce  qui  cftoit  néceflairc  de 
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gens  pour  cette  Chambre.  Je  rétablis  le  Cotifcilde  . 
Sainte  Claire,  formai  la  Vicairie  civile  ,&  crimt-^ 
nelle  , donnai  ordre  que  les  Officiers  n’allaffent  ja*  i 
mais  fans  leurs  robbes , & qu’ils  fc  rendiflent  fans  y ] 
manquer  à leurs  tribunaux  , tous  les  jours  que  l'on  i 
avoir  accoutumé  de  s’affembler  : Et  toutes  les  af-  « 
faires  s’y  traittérent  avec  tant  de  foin,  qu’il  s’eftj 
plus  vuidé  de  procez  en  deux  mois  de  temps  , quel 
l’on  n’avoit  fait  en  dix  ans  , & avec  tant  de  jufticc,  j 
& de  pon&ualité.que  toutes  les  Sentences,^  Arrefts  * 
qui  ont  efté  rendus , durant  mon  gouvernement,  j 
ont  efté  obfervez  régulièrement  depuis  , fans  que  j 
l’on  ait  pû  trouver  de  prétexte  , & beaucoup  moins  1 
deraifon  de  les  caffer  ; ce  qui  m’acquit  vne  fi  grande  J 
amitié  du  public , que  tant  que  Naples  durera,  mal 
mémoire  y fera  toujours  en  vénération.  Cela  m’ac-  * 
quit  autant  d’eftime  par  toute  l’Itaïie,  qu’il  donna  ] 
d’étonnement,  d’avoir  pû  , en  vn  temps.fi  embar- 
raffé  ,&  dans  vn  lieu  fi  rempli  de  confufion  ,&  de  4 
defordre , régler  fi  bien  les  chofes.dont  je  ne  tardai  J 
guércs  à reffentir  les  effets.  Mais  ce  qui  obligea  ] 
îcs  Juges  a faire  fi  bien  leur  devoir,  fut  que  tous  il 
les  Mercredis, & les  Samedis,  l’on  me  venoit  rendre 
compte  de  toutes  les  affaires  que  l'on  avoit  faites}  ; 
Et  quand  j’en  trouvois  quel qu’ vne  , dont  le  juge-  . 
ment  me  paroiffoit  défectueux  , j’en  faifois  faire  la 
révifîon  devant  moy,  & il  ne  s’cxécutoit  aucun  Ar- 
reft  que  je  ne  l’euflé  auparavant  approuve  & vîfcj 
& dans  deux  ou  trois  rencontres  , je  changeai  cc 
qui  avoit  efté  fait  , & jugeai  fouyerainement.  Ce 
qui  fc  trouva  avec  tant  de  jufticc,  & deraifon, 
que  perfonne  n’a  su  trouver  à dire  à ce  que  j’avois 
prononce  , qui  a efte  exécuté  mefme  depuis  ma 
prifon.  Et  pour  tirer  plus  d’cclairciffement  de  tou- 
tes les  menées  des  ennemis,  j’ordonnai  à Auguftino 
Mollo , & à deux  ou  trois  de  fes  amis , donc  j’eftois 


DE  M.  DE  GUISE,  LIV.  IV.  4$t 
fort  alluré,  d'envoyer  demander  au  Vice-Roy  la 
pcrmiflïon  d’accepter  les  charges  que  je  leur  avois 
données  , afin  que  ménageant  par  cette  conduite, 
leur  confiance , ils  me  puflent  donner  de  bons  & af- 
furez  avis  > Et  mefme  par  mon  ordre, il  leur  en  don- 
noit  fouvent  de  quelques  refolutions  fecrcttes  que 
je  prenois , qu’il  m’eftoic  avantageux  qu’ils  fuflent. 
Cette  adrefle  me  fut  fort  vtile.St  mefme  fie  foupçon- 
ner  ledit  Mollo  d’avoir  des  intelligences , & le  mit 
dans  la  défiance  du  Peuple  : Mais  je  me  fens  obligé 
de  luy  rendre  ce  témoignage,  que  perfonne  dans 
Naples  ne  m’a  fervi  fi  fidèlement  que  luy  , m’ayant 
découvert  deux  ou  trois  confpirations  contre  ma 
vie,  & fait  garentir  de  beaucoup  de  périls,  que  je 
n’aurois  pu  éviter  fans  fon  confeil , dont  je  me  fais 
toujours  fort  bien  trouvé. 

Le  dix-neufiéme  de  Février  les  Efpagnols  reçu- 
rent vne  grande  mortification,  & le  Peuple  avec 
moy  , vne  joie  extrême,  de  l’arrivée  de  Dom  Jiian 
de  Saint  Severine , Comte  delà  Saponarc,  & depuis 
Prince  deBifignagnc  , Chef  de  la  plus  ancienne  & 
la  plus  noble  Maifon  du  Royaume , St  dont  la  gran- 
deur n’a  pûs’abbatre  par  la  perfécution  de  plusieurs 
Rois,  & mefme  par  celle  de  Ladiflas,  qui  en  fit 
égorger  vingt-deux  dans  le  chârcau  de  Laïna  , où 
ilss’eftoient  rendus  fur  fa  parole,  picqué  de  ce  que 
pour  fe  garentir  de  fon  opprefiion  , ils  avoient  mis 
enfemblc  en  huit  jours  dix- huit  mille  hommes  feu- 
lement de  leurs  fujets  , & fept  mille  chevaux  en 
vingt -quatre  heures,  en  campagne.  En  paflanc 
dans  le  Marché  tout  le  monde  courut  luy  baifer  les 
pieds , & je  le  reçus  chez  moy  les  bras  ouverts  ; il 
m’apporta , en  effet,  les  meilleures  nouvelles  du 
monde , qui  furent  le  mécontentement  général  de 
toute  la  Nobleffc  , qui  n’attendoit  que  l’exemple 
de  quclqa’vn  des  principaux  de  leur  Corps  pour  le 
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fuivre  s 8c  peu  de  perfonnes  , ou  pour  mictnrdire', 
aucun  ne  luy  pouvant  difputer  l’avancagc  du  bien  , 
ainfî  que  la  naiffauce , il  avoir  voulu  eftrc  le  premier 
à faire  voir  l’amour  qu’il  avoir  pour  fa  patrie  , 8c 
employer  fa  vie  pour  féconder  mes  bons  dclTcins  , 
8c  contribuer  à fon  repos , & à (a  liberté'.  Il  me  dit, 
qu’il  venoit  fe  renger  auprès  de  moy  pour  recevoir 
mes  ordres , 8c  y obéir , avec  autant  d’affe&ion  que 
de  fidélité  s Que  fa  Maifon  avoir'  efté  la  dernière  à 
tenir  le  parti  de  celle  d’Anjou  , & qu’eftant  bien  in- 
formé que  j’en  defeendois  , il  venoit  rcfpeélcr  en 
ma  perfonne  le  fang  de  fes  anciens  Rois  s depuis 
lefquels,  le  Royaume  avoir  efté  cruellement  oppri- 
mé par  des  Tyrans  , ce  qu’il  ne  vouloir  pas  fouffrir 
davantage  s Qije  des  perfonnes  comme  luy  , ne  dé- 
voient jamais  perdre  l’occafion  de  brifer  leurs  fers 
quand  le  Ciel  8c  la  Fortune  leur  en  donnoient  les 
moyens  ; Que  les  Efpagnols  avoient  pris  toute  U 
conduite  qu’il  faloit  pour  perdre  le  Royaume  ; Qu’il 


ne  les  abandonnoit  qu  après  'qu’ils  s’eftoienc  aban- 
donnez cux-mcfmes  s & qu’il  ne  feroit  ni  honnefte, 
ni  raifonnablc  , que  la  Nobleffc  fe  voulût  envclopec 
dans  leurs  ruines  , puifqu’a  bien  confidérer  les  cho-, 
fes , ils  ne  pouvoienr  paffer  que  pour  des  vfurpa- 
teurs  , 8c  non  pas  pour  leurs  légitimes  Maiftres» 
Qu’au  refte  , eftant  bien  informé  de  l’cftar  de  leurs 
affaires , il  voyoit  leur  perte  indubitable , cftanr  dc- 
pourveus  généralement  détoures  chofcs , 8c  ne  pou- 
vant attendre  aucun  fecours  de  pas  vn  endroit  ; 
Qji  il  ne  faloit , pour  voir  finir  vne  fi  grande  cnrre- 
prilc  que  la  mienne  , quej’avois  ménagée  avec 
tant  de  réfolucion  & de  conduite  , qu’outre  le  re- 
tour de  l’armée  de  France  , la  prife  d’vn  des  châ- 
teaux de  Naples  , & le  premier  jour  de  May  « dans 
lequel  tous  les  Cavaliers  dégagez  du  ferment  de  fi- 
délité par  U protestation  qu’ils  en  avoienc  faire  » fe 
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declarcroient  fans  y manquer  ; comme  il  m’en  re- 
a'  pondoit , par  la  connoiiTance  qu’il  avoit  de  leurs  in- 
p tentions , qu’il  rendoient  la  perte  des  Efpagnols  in- 
, ^ faillible.  11  y avoit  encore  vn  moyen  plus  prompc 
^ & qui  n'efloit  pas  moins  , feur,  qui  eftoit  qu’aban- 

l donnant  la  ville  , je  vouluflc  venir  en  Pouïlle,  lieu 

* plus  propre  que  tout  autre  pour  fc  raflembler  , pour 
^ eftre  au  milieu  du  Royaume  , Et  qu’aufli-tôt  que  j’y 

ferois  , toute  la  Nobleflemontetoit  à cheval  pour 
._t  fe  rendre  auprès  de  moy  , & me  mettre  à fa  ttllc; 
. ; Que  j’y  aurois  bien  - tôt  mis  cnfcmble  vn  grand 
r corps  d’armée  , pour  revenir  accabler  tout  d’vn 
^ coup  les  ennemis  dans  Naples  ; Que  ce  qu’il  me  di- 
’i!  foit,  n’eftoit  pas  pour  m’en  faire  fortir,mais  feule- 
y ment  pour  ofter  tout  fcrupule  à la  Noblefle  , qui 
. croiroit , en  m’y  venant  trouver  , que  ce  feroitfe 
réunir  au  Pcuplc,au  lieu  qu’elle  vouloit  que  je  tinfle 
' d’elle  feule , & mon  élévation  , & ma  fortune  ; Que 
je  n’eulTe  point  d’inquiétude  des  forterefics  du 
Royaume  , qu’elles  eftoient  entièrement  dégarnies, 
' de  toutes  les  chofcs  nécelfaires  à les  défendre  , 6c 
; qu’enfîn  il  n’y  en  avoit  pas  vne  , où  quelque  Cava- 
n lier  n’eut  afiez  de  crédit , & d’intelligence  pour  s’en 
rendre  le  roaiflrc  à jour  nommé  ; Que  je  n’avois 

* qu’à  couler  vn  peu  de  temps  , après  quoy  , je  ne 
manquerois,  ni  d’argent  ni  de  vivres,  ni  de  troupes} 
Qu’au  vingt - cinquième  d’ Avril  la  Doüanne  de 

* loggia  me  feroit  toucher  fix  cens  mille  écus  com- 
f ptanc , Que  fi  je  le  voulois  faire  Préfident  des  deux 

* Calabres , il  fe  faifoit  fort  de  mettre  enfemble  , en 
>'■  moins  de  trois  femaincs , fix  mille  hommes  de  pied, 
*'■  & deux  mille  chevaux,  & de  me  raffembler  en  foyes, 

en  feil,  & en  huile,  plus  d’vn  million  d’oi  jQuc  pour 
0 des  bleds  , j’en  trouveiois  en  Pouïlle  & en  Bafi- 
licatc  plus  qu’il  ne  feroit  nécdTaire  , pour  nourrir 
deux  années  la  ville  de  Naples  î Et  qu’enfin  il  me 
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répondoitquc  la  conqueftc  du  Royaume  eftoit  fai- 
te > Qu’il  nefaloic  qu’vn  peu  de  patience  & de 
temps  , pour  voir  l’effet  des  mines, qui  toutes  char- 
gées eftoient  fur  le  point  de  jouer. 

J’avoue  que  fon  entretien  me  charma  , & que 
j’employai  tous  mes  efforts  pour  luy  bien  témoi- 
gner ma  rcconnoiifancc  , & combien  j’avoiiois  luy 
cftre  obligé.  Je  luy  dis  que  fon  arrivée  m’afTuroic 
de  la  déclaration  de  laNobîefTc  ; que  je  n’avois  ja- 
mais douté  de  fes  intentions:  Mais  que  j’avois  tou- 
jours cru  qu’il  faloit  vn  exemple  comme  le  ûen 
pour  fortifier  ceux  qui  eftoient  oncore  irréfolus  j 
Que  je  m’afturois  de  le  voir  bien-tôt  luivi  de  tout 
ce  qui  rcftoitde  gens  de  qualité  , que  ce  n’eftoie 
pas  d’aujourd’huy»  que  l’on  favoit  que  la  Maifon  de 
Saint  Séverine  donnoit  le  branfle  à tout  le  Royau- 
me > Que  j’avois  toujours  eu  pour  elle  beaucoup 
d’eftime  & de  vénération  , & que  je  ferois  indigne 
du  Sang  d’Anjou  dont  je  defeendois,  fi  je  n’en  avois 
aufii  hérité  tous  les  fentimens  pour  ccluy  dont  il  ti- 
roir fa  naifTance  ; Que  je  m’y  fentois  encore  plus 
engagé  par  le  galant  procédé  qu’il  tenoit  avec  moy, 
dont  je  ne  voulois  pas  mourir  ingrat , & que  je  oc 
fouhaiterois  jamais  de  fortune  , que  pour  en  parta- 
ger avec  luy  , & avec  fes  amis  > tous  les  avantages} 
Que  j’eftois  bien  iuformé  de  la  foiblefTe  & de  l’ex- 
trémité où  les  Efpagnols  eftoient  rc'duits  j qu’aprés 
l’avoir  de  mon  parti, je  ne  pouvois  que  les  méprifer, 
& n’eftoit  plusencftat  de  les  craindre;  Que  per- 
suadé de  toutes  les  chofes  qu’il  m’avoit  apprifes , je 
tenois  la  conquefte  du  Royaume  plus  qu’à  demi  fai- 
te , & voyois  avec  plaifir , le  defTein  que  j’avois  en- 
trepris de  le  mettre  en  liberté  , infailliblement  & 
promptement  exécuté  , fans  neantmoins  autre  in- 
téreft,  que  ccluy  d’avoir  eu  la  gloire  d’y  contribuer 
au  péril  de  ma  vie  > 6c  qu’aprés  cela  , je  ferois  fort 
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content  de  mourir,  croyant  que  ma  mémoire  ne  le- 
roit  jamais  éteinte  , m’eftant  rendu  par  Ton  moyen 
l’homme  le  plus  illuftre  de  mon  fiéele  ; Que  j’atten- 
dois  le  retour  de  l’armée  de  France  , avec  autant  de 
certitude  , que  d’impatience  i après  quoy  la  prife 
des  châteaux  de  la  ville  , & l’expulfion  des  ennemis 
ne  feroient  plus  vne  affaire  ; Que  mon  dclTein  avoir 
bien  toujours  efté  de  me  mettre  à cheval , & de 
m’en  aller  en  Pouïlle  raflcmbler  toute  la  Noblefle, 
comme  il  me  le  confeilloit , ce  que  jeferois  aufli- 
tôt , que  mon  frère  le  Chevalier  feroir  arrivé  pour 
le  laifler  dans  Naples  , que  je  perdrois  infaillible- 
ment , Ci  je  l’abandonnors  ; ce  que  je  ne  confidérois 
qu’àcaufede  la  réputation  , citant  certain  de  la 
reprendre  fans  peine,  dés  que  jcparoiftrois  devant, 
fuivi  de  toute  la  Noblefle  ; Que  je  luy  donnois  de 
bon  cœur  la  charge  de  Préfident  des  deux  Calabres, 
& tout  ce  que  généralement  il  pourroit  defirer  de 
moy  , puifqucce  n’eftoit  que  luy  faire  vn  préfent 
des  chofes  , dont  fon  crédit  , & fa  déclaration  me 
mettoient  en  cftat  de  pouvoir  difpofer.  Il  ne  de- 
meura que  deux  jours  auprès  de  moy  , tant  il  avoir 
d’impatience  d’aller  mettre  en  exécution  , tout  ce 
qu’il  m’avoit  fait  efpérer  d’avantageux  ; Il  defiroit 
amener  avec  luy  quelques  François  , & je  luy  don- 
nai le  Baron  Durand  , & deux  ou  trois  autres , avec 
Dom  Carlo  Gaetant , pour  Commiflaire  général  de 
fa  cavalerie , que  l’on  a vu  depuis  ici , avec  la  Du- 
chcfTe  Gaetane  fa  femme. 

Durant  que  nous  le  laifTerons  aller  travailler  en 
Calabre  , il  eft  bon  , que  pour  ne  pas  interrompre 
la  fuite  de  ce  difeours  , je  retourne  aux  chofes  qui 
m’arrivèrent  cependant  , & que  je  die  l’ordre  que 
j'envoyai  au  ficur  de  Malet,  de  prendre  vn  porte  fur 
le  Vulturne  , pour  ferrer  Capoue  , luy  ofter  la  na- 
vigation de  cette  rivière  , & la  communication  de 
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Ja  mer.  Il  envoya  trois  cens  hommes  du  cofté  de 
Graçanife  , fe  fortifier  fur  le  bord  de  l’eau  > iis  délo- 
gèrent quelques  gens  qu’ils  y trouvèrent  : EtDorn 
jlouïs  Podèrico  ayant  fait  inutilement  attaquer  les 
miens,  réfoluc  d’y  retourner  faire  vn  plus  grand  ef- 
fort. Il  fit  d’abord  donner  quelque  infanterie  , qui 
futrepoufiee  vigoureufement  : Mais  feignant  de  fc 
retirer  , il  fit  recommencer  l’attaque  vne  heure 
après  i & luy  donner  plus  de  chaleur  , fit  met- 
tre pied  à terre  à deux  ou  trois  cens  Cavaliers  , qui 
apres  vne  demie  heure  d’efcarmouche  , forcèrent 
mes  foldats  de  fe  retirer  , avec  perte  de  trente  à 
quarante  hommes  , qui  demeurèrent  fur  la  place. 
Ainfinous  perdîmes  ce  porte  que  nous  avions  con- 
fervè  trois  jours , & en  ayant  reconnu  l’importance, 
il  le  fit  fortifier  & retrancher , de  forte  que  la  diffi- 
culté de  le  reprendre  nous  en  fie  perdre  la  penfée. 

Deux  jours  apres  , il  y eut  vne  furieufe  elitar- 
mouche  auprès  de  Sainte  Marie  de  Capouc  , qui 
dura  bien  deux  ou  trois  heures , avec  égal  avantage 
de  part  & d'autre.I.e  fieur  de  Malet  ne  pouvant  com- 
prendre àqueldeffein  Dom  Louis  Podèrico  l’avoit 
fait  engager  , en  fut  éclairci  aufli  tôt  qu’elle  fut  fi- 
nie , quand  il  apptit , que  durant  qu’il  l’amufoit , il 
avoit  fait brulet  les  moulins  de  Muurrone  .croyant 
que  nous  en"  recevrions  bien  plus  d'incommodité 
que  nous  ne  fîmes. 

Le  lendemain  je  reçus  avis  du  fieur  Malet,  que 
Dom  Louïs  Podèrico  luy  avoit  fait  connoillre  qu’il 
feroit  bien  aile  de  s’aboucher  avec  luy.  Il  m’en  en- 
voya demander  la  permiflion  que  je  luy  accordai, 
luy  donnant  ordre  de  le  tenter  autant  qu’il  luy  fe- 
roit pofiïble  , & de  tâcher  à rcconnoiuc  quels  c- 
toient  les  feutimens  , & ceux  de  la  Nobl  fl',  retirée 
avec  luy  dans  Capoue.  Chacun  de  fon  colle  clfaya 
de  gagner  de  fon  compagnonjpar  mille  proportions, 
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& offres  avanrageufcs  } & après  deux  heures  de 
converfations  ils  fe  féparént  fans  rien  faire  qu’a- 
jufter  vn  bon  quartier  entre  nous  & fe  donner  l’vn 
à l’autre  beaucoup  de  témoignage  d’vne  eflime  , & 
d’vne  amitié  réciproque. 

Cependant  , Dom  Jiian  d’Auftriche  , voyant  fes 
troupes  extraordinairement  affoiblies  , fe  refolut  de 
de  faire  vnc  reforme  ; Mais  il  changea  de  fentimenr, 
voyant  tous  fes  Officiers  fur  le  point  de  fe  mutiner: 
Et  comme  l’argent  luy  manquoit  , auffi-bien  que 
les  vivres, & qu'il  en  faloit  donner  à fes  foldats.pour 
les  empêcher  de  fe  débander  ; il  fut  contraint  de 
faire  fondre  fa  vaifTelle  d’argent , afin  de  les  contert- 
ter  en  quelque  façon  par  ce  petit  fecours.  Le  Roy 
d’Efpagne  ne  fachant  pas  qu’il  eut  cllé  déclaré  Vi- 
ceroy  à la  place  du  Duc  d’Arcos  qu’il  connoifloit 
bien  ne  pouvoir  plus  demeurer  à Naples , & efttc 
devenu  inutile  à ion  fervice  ,par  le  mépris  & la  dé- 
fiance que  tout  le  monde  avoit  généralement  de  fa 
perfonne  , luy  envoya  ordre  de  fe  retirer  , & au 
Comte  d’Ognate  ccluy  de  venir  commander  à fa 
place  , en  qualité  de  Viceroy.  Comme  il  n’avoit  ja- 
mais defiré  autre  chofc,il  fongca  à fe  mettre  en  effat 
d’apporter  avec  luy  quelque  fecours  , & de  vivres 
& d’argent.  Il  prit  à Gènes  deux  cens  mille  écus  fut 
fon  crédit,  qu’il  embarquer  fur  la  galère  du  Ca- 
picaineGioan  Andrea  Brignolles  , & quelque  peu 
de  bled  fur  vnc  autre  j Et  s’en  venant  les  joindre  , il 
fe  mit  deifus  pour  fe  rendre  à Gayctte , d’où  ii  dépê- 
cha à Dom  Jiian  d’Autriche  , Dom  Antonio  de  Ca- 
bréra , pour  luy  donner  avis  de  fa  venue  , &de  l’é- 
le&ion  qui  avoit  elle  faire  en  Efpagne  de  fa  perfoti- 
ne.  Il  fut  furpris  de  cette  nouvelle, pour  ne  s’y  atten- 
dre pas  : Mais  en  vfant  fort  fagement , il  déguifa 
fon  reflcntimcnt , & le  reçût  le  deuxième  de  Mars  à 
fon  arrivée  , avec  autant  de  demonftration  de  joie, 
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que  s’il  ne  fut  pas  venu  le  dépolTcdcr  de  fon  autori- 
té. Je  m’attendois  que  la  jaloufie  du  commande- 
ment entre  eux  , y feroit  naître  quelque  divifion  , 
dont  j’efpcrois  de  profiter  ; mais  quelque  fentimenc 
qu’ils  en  puflent  avoir,  ils  le  confervérent  dans  leur 
amc  avec  tant  de  diflimulation  , qu’ils  n’en  donnè- 
rent jamais  aucune  marque.  Le  Comte  d’Eril  Ma- 
jor-dome  Major  de  Dom  Juan,  revenant  de  Madrid 
porter  les  nouvelles  de  la  renonciation  du  Duc 
d’Arcos  , & de  la  pofleflïon  qu’il  avoit  prife  de  U 
Viceroyauré  , luy  remit  entre  lesjmains  la  confirma- 
tion qu’on  luy  avoit  donnée  de  fon  pouvoir  , & vn 
tfrdre  au  Comte  d’Ognate  de  ne  bouger  de  Rome  r 
Mais  luy  ayant  déjà  cédé  la  charge  , il  ne  la  voulue 
pas  prendre  , fe  refervant  feulement  les  marques  , 
& l’apparence  de  l’autorité  fupréme , avec  la  qualité 
de  Plcnipotentiare  en  Italie. 

L’arrivée  de  ce  nouveau  Minière  me  donna  de 
l’inquiétude  , me  faifant  appréhender  fon  cfprit  & 
fon  humeur  agiflante  , & connoître  , non  fans  re- 
gret , que  le  Ciel  n’a  gue'res  manqué  jufques  ici  de 
faire  vn  miracle  en  faveur  de  la  Maifon  d’Auftriche, 
quand  elle  eft  fur  le  point  de  fa  perte.  En  cfFct  la 
venue  de  ces  deux  galères  empêcha  l’cfFet  du  defe- 
fpoir , où  les  Efpagnols  ertoient  réduits , apportant 
de  l’argent  pour  donner  vne  montre  à leurs  troupes, 
& vn  peu  de  bled  donc  ils  n’avoient  plus  que  pour 
quatre  ou  cinq  jours. 

Le  bruit  commençant  à courre  par  toute  l'Italie 
de  la  foiblclTc  & extrémité  de  mes  ennemis,  du  mé- 
contentement de  la  Noblcfle , & de  letabliflement 
de  mon  autorité  , fit  penfer  à tons  les  Princes  qu*il 
efioit  temps  de  prendre  quelques  mcfurcs  : Et  com- 
me il  y en  a peu  qui  n’ayent  des  revenus  confidéra- 
blés  dans  le  Royaume  de  Naples  , chacun  com- 
mença à s’adtefler  à moy  pour  en  obtenir  la  confier- 
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vation  , & de  me  donner  de  belles  paroles  & des 
fbuhaits  } mais  neantmoins  > point  d’afliftance.  L’on 
recherchoit  mon  amitié  , l’on  me  donnoic  quelques 
avis  , & je  reçus  d’vnc  perfonne  puiftante  & bien 
informée  , celuy  de  me  défaire  de  Gennare  par 
toutes  fortes  de  moyens  , puifqu’il  me  trahilToit , & 
cftoit  fcul  capable  de  me  faire  tomber  du  haut  de- 
gré de  bonheur  où  la  Fortune  m’avoit  élevé.  Tous 
les  principaux  de  Gènes  ayant  la  plufpart  de  leurs 
biens  dans  le  Royaume  , recoururent  à ma  prote- 
ction , témoignant  s’intérefter  beaucoup  dans  mes 
avantages  , & m’afTurant  que  je  ne  pourrcris  rien 
prétendre  de  la  République , que  je  ne  fufle  en  eftat 
de  l’obtenir.  Les  principaux  Seigneurs  & Cardinaux 
de  Rome  , pouffez  par  le  mefme  intéreft  , m’en- 
voyoient  tous  les  jours  faire  des  proteftations  & de 
fervice  & d’amitié.  Il  n’y  eut  pas  jufques  au  Prince 
Ludovifio  , tout  zélé  qu’il  eut  toujours  paru  pour 
l’Efpagne  , qui  ne  me  recherchât  , appréhendant 
autrement  la  perte  de  fa  Principauté  de  Venoze  -,  ce 
qui  me  fai  foie  juger  qu’il  reconnoiffoit  mes  affaires 
en  bon  eftat.  Le  Connétable  Colomne  me  fit  offrir  , 
fi  je  voulois  par  quelque  confifcation  le  dédomma- 
ger du  bien  qu’il  avoir  en  Sicile  , de  venir  me  trou- 
ver, quand  je  monterois  à cheval,  & faire  auprès 
de  mov  la  charge  deConnérable  du  Royaume.  La 
République  de  Venife  donna  ordre  à fon  Refident 
de  me  demander  audiance  , que  je  luy  donnai  juf- 
ques à trois  fois  , & de  me  faire  compliment  fur 
l’heureux  fuccés  de  mon  entreprife , que  je  devois 
achever  de  poufTcr  about , en  me  laifTant  emporter 
à ma  bonne  fortune  , & m’aftùrcr  que  fans  l’embar- 
ras où  la  jettoit  la  guerre  du  Turc, elle  m’alliftcroit 
aufti-bien  d’argent  qu’elle  faifoit  de  vœux  & de 
prières  j & me  conjurait , dés  que  je  ferois  en  repos, 
ce  qu’elle  cfpeioit  de  voir  bien- tôt, de  luy  permettre. 
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de  lever  des  troupes  dans  le  Païs  , pour  s’en  fervit 
dans  leur  néceflité  préfente  , & garentir  la  Candie 
des  progrès  des  Infidèles. 

Le  Pape  perfuadè  que  les  Efpagnols  à l’arrivée 
de  l’armée  navale  de  France  , feroient  forcez  de  fe 
retirer  ; &eftant  informé  que  les  ordresen  eftoienc 
venus,  & qu’ils  dévoient  aller  attendre  le  fecours 
d’Efpagne  dans  Gayerte  , & dans  les  autres  places 
maritimes;  que  mefme  la  réfolution  qui  en  avoir 
efté  prife  , avoir  efté  déjà  deux  fois  fur  le  point  de 
s’exécuter  : appréhenda  que  la  France  n’en  profitât , 
& s’emparât  du  Royaume  de  Naples.  Ce  qui  luy 
donnant  vne  furieufe  jaloufie  , fit  qu’il  tâcha  de  me 
flatter  , & d’exciter  mon  ambition  , me  repréfen- 
tant que  fi  je  voulois  penfer  à me  mettre  fur  le 
trône  , où  il  ne  me  reftoic  plus  qu’vn  degré  à mon- 
ter , toute  l’Italie  m’y  aflifteroit  ; Qu’il  feroit  faire 
vne  ligue  pour  ma  confervation  , & pour  fa  liberté  ; 
Et  que  pour  me  témoigner  que  m’aimant  , comme 
il  faifoir,il  ne  vouloit  pas  fe  contenter  de  me  donner 
des  confie  ils  & des  fiouhaits  , fi  je  prenois  cette  glo- 
rieufepenfeé  , ilm’afluroit  de  m’en  donner  l’invefli- 
turc,&  m’offroit  de  me  prefier  trois  cens  mille  écus. 

* Je  luy  répondis , fans  me  laifter  tranfiporter  àla  va- 
nité , que  je  luy  eftois  infiniment  redevable  de  fion 
affeéfion  ; Que  le  temps  m’infpireroir  ce  quej’au.- 
rois  à faire  , quand  les  Efpagnols  feroient  chalTez; 
mais  que  cependant  , non  feulement  j’acceptois 
l’argent  qu’il  me  faifoit  la  grâce  de  me  promettre , 
mais  qu’en  ayant  vn  extrême  befoin  , je  le  fup- 
pliois  très  humblement  de  m’en  aflifter  prompte- 
ment , après  quoy  je  l'allurois  qu’il  verroit  bien»  tôt 
achever  le  deffein  que  j’avois  entrepris  , &fi  fort 
avancé  contre  l’opinion  de  tout  le  monde.  11  me 
reconfirma  fes  offres , niais  l’argent  fe  fie  attendre 
fans  venir  , & il  me  manda  feulement  de  me  fou- 
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venir  de  tout  ce  qu’il  m’avoit  die  avant  que  de  par- 
tir, m'avcitifl'anc  de  me  dtfier  de  tout  le  monde  , 
fur  tout  de  craindre  également  , & la  France  , & 
l’Efpagne  , & de  veiller  foigneufement  à ma  feure- 
té.  Toutes  chofes  fortifièrent  mes  cfpérances  , & 
me  firent  juger  que  j’eftois  plus  prés  du  port  que  je 
ne  croyois,puifque  tout  le  monde  eftoit  fi  perfuadé 
de  ma  bonne  fortune  , & du  malheur  des  ennemis. 
Quoy  que  j’eufTc  des  lumières  fuffifanres  qui  com- 
mençoient  à me  flatter  d’vn  heureux  fuccés  ; je  crus 
que  des perfonnes fi  éclairées  ,&fi  bien  informées, 
comme  font  tous  les  Princes  d’Italie  , ne  faifoicnc 
point  à mon  égard,  des  démarches  pareilles, à moins 
que  de  voir  de  dehors,  ce  que  l’embarras  où  j’ertois, 
m’cmpéchoit  de  rcconnoître  fi  clairement.  Ainfi  je 
crus  qu’il  faloit  obfcrvcr  ma  conduite  avec  plus  de 
foin  , & veiller  de  plus  prés  à mes  a&ions  ,&  à celle 
de  tous  les  gens  qui  m’efloient  fufpcéfs , fans  négli- 
ger les  moindres  chofes  , puifque  les  Efpagnols  fi 
prés  de  leur  perte  n’oublieroicnt  rien  à tenter , pour 
procurer  la  mienne  par  toute  forte  de  voies. 

L’inquictude  que  jedevois  avoir  avec  raifon  , des 
pratiques  de  Gennare  me  fît  réfoudre  à m’en  défaire 
à la  première  occafion  , & me  fervir  de  celle  qui  le 
préfenteroit , pour  m’aflurer  du  Tourjon  des  Car- 
mes. Et  comme  il  ertoic  à craindre  que  les  Efpagnols 
ne  pullcnt  à force  d’argent  , fc  rendre  mailtres  de 
quelqu’vn  de  nos  portes  , qui  crtoient  depuis  cinq 
mois  , gardez  par  les  mefmcs  perfonnes,  ce  qui  leur 
donnoit  moyen  de  connoiftre  certainement  celles 
qu’ils  dévoient  s’efforcer  de  gagner  : Je  reprcTcntai 
au  Peuple  la  lartitude  qu’il  devoir  avoir  d’eftre  de- 
puis tant  de  temps  les  armes  à la  main*  Q.u’il  ertoic 
jurte  de  les  lairter  repofer  , refervant  leur  courage 
& leur  fidélité  pour  des  entreprifes  importantes  , 
fans  les  entretenir  dans  vnc  continuelle  fatigue.. 
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Mapropoficion  fat  reçue  avec  vn  applaudiflemenc  . 
incroyable.  11  rcfoluc  de  remettre  entre  mes  mains 
la  garde  de  la  ville,  de  fe  fier  à moy  de  leur  feureté, 

& me  prcfierent  de  faire  vnc  levée  telle  que  je  le 
jugerois  à propos,  & d’en  choifir  les  Officiers  , fie 
qu’ils  me  fourni roient  les  armes  pour  les  foldars  que 
j’cnrollerois.  J’avois  déjà  vn  fonds  certain  pour  la 
fubfiftance  , & il  ne  manquoit  que  l'argent  pour  en 
faire  la  levée  , qui  ne  pouvoir  pas  ertre  vne  grande 
fbmrnc  5 J’avois  vingt  mille  écus  à Rome,que  je  me 
rélotus  d’envoyer  quérir  , par  Auguftin  de  Liéto  y 
Capitaine  de  mes  gardes  , à qui  je  fis  donner  huit 
ou  dix  felouques  bien  armées.  Il  fe  prépara  à partir», 
mais  le  mauvais  temps  fut  caufc  que  ce  ne  pûc  eftrc 
que  le  dixiéme  de  Mars.  Il  avoit  profité  de  beau- 
coup de  hardes  , qu’il  voulut  emporter  avec  luf , 
comme  tableaux  , meubles  argenterie  , fie  autres 
chofesde  prix  qu’il  avoit  amatfées  , ou  qu'on  luy 
avoir  données  ; & comme  les  gens  de  peu  fe  laiflenc 
d’ordinaire  emporter  à la  vanité  , il  voulut  mener 
avec  luy  beaucoup  de  fuite  fie  d’équipage,  & racfme 
vne  partie  de  ma  Mufiquc  î 8e  au  lieu  de  revenir 
promptement, il  s’amufa  àfe  divertir  quelque  temps 
dans  Rome , & y faire  éclater  8c  fa  magnificence , fie 
fa  grandeur  i ce  qui  caufa  ma  perte,  puifque  fi  j’euf- 
fe  reçu  promptement  mon  argent  , ma  levée  ertant 
achevée  , j’aurois  tous  les  foirs  changé  les  gardes 
de  tous  les  portes,  & fait  tirer  au  forr,  afin  que  pat 
ce  moyen  les  Efpagnols  n’eufTent  pu  prendre  de 
mefures  certaines , ne  pouvant  juger  avec  qui  ils 
auroienteùà  traitter.  Je  ne  manquois  pas  de  bons 
Officiers  8e  expérimentez , puifqu’outrc  quantité  de 
François  qui  me  venoient  joindre  i,  tous  momens  » 
toutes  les  troupes  Napolitaines  que  les  ennemi* 
avoient  en  Flandres  , Catalogne  fie  Milan  , fc  de- 
-bandoicnc  pour  me  venir  trouver  y iis  arri voient 
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tous  les  jours  en  grandes  bandes,  & fi  je  ne  me  furte 
pas  perdu  fi-tôt  , il  n’en  fut  pas  demeuré  dans  vu 
mois  vn  feul  dans  leurs  armées. 

Ce  fut  alors  que  la  France  perdit  la  plus  belle  oc- 
cafion  du  monde.  Car  pour  peu  de  fccoSirs  qu’elle 
m’eût  donné , l’afFoiblifl'cmenc  des  troupes  de  Milan 
leur  en  rendoit  la  conqucfte  aifée  , durant  que 
j’oftois  au  Roy  d’Efpagnc  la  Couronne  de  Naples, 
qui  feul  par  fon  argent , fon  fecours  , fes  hommes, 
Se  fes  forces  de  mer  , foûtient  la  guerre  de  Catalo- 
gne & d’Italie  , & la  plus  grande  partie  de  la  dq- 
penfe  qui  fe  fait  en  Flandres,  comme  celle  des  Am- 
balfades  de  Rome  , d’Allemagne  , de  Venife  & de 
Gènes. 

Le  neufiéme  de  Mars , Augustin  de  Liéto  s’eftanc 
rendu  à Polïlippe  paur  s’embarquer  avec  mes  dé- 
pêches , Vinccnzo  d’Andrea  qui  ne  chcrchoic  qu’vn 
prétexte  de  faire  foûlever  le  Peupie  contre  moy,  ap- 
puyé de  Gennare  , & de  l’Elû  du  Peuple  , crut  en 
avoir  trouvé  le  plus  fpécieux  du  monde  , publiant 
que  je  me  voulois  retirer , après  avoir  pillé  toute  la 
ville  , & que  j’envoyois  devant  à Rome  par  les  fe- 
louqucs.preftes  à partir.tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
précieux , de  meilleur  & de  plus  rare.  Le  foir  Au- 
guftino  Mollo  m’amena  fur  les  dix  heures  Ignatio 
Spagnullo  Capitaine  de  la  Monnoye  , pour  me 
donner  avis,  de  l’ordre  que  Vincenzo  d’Andrea  luy 
avoit  donné  de  fe  tenir  preft  avec  fa  Compagnie, 
compoféc  de  trois  cens  Ouvriers  qui  y eftoient  em- 
ployez , pour  venir  le  lendemain  m’ ego rger  dans 
mon  Palais  , dequoy  la  réfolution  avoit  efte  prife, 
mais  il  m’aflura  en  mefme  temps  , de  fa  fidélité  , 8c 
qu’il  tiendroit  tous  fes  gens  fous  les  armes  pour 
marcher  où  je  luy  commanderois. 

Le  dixiéme  au  matin  , je  fus  entendre  la  McHc* 
aux  CarmcsSc  viûtcr  toute  la  ville  , pour  roir  tout 
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ce  qui  fe  ménageoit.  Je  vis  bien  quelque  altération 
dans  les  efprits  , fur  l’appréhenfiori  que  l’on  avoic 
donnée  à toute  la  ville  du  delTein  que  j’avois  de  me 
retirer  , & l’abandonner,  apres  l’avoir  fait  faccager, 
& donné  les  ordres  néceffaires  pour  en  emporter  le 
butin.  Je  détrompai  beaucoup  de  gens  de  certe 
faufle  opinion  , & mandai  à Augullin  de  Liéto  de 
ne  pas  fe  mettre  à la  voile  que  je  ne  luy  euffe  envoyé 
vne  dépêche  d’importance  que  j’allois  faire  , & à 
quoy  je  me  mis  à travailler  aulfi  - tôt  que  je  fus 
forti  de  table.  Durant  que  j’écrivois  , Hieronymo 
Fabrani  mon  Secrétaire  , s’en  vint  tout  effrayé  me 
donner  avis  que  toute  la  ville  eftoit  foûlevée  , & 
qu’il  y avoir  déjà  plus  de  quatre  mille  hommes 
dans  le  Marché  fous  les  armes,  qui  ne  parloient  que 
de  me  venir  couper  la  telle  dans  mon  Palais.  Il 
faillit  à fe  dcfefpércr , de  voir  qu’au  lieu  de  m’é- 
mouvoir de  cét  avis , je  ne  faifois  qu’en  rire  , & le 
rraittois  de  bagatelle.Vne  autre  perfonne  vint  aulfi- 
rôt  me  le  confirmer  , avec  pour  le  moins  autant 
d’inquiétude  , & d’appréhenfion  que  luy.  Je  com- 
mandai pour  lors  qu’on  me  fît  amener  des  chevaux, 
& envoyant  quérir  le  Chevalier  de  Fourbin  , je  luy 
donnai  ordre  de  s’en  aller  dans  le  Marché  , voir  ce 
qui  s’y  pafioit  , &obferver  foigneufement  les  vi- 
dages & les  a&ions  de  tout  le  monde  , remarquer 
quels  Chefs  paroifloient  à la  telle  de  tous  ces  révol- 
tez , & quelle  parole  il  leur  auroit  oflï  tenir.  Je 
me  fis  apporter  des  bottes  j mais  mes  valets  elloienc 
tellement  éperdus , qu’ils  ne  favoient  ce  qu’ils  fai- 
foient , & chcrchoient  par  tout  les  hardes  dont  j’a- 
vois befoin,  qu’ils  tenoient  entre  les  mains.  A pcioe 
avois-jc  achevé  de  me  botter , que  le  Chevalier  de 
Fourbin  vint  me  rapporter , qu’il  avoir  trouvé  cioq 
ou  fix  mille  hommes  fous  les  armes  dans  le  Marché, 
Gcnnarc  & Y incenze  d’Andrée  à leur  telle  i que  tout 
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le  monde  y clloit  fort  émû,  & que  l’on  crioit  con- 
tinuellement , Vive  Dieu  , & le  Peuple.  Je  me  ré- 
jouis de  cette  nouvelle  , jugeant  bien  , puifque  dans 
leurs  cris  , le  nom  d’Efpagnc  n’eftoit  pas  mêlé  , que 
ce  n’eftoit  qu’vnc  fédition,  que  ma  préfence  calme- 
roit  auffi-tôt.  11  me  prclfa  de  defeendre  prompte- 
ment & de  monter  à cheval  , pour  eftre  en  cflat  de 
me  faire  voir  , & de  me  défendre» 

A l'arrivée  de  ces  mutinez  j’entendis  en  mefme 
temps  vn  grand  bruit  devant  mon  Palais  , & me 
mettant  à la  feneftre  pour  voir  ce  que  c’cftoit,  j’ap- 
perçus  tout  le  Peuple  qui  n’avoit  point  d’armes, qui 
s’enfuyoit.de  peur , voyant  venir  tant  des  gens  ar- 
mez droit  à mon  Palais  Je  leur  fis  figne  du  chapeau 
de  s’arrêter, leur  criant  que  ce  n’efloit  rien  qu’vn  pe- 
tit delordre  auquel  j’allois  remédier  à l’heure  mef- 
me. Jedefccndis  auffi-tôt,&  montant  fur  vn  grand 
Courfier  halefant  qu’on  m’avoit  amené  , je  pris 
douze  ou  quinze  moufquetaircs  des  plus  adroits  de 
la  garde  , qui  ce  jour  là  elloient  du  Régiment  de 
Diego  Pères  , il  fe  mit  à la  telle  , & je  leur  com- 
mandai de  fe  tenir  devant  mon  cheval  ; pour  faire 
ce  que  je  leur  ordonneras.  J'envoyai  à mefme 
temps  à tous  nos  polies , pour  veiller  à leur  feureté, 
& faire  qu’on  s’y  tînt  fur  fes  gardes  , de  peur  que 
les  ennemis  ne  fe  prévalurent  du  defordre  qu’ap- 
paremment  il  devoit  y avoir  dans  la  ville  : Apres 
quoy  je  me  mis  à marcher  -,  & à peine  avois-  je 
fait  deux  cens  pas  , que  je  rencontrai  proche  de 
la  Porte  Capoüanne  , vis  à vis  d’vne  Chappelle 
nommée  Sainte  Catherine  , Vincenzo  d’Ar.drca 
l’épée  à la  main  monté  fur  vne  haquenée  ifabel- 
le  à crins  blancs  , que  Poliro  Pallcna  avoit  donnée 
à Gennare  , & luy  en  mefme  pofture  fur  vn  cour- 
fier  noir  à la  telle  desfédirieux  , criant  continuclls- 
fozat  Yiyç  Dieu,  & le  Peuple.  Déi  qu’il  (furent 
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à trente  pas  de  moy  , je  fis  faite  vne  décharge  fat 
eux,  recommandant  bien  à mes  moufquetaires  de 
tirer  droit  i dequoy  ils  s’acquittèrent  fi  mal , qu’il 
n’y  eut  perfonne  ni  de  tué  ni  de  bleffé.  Alors  Vin- 
cenze  d’Andrée  ,&  Gennare  cherchèrent  leur  falut 
dans  leur  fuite.  Ce  dernier  regagna  le  Tourjon  des 
Carmes  , où  il  fe  renferma  , tellement  épouvanté 
qu’il  n’ofa  paroître  de  tout  le  jour  , ni  ne  voulut  y 
laiffer  entrer  perfonne*  l’autre  regagna  par  la  vîteffe 
de  fon  cheval  le  Marché  , pourdc-Ià  prendre  vne 
retraitte  affinée.  Je  m’avançai  auffi-tôt  vers  tout  ce 
peuple  mutiné  ; & leur  demandant  qui  leur  avoic 
fait  prendre  les  armes , & pour  quel  fujet  > ils  me 
dirent  que  l’on  leur  avoir  voulut  perfuader  , que  je 
fongeois  à me  retirer  , & les  abandonner  à la  fureur 
des  hfpagnols,  apre'savoir  pillé  & fait  emporter 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  riche  , & déplus  pré- 
cieux dans  la  ville.  Je  leur  repartis  que  depuis  le 
temps  que  j’eftois  parmi  eux,  ilsavoientpù  remar- 
quer que  mon  foible  n’eftoispas  l’avarice,  que  l’oa 
n’auroit  jamais  lieu  de  m’en  accufer,  Mais  que  s’ils 
m’en  croyoient  coupable  , & ajoùroient  légèrement 
foy  aux  traîtres  qui  me  vouloient  décrier  auprès 
d’eux  pour  les  ruiner  plus  facilement , & s’ils  n’c- 
toient  pas  fatisfaits  de  ma  conduite  & de  mes  fervi- 
ces  , qu’il  faloit  me  le  témoigner,  fans  venir  turoul- 
tuairement  pour  m’égorger  , & qu’ayant  ces  felou- 
ques toutes  preftes  à la  pointe  de  Pofilippe  , & le 
vent  favorable,  pour  m’en  retourner,  fi  j'eftois  affez 
malheureux  pour  leur  déplaire  , je  m’irois  embai- 
' quer  à l’hcmc  mefme;  Mais  qu’ils  verroient  après, 
iî  Gennare  , & Vincenze  d’Andrée  , qui  avoient  eût 
affez  de  pouvoir  fur  eux  pour  leur  faire  prendre  les 
armes  contre  moy  , leur  feroient  & plus  vtiles  , fie 
plus  fidèles  , fie  s’il  pourroienc  les  garentir  de  la 
vengeance  > & de  1&  cruauté  des  Efpagnols  ».  empe- 
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cher  les  facagcmcns  ,&  les  incendies  de  leur  ville, 
aflurer  l’honneur  de  leurs  femmes , conferver  leurs 
; biens  ,8c  leur  vie  , aufli-bien  que  celle  de  leurs  en- 
fans , ce  que  j’avois  fait  jufques  ici  , & leur  procu- 
à rcr  la  liberté  & le  repos,comme  je  leur  promertoisK 
: pourveu  qu’ils  euflcnt  à l’avenir  plus  de  tendreflc,êc 

i:  d’amitié  pour  moy  , plus  de  rcconnoiflancc  de  mes 

j ferviccs  , & moins  de  créance  à des  traîtres, qui  me 
i vouloicnt  faire  pe'rir  , pour  les  remettre  fous  la  ty- 
:t  rannie  des  Efpagnols^ 

jj:  Tous  ces  révoltez  furent  attendris  par  mon  dif- 

f cours , & fe  récrièrent  qu’ils  ne  méritoient  pas  l’a- 
ji  niour  que  j’avois  pour  eux;  Qu’ils  vouloient  tous 
s mourir  pour  moy, & qu’il  faloit  traîner  par  les  rues, 

£ & pendre  par  les  pieds , tous  ceux  qui  ne  m’aime» 

s soient  pas,  ou  qui  refuferoient  de  m’obcir.Suivez 
jt  moy  donc  mes  enfans , leur  dis-je  , venez  avec  moy 

5 appaifer  ledefordre  de  1 a ville  , je  veux  établir  le 

ÿ repos,  & employer  ce  qui  me  refte  de  vie  pour  vous 
tirer  à jamais  d’opprcfiîon.  Je  continuai  mon  chc- 
ÿ:,  min  vers  le  Marché  , fuivi  de  tout  ce  monde  qui  me 
y donnoit  millebencdi&ions  , & ne  crioit  plus  que 
Vive  Dieu  & fon  Altefle  , fans  plus  parler  du  Peu- 
ple .pour  faire  voir  qu’il  eftoit  perfuade  que  morr 
iméreft  & le  fien  , eftoient  la  mefme  chofe.  En 
,*  arrivant  dans  le  Marché  , je  tins  à peu  prés , a tous 
ceux  que  j’y  rencontrai  ,1e  mefme  difeours  que  je 
j venois  de  tenir  aux  autres, qui  fut  fuivi  des  mefoics- 

démonftrations  de  refpeél , Sc  d’amitie.  Onoffrio- 
# Pagano , vn  des  plus  affeélionnez  à Gennare  , & de 

.*  ceux  auflî  qui  m’eftoient  des  plus  fufpeéts , fe  trou- 

[,  ya  cnvelopc  avec  fa  Compagnie  , & me  fut  amène 

\ en  luy  tenant  toujours  vingt  pointes  depée  dans- 

I Peflomach  , ou  dans  les  reins  i l'on  fit  aufli  mettre 

u.  les  armes  bas  à toute  fa  Compagnie  > & après  luy 

à atvoit  fait  y ne  fevére  légrimende  de  les  luy  a voie 
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fait  prendre  , fans  mon  ordre  ,&  d’avoir  cfté  vn  de 
ceux  qui  marchoienc  à la  celte  des  gens  pour  venir 
attentera  ma  vie  , m’ayant  donné  des  maïques  de 
fon  repentir , ou  pour  mieux  dire  de  fa  peur  , je  luy 
pardonnai  , en  luy  ordonnant  de  le  retirer  en  fon 
quartier  , & de  tenir  la  main  que  toutes  chofesy 
f ulfent  pailibles. 

En  forçant  du  Marché  , je  vis  venir  tout  le  long 
d'vne  rue  vnc  grande  affluence  de  peuple, & trouvai 
qucc’eftoit  l’Elû  du  Peuple  , qui  ayant  ramafle  tout 
ce  qu’il  avoic  pu  de  gens , s’en  venoie  joindre  Gcn- 
narc  , & Vincenze  d’Andrée.  11  lé  faifoit  porter 
dans  vne chai fe  découverte  , l’épée  à la  main  , 8c 
au  lieu  d’appaifer  le  tumulte  , il  râchoit  par  fes 
difeours , d’émouvoir  vne  nouvelle  féditioo.  11  de- 
meura tout  interdit  à mon  abord  , & fa  furprife 
augmenta  davantage  , quand  il  vid  que  ceux  qui 
l’accompagnoient  s’eltoient  rejoints  à ceux  de  ma 
fuite  , & ne  crioient  plus  que  comme  les  autres, Vi- 
ve Dieu,&  fon  Alielfe.Touc  le  Peuple  me  regardoir, 

Sc  faifant  fignede la  main  , medemandoit  la  pec- 
milfion  de  luy  couper  la  telle  , & de  le  traîner  par 
les  rues.  Je  fis  ligne  que  je  ne  le  voulois  pas  , & le 
voyant  vn  peu  remis  , je  luy  demandai  ce  qu'il  pre- 
tendost  , & où  il  alloic.  Il  me  répondit  qu’ayant 
appris  qu’ii  y avoic  du  foulevement  dans  la  ville, 
il  s’en  venoit  me  chercher  pour  recevoir  mes  ordres, 

& fa  voir  ce  qu’il  auroit  à faire.  Je  luy  ordonnai 
d’aller  faire  mettre  bas  les  armes  à tous  les  habi- 
tans  , faire  allembler  le  Corps  de  Ville  dans  Saiat 
Augufiin  , pour  de-là  me  venir  trouver  chez  moy  , 

& lavoir  ce  que  je  leur  voudrois  commander  dans 
cette  préfentc  conjoncture.  Vincenze  d’Andrce 
rencontra  le  Chevalier  de  Fourbin  , qui  l’ayant  a- 
bordé  luy  demanda  Qui  vive  , luy  tenant  le  piftolcc  i 
dans  i’eftomach,  il  luy  répondit  Dicu,&  le  Peuple^ 
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comme  l'on  difoit  ordinairement  dcmefme,  il  n’ofa 
luy  lafeher  fon  coup  , mais  voulut  feulement  me 
l’amener  s ce  que  l’autre  appréhendant,  fc  fauva  de- 
vant luy  de  vîtefTe  de  cheval.  Mon  malheur  voulut , 
que  faute  de  m’eftre  expliqué  fur  ce  fujet  avec  le 
Chevalier  de  Foutbin  , & craignant  que  je  ne  le 
blâmafTc  , s’il  eût  fait  quelque  violence  fans  mon 
commandement  , manqua  à me  défaire  de  l’hom- 
me de  Naples  le  plus  dangereux  , & dont  la  perte 
m’eut  efté  la  plus  néceffaire. 

Je  fis  enfuire  tout  le  tour  de  la  ville, que  ma  pré- 
fence  & mes  difeours  mirent  en  repos } & repallant 
à Porto,  l’on  me  vint  donner  avis  que  l’on  fe  rc- 
.tranchoit  à la  Piétra  del  Pefcc  , quartier  d’OnofFrio 
Pagano.  J’envoyai  deux  jeunes  hommes  , nommez 
les  Rigues  , qui  y efloient  fort  accréditez , dire  de 
ma  part  au  Capitaine  , que  fî  à mon  paffage  je  ne 
trouvois  les  retranchemens  abbatus , ou  fî  j’y  voyois 
la  moindre  émotion  dans  les  efprits  , je  le  ferois 
pendre  par  vn  pied.  Il  obéît  ponctuellement  à mes 
ordre,  avec  des  marques  d’vn  refpeét , & d’vne  foû- 
miflion  toute  entière  ; Et  laifTant  toutes  chofcs  tran- 
quiles  dans  la  ville,  je  me  retirai  à mon  Palais, pour 
y attendre  l’Elû  du  Peuple  , avec  les  Capitaines  des 
Ottines,  que  j’avois  commandez  de  s’y  rendre,  pour 
favoir  de  moy  ce  qu'ils  avoient  à faire  fur  vn  fujet  fî 
dangereux  , & fi  délicat. 

Ce  grand  tumulte  fe  pafTa  comme  vn  feu  de  paille; 
Et  comme  il  avoit  commencé  fans  raifon  , il  finit 
auffi  fans  effufion  de  fang  , quoy  que  félon  toutes 
les  apparences,  les  fuites  en  duffent  eftre  & fachcu- 
fes,  & fanglantes.  L’Elû  du  Peuple  m’eftant  venu 
trouver,  fuivi  de  tous  les  Capitaines  des  Ottines, 
& Corps  de  Ville,  je  luy  fis  des  plaintes  du  procé- 
dé qu’il  avoit  tenu  , & d’avoir  travaillé  plutôt  à 
émouvoir  le  Peuple  qu’à  l’appaifer  , Sc  luy  dis  que 
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quand  il  arrivèrent  de  pareilles  rumeurs , il  fatoit 
venir  favoir  de  moy  de  quelle  façon  l’on  s’y  devoir 
gouverner  & recevoir  mes  ordres  : Que  la  chofcs 
s’eftanc  fi  bien  patfee , je  vouiois  encore  vnc  fois 
donner  des  preuves  de  ma  clémence  i Mais  que  ce 
feroit  pour  la  dernière,  puifqu’à  la  première  Sédi- 
tion qui  arriveroit , j’en  ferois  faire  des  châtimcns 
exemplaires.  Il  me  pria  , après  m’avoir  mille  fois 
demandé  pardon  , de  l’accorder  à Vinccnzo  d’An- 
drea , ce  que  je  fis  à la  prière  des  Capitaines  des 
Octines , & (cureté  pour  venir  reconnoitre  fa  faute, 

& fe  jetter  à mes  pieds.  Il  arriva  vn  moment  après , 

& fc  mettant  à genoux  devant  moy,  il  voulut  fe-ju- 
flifier,  & me  faire  des  exeufes;  me  proterta  qu’après 
la  grâce  que  je  luy  faifois  de  la  vie  , reconnoiflant 
que  fon  crime  devoir  luy  attirer  les  plus  fevéres  pu- 
nitions , il  feroit  à l’avenir  plus  fidèle  & plus  fournis 
qu’homme  du  monde.  Je  luy  dis  qu’il  dévoie  bien 
remercier  le  Corps  de  Ville  , d’avoir  intercédé  ponr 
luy  ,&queje  confidcrois  trop , pour  luy  pouvoir  ' 
rienrefufer,  Que  l’attentat  qu’il  avoir  voulu  faire 
à ma  vie  , meriteroit  les  plus  cruels  fupplices  ; qu’il* 
prît  garde  de  prés  à fa  conduite  , puifqu’il  ne  pou- 
voir plus  déformais  faire  de  fautes  légères  , après 
tant  de  rechutes , & qu’il  fc  refiouvînt  combien  de 
marques  il  avoit  reçu  de  ma  bonté , & avec  quelle 
ingratitude  il  les  avoir  reconnues  ,&  quelle  avoit  , 
efté  l’opiniâtreté  de  fa  malice  s Que  je  l’obfervcrois 
de  prés , fachant  & tous  fes  fentimens  , & toutes  fes 
incrigvcs , & que  j’aurois  fi  bien  l’œil  fur  luy  , qu’â 
la  moindre  fauffc  démarche  , il  fc  trouveroit  puni 
comme  vn  perturbateur  du  repos  public  , vn  traître 
a fa  Patrie  ,&vn  correfpondant  de  fes  Tyrans.  En- 
fuite  me  mettant  à le  rail  lcr , je  luy  confcillai  de  ne 
prendre  jamais  les  armes , qu’il  tenoit  fon  épefc  de 
fi  mauvaife  grâce  , qu’il  ne  fc  devoir  plus  faire  voir  > 
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en  cette  pofture  ridicule  , & fc  contenter  de  la  plu- 
me , dont  il  fe  fervoit  mieux  , & qui  luy  eftoit  pius 
féante  entre  les  mains. 

J’envoyai  commander  à Gennarc  de  me  venir 
trouver  fur  ma  parole  , & qu’il  fc  rendît  prompte- 
ment chez  moy  , durant  que  j’cflois  en  humeurde 
pardonner.  Il  fe  réfolut  de  m’obcïr  , mais  dans  la 
crainte  d’eftre  déchiré  par  le  Peuple  en  chemin  , il 
m’envoya  demander  de  mes  gardes  pour  l’cfcortcr  » 
qui  ne  luy  furent  pas  inutillcsj  les  femmes  luy  criant 
mille  injures , & le  menu  Peuple  fe  voulant  à tous 
momens  jetter  fur  luy.  En  arrivant  il  fe  mit  à ge- 
noux devant  moy  , & s’en  vint  me  baifer  les  pieds , 
pleurant  à chaudes  l’armes,  & tremblant,  eftanc 
naturellement  fort  poureux.  Je  le  tins  allez  long- 
temps en  cét  cftat , ne  pouvant  me  parler,  & ne 
faifant  que  me  conjurer  par  Noftre- Dame  des  Car- 
mes , & Saint  Gennarc  de  luy  donner  la  vie,  m’em- 
'braflant  les  genoux  de  toute  fa  force.  Je  lè  fis  rele- 
ver, en  l’alfurant  que  j’avois  oublié  tous  fes  crimes, 
& qu’il  n’avoit  plus  rien  à craindre  , pourveu  qu’à 
l’avenir  il  fût  plus  fage  & plus  fidèle.  Je  luy  repro- 
chai que  fans  mon  arrivée  à Naples  il  ne  pouvoir 
nier  que  l’on  ne  le  défit  faire  mourir  le  lendemain  y 
Que  c’eftoit  la  troifiéme  fédition  que  je  luy  par- 
donnoie  ; Qu’il  avoit  feuvent  attenté  fur  ma  vie  , 
& que  je  favois  à quelle  intention  il  m’eftoit  venu 
chercher  chez  Gafpard  de  Roméro  } Que  je  nigno- 
rois  pas  fes  correfpondances  avec  les  ennemis , dont 
je  pourrois  luy  dire  toutes  les  particularitez  ; Que 
j’eftois  informé  de  fes  négociations  avec  laFranccs 
pour  me  perdre  , & qui  avoieDt  empêche  que  je  n’en 
reçurent  des  alîiftances , & le  Peuple  du  fecours  ; Et 
qu’il  jugeât  luy-rnefme  , ce  que  pouvoient  mériter 
toutes  fes  ingratitudes  pour  moy,  & fa  perfidie  pouc 
fon  païs.  Il  ne  me  répondit  que  par  des  larmes , ÔC 
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fc  rejettant  à genoux  , me  crioitinccflammenr  roi- 
fcricorde.  Je  luy  dis  , A la  confidération  du  Corps 
de  Ville  , je  vous  l’accorde  i Mais  lâchez  que  c’cft 
pour  la  dernière  fois , & je  veux  pour  ma  feurete  , 
mettre  garnifon  dans  le  Tourjon  des  Carmes,  Je  ne 
vous  en  ofterai  pas  neantmoins  le  commandement» 
Vous  y demeurerez  avec  les  fix-vingts  hommes 
que  vous  y tenez  , pour  vollre  feurete  , & voftre 
gardc;&  j’y  ferai  entrer  tous  les  foirs  vne  des  Com- 
pagnies du  Peuple  , qui  fe  relèvera  tour  à tour  } Et 
de  cette  façon  je  n’aurai  plus  d’inquiétude  que  les 
ennemis  y puiflent  rien  ménager  ; Vous  en  ferez 
toujours  le  maiftre  , tant  que  vous  ferez  fidèle,  & û 
vous  céflcz  de  Tertre  , je  tiendrai  , & voftre  place, 
& voftre  perfonne  entre  mes  mains  : Et  à mcfme 
temps , je  commandai  à Mathéo  d’Amoré  de  s’y 
rendre,  avec  fa  Compagnie,  & à Gennare  d’envoyer 
l’ordre  de  l’y  recevoir  , & jufqucs  à tant  que  j’euffe 
efté  obeï , je  le  retins  pour  feureté  auprès  de  moy, 
Ainfi  je  profitai  de  cette  fedition  d’avoir  augmenté 
mon  crédit  , & de  m’eftrcaffurè  du  porte  le  plus  im- 
portant de  la  ville.  Mathco  d’Amoré  me  donnant 
avis  que  fes  gens  avoient  efté  reçus  , je  congédiai  le 
Corps  de  Ville  , & Gennare  qui  depuis  ne  vint  plus 
chez  moy  , m’alléguant  pour  exeufes  qu’il  n’y  avoit 
plus  de  feurete  pour  luy  dans  la  ville, le  Peuple  ayant 
conçu  depuis  cette  dernière  émeute  vne  û gran- 
de haine  pour  luy  , qu’ri  ne  pouvoit  plus  ni  le  voir  , 
ni  ouïr  nommer  fon  nom  qu’avec  horreur.  Je  dépê- 
chai toute  la  nuit  à Auguftin  de  Licro,  afin  qu'il  fie 
le  plus  de  diligence  qu’il  pourroit , pour  m’aporrer 
de  l’argent,  apres  quoy  mes  affaires  dévoient  dire 
allurées  , & mon  emreprife  bien-tôt  finis  ; & pour 
donner  la  nouvelle  à Rome  du  bon  fucces  de  cette 
heureufe  journée. 

Cependant  l'Auditeur  general  eftaac  revenu  d’À- 
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verfe  me  rapporter  les  informations  qu’il  y avoir 
faites  , je  fis  achever  le  procès  du  Meftre  de  Camp 
Antonio  de  Calco  , & du  Capitaine  de  cavalerie 
Andrea  Rama  , qui  fe  trouvans  convaincus  d’avoir 
voulu  débaucher  mes  troupes , & les  mener  aux  en- 
nemis , furent  condamnez  à mort  -,  & voulant  s’en 
racheter  pour  vingt  mille  écus , quoy  que  j’en  enfle 
grand  bcloin  , je  crus  cju’vn  exemple  m’ertoit  en- 
core plus  néceflairc.  Marco  Pifano  me  demanda 
fon  renvoi , dautant  qu’il  eftoic  tonfuré  , devant  la 
Jurticc  Eccléfiartique,  que  je  luy  refufai , difant  que 
je  ne  reconnoifTois  pas  pour  vn  homme  d’Eglife  , 
vn  Officier  qui  ertoic  actuellement  les  armes  à la 
main  , à la  terte  des  troupes.  Le  douzième  de  Mars, 
l’exécution  s’en  fit  publiquement  au  milieu  du 
Marché , avec  vn  applaudiffi  ment  général , & leurs 
bien  ertant  confifquez , je  fis  d’inutiles  diligences  , 
pour  rechercher  l’argent  qu’ils  m’avoient  offert,  qui 
fe  trouva  fi  bien  caché  , que  je  n’en  pus  avoir  de 
nouvelles , & n’en  profitai  que  d’vne  haquenée  por- 
celaine fort  belle  , & fort  bonne  , que  je  donnai  au 
Chevalier  de  Fourbin  ,qui  fut  tuée  fous  moy  le  jour 
que  je  fus  pris  prifonnicr. 

Les  Efpagnols  ertant  réduits  à la  dernière  extré- 
mité , & n’ayant  pas  à peine  de  vivres  pour  leurs 
troupes,  & pour  leurs  garnifons  des  châteaux  , fe 
voulant  décharger  de  la  nourriture  des  gens  inuti- 
les , permirent  à tout  le  Peuple  de  leur  cofté , de  fe 
retirer  vers  le  noftre;&  nous  en  vîmes  en  deux  jours 
de  temps  , arriver  vne  fi  grande  quantité  , qu’il  fut 
ailé  de  s’appercevoir  de  leurs  penfées.  Il  eut  efté  à 
propos  de  ne  pas  recevoir  tant  de  gens  , & de  les 
JaifTrr  chargez  de  leur  nourriture  : mais  apre's  deux 
jours  de  refus  , comme  nous  n’ertions  pas  fi  pref- 
fez  qu’eux  de  vivres  , j’eus  pitié  de  voir  périr  de 
faim  vn  fi  grand  nombre  de  perfonne*  , & couché 


4Ç4-  LES  MEMOIRES 
de  compadion  , je  reçus  à la  prière  de  leurs  parens  > 
& amis  tous  ceux  qui  fe  voulurent  retirer  auprès 
de  nous , puifquc  c’eftoicnt  des  gens  du  païs  , pour 
qui  ils  avoienc  pris  tant  de  haine, qu’ils  euflent  bien 
voulu  en  exterminer  jufques  au  dernier.  Je  ne  fon- 
geois  qu’à  poufler  le  temps  par  l’épaule  , voyant 
mes  affaires  fi  bien  difpofe'es  » que  j’eftois  allure  , 
avec  vn  peu  de  patience , de  les  voir  heureufement 
terminer.  Je  m’appliquai  feulement  à faire  amafïec 
des  bleds , pour  pouvoir  remettre  Naples  dans  l’a- 
bondance i & envoyant  l'ordre  à ceux  qui  comman- 
doientpour  moy,d’amaffer  tout  ce  qui  srcn  pourroit 
aifemblcr  , avec  promelfe  de  le  faire  payer  aux  pro- 
prietaires, l’on  mit  enfembleen  Pouïile  , cent  cin- 
quante mille  charges  de  bled  , & quatre  - vingts 
mille  dans  la  Bafilicate  , dont  le  prix  fut  arrête  à 
affez  bon  compte  : Et  comme  il  ne  me  pouvoit  ve- 
nir commodément  à caufe  de  la  ville  d’Ariane  qui 
en  empéchoit  le  chemin  , je  m’appliquai  à recher- 
cher les  moyens  de  m’en  rendre  le  mailtre  » ce  qui 
me  fut  facile,  par  vne  négociation  que  j’eus  avec  le 
Marquis  de  Buonalbergo  , qui  à mon  grand  regrec 
eut  pour  luy  vne  fuite  malheureufe.  Il  m’envoya  vn 
Religieux  , pour  m’affurer  de  fes  fervices  , & me 
propofer  de  l’envoyer  aflie'ger  , afin  que  mêla  fai- 
sant remettre  entre  les  mains  , il  demeurât  prifon- 
nier  de  guerre, & que  m’eflant  conduit,  & le  laiffant 
aller  enluite  fur  la  parole  qu’il  me  donneroit  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  moy  , il  pût  fans  fou- 
pçon  fc  tranfporter  en  Calabre  , y faire  déclarer  fes 
parens  & amis  , & s’emparer  de  la  plufpart  des  pla- 
ces fortes  de  cêttc  Province  , où  il  avoit  beaucoup 
de  crédit , citant  riche  , & de  la  noble  & ancienne 
Maifon  de  Spinelli.  Je  laiffe  à juger  de  la  joie  que 
je  reçus  de  cette  agréable  nouvelle.  J’y  fis  en  mef- 
mc  temps  marcher  fix  mille  hommes  > mille  de  la 
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j Cave  , commandez  par  Diégo  Sorrentino , que  j’a- 
..  vois  fait  Mettre  de  Camp  apres  l’attaque  des  polies, 

£ où  il  avoir  li  bien  fait  fon  devoir}  autant  de  No- 
* chère  fous  leurs  Chefs  ordinaires  } & le  rette  de 
, Saint  Scverin  , & des  troupes  de  Paul  de  Naples.qui 
B obéirent  depuis  fa  mort  à Horatio  Vartallo  , Sc 
k Diégo  Vattallo  fon  oncle  , & fis  Général  de  ce 
3 Corps  , le  tteur  de  Villeprcux  à préfent  Major  de 
j Bourdeaux,  à qui  je  confiai  tout  mon  dettein.  Ariane 
’■  cftant  inverti  , les  Habitans  prirent  les  armes  en 
1 ma  faveur , & tuant  à la  porte,  l’Auditeur  Carlo 
**  RuiTo  qui  la  vouloir  défendre  , & le  Venerofo,  Sc- 
1 crétaire  du  Duc  de  Salfe  Préfident  de  la  Province 
de  Montc-Fufcolo  , qui  s’eftoit  jette  dedans  , après 
avoir  abandonné  Monte- Fufcolo  , quand  Piétro 
Crefcentio  s’en  eftoit  emparé.  Après  la  mort  de  ces 
deux  hommes , la  ville  d’Ariane  fe  rendit,  fans  avoir 
' efté  pillée.  Le  Duc  de  falle  , & fe  deux  enfans,le 
' Marquis  de  Buonalbcrgo  , & fon  fils  Dom  Carlo 
ÿ Spinelli  , Dom  Luigi  Cavaniglia  , & fon  frère  , fe 
’ retirèrent  dans  le  château  qu’il  rendirent  à com- 
*’  pofition  , la  vie  fauve  } à condition  de  m’eftre  con- 
duits prifonniers.  Mais  tous  nos  gens  de  guerre 
s’eftant  enyvrez  pour  fe  réjouir  d’vn  fi  bon  fuccés  , 

! ceux  de  Saint  Severin  accoutumez  à toutes  fortes 

, & de  cruatcz  , par 
s’en  allèrent  prendre 
u milieu  de  la  place , 
ficur  de  Villeprcux  , 
!<  pout  remédier  à ce  defordre  , que  fes  canailles 
defarmérent  & lièrent  , ils  tuèrent  de  fang  froid 
entre  deux  Capucins  , qu’il  avoit  demandez  pour  fe 
^ confcffer , le  Duc  de  Salfe  , de  trois  arquebufades  > 
$ & luy  coupèrent  la  tefte  , comme  ils  firent  enfuitc 
\ au  Bonito,&au  Marquis  de  Buonalbergo  le  meil- 
leur  de  mes  amis  , & dqnr  j’ateendois  de  grands  & 


de  méchantez  , de  defordres 
r l’exemple  de  Paul  de  Naples  , : 
ces  Mettieurs,  & les  traînant  a 
, quelque  effort  que  put  faire  le 
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confidérablcs  fervices  } & à peine  les  deux  Cavani- 
gies , les  enfans  du  Duc  de  Salfc  , âgez  de  quinze 
ou  leize  ans  , & Dom  Carlo  Spinelli,  qui  n’en  avoic 
que  quatorze  , purent  échaper  de  la  fureur  de  ces 
Barbares  : qui  après  cctt:  horrible  aétion  , vinrent 
fe  jetter  aux  pieds  du  fleur  Villeprcux  , & luy 
demander  pardon  de  la  violence  qu’ils  luy  avoienc 
faire  , luy  procédant  de  luy  obéir  déformais  , ne 
s’efianc  portez  à l’outrager  , que  de  peur  qu’il  les 
empêchât  de  faire  ce  m’alTacrc  qu’ils  avoient  réfoluj 
après  quoy  , il  les  congédia  , ne  refervant  que  ce 
qui  luy  eitoic  nécelfaire  de  garnifon  , pour  la  de- 
fenfe  d'Ariane  , dont  je  luy  avois  donné  le  Gouver- 
nemenc,choiflir3nt  les  meilleurs  foldars,  & les  plus 
lages.  L’on  peut  juger  de  la  douleur  que  je  reçus 
de  cette  étrange  nouvelle  , qui  fut  caufc  que  je  ne 
pus  relfentirla  joie  d’vne  fl  importante  conquefte, 
qui  me  tiroir  tour- à-fait  de  la  ne'ceflhe',  m’afluranc 
des  vivres  en  fi  grande  abondance  , que  je  ne  pou- 
vons plus  en  manquer  , ayant  le  chemin  libre  pour 
en  faire  venir  fans  efeorte  , pour  plus  de  deux  ans. 

A deux  jours  de- là  , les  prifonniers  me  furent 
amenez , les  deux  Cavaniglcs  liez  > & les  autres  li- 
bres , pour  cftre  des  enfans.  le  fis  à mefmc  temps 
mettre  en  liberté  les  Cavanigles , à condition  de  ne 
plus porrer  les  armes  contre  moy.  le  renvoyai  les 
enfans  du  Duc  de  Salfe  chez  leurs  parens  a après 
leur  avoir  témoigné  la  douleur  que  j’avois  rdîcntic 
de  la  mort  de  leur  pere  , & leur  avoir  fait  ccnc  ca- 
refies  y & promis  d’adoucir  par  mes  grâces  , la  perte 
qu’ils  avoient  faite,  & qu’ils  rclfentoient  fi  vive- 
ment. Pour  Dom  Carlo  Spinelli  , je  l’embralTai 
chèrement , donnai  des  larmes  au  malheur  de  fon 
pere , luy  promis  de  luy  en  fervir  à l’avenir  , de 
lecounoiftrc  en  faperlbnne  , les  obligations  que  je 
luy  avois , & le  retins  chez  raoy  j ufques  à tant  que 
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ffl  j’euflc  des  nouvelles  de  fis  pareus  , aufqucls  je  té- 
f rooignai  pat  des  lettres  , la  part  que  je  prenois  à 
m leur  aâhétion  , dont  j’eftois  aufll  fenfiblement  tou- 
s:  ché  qu'ils  le  pou  voient  eftrc.  Ce  pauvre  enfant, fore 
œ fpirituel  & fort  bien  fait , reçut  avec  tant  de  recon- 
l noifTance  tous  les  témoignages  de  mon  déplaifir, 
n & de  mon  amitié , qu’il  me  promit  de  n’en  jamais 
1 perdre  la  mémoire  , & d’eftre  toute  fa  vie  attaché 
inféparablement  à mes  intéreftsV'Au  bout  de  qucl- 
:3  ques  jours  je  le  remis  entre  les  mains  de  fa  grande 
3 mère  la  PrincelTe  de  Saint  George , qui  me  l’envoya 
;;  redemander  : Et  j’avoue  qu’vne  des  chofcs  que 
ÿ j’ai  rcfTenci  davantage  dans  ma  prifon  , fut  de  n’a- 
;J  voir  pas  eu  le  temps  de  châtier  les  auteurs  d’vne  fi. 
t;  horrible  cruauté,  dont  je  ne  me  confolerai  de  toute 
*:  ma  vie. 

0 Les  Bandits  de  tout  le  Royaume  , me  faifanttous 
} les  jours  de  nouveaux  embarras , & de  fcmblables 
j)  a&ions  ; je  réfolus  de  prendre  mon  temps  pour  me 
défaire  de  tous  les  Chefs,  qui  par  leurs  violences  & 
facagement,  rendoient  inutiles  tous  les  foins  que 
.j  je  prenois  d’attirer  à moy  toute  la  NoblefTc , &dcs 
- que  quelqu’vn  me  paroiffoit  effeéfionné  , ils  ta- 
. choient  de  le  dégoûter  par  de  mauvais  traittemens, 
J Polito  Paftena  eftoit  le  premier  à faite  de  pareilles 
(S  chofcs,  ne  fouhaitant  pas  que  les  affaires  du  Royau- 
me  fc  pacifiafTcnt , jugeant  bien  qu'il  ne  pourroic- 
j plus  voler  impunément, ni  corfcrvcr  l’autorité  qu’il 
y avoit  à Salerne  , & dans  toute  la  Principauté  Citra  , 
",  où  il  regnoit  fouverainement.  J’avois  donné  des 
M fauvegarde  au  Duc  de  la  Rocque  pour  quelques» 
^ vnes  de  fes  terres , que  ne  rcfpcttant  pas,  il  envoya 
f piller  comme  par  dépit  de  ce  qu’il  avoit  eu  recours 
;;  à moy.  Je  luy  en  écrivis  v ne  lettre  fort  fcchc  , à 
Jaquellc  il  me  fit  réponfe  par  vn  Preftre  , auquel 
"1  îe  demandai  fi  j’avois  cfté  obéi  : Il  me  répondit 
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que  non  , & me  voulut  faire  des  excufes  ; je  ne  les 
écoutai  pas. , & déchirai  la  lettre  qu’il  m’apportoic 
fans  la  lire  , & luy  dis  en  colère  , Je  ne  veux  pas  dé 
répliques  à mes  ordres  > j’entends  qu’ils  (oient  exé- 
cutez ponctuellement  Si  promptement’*  Polico  Pa- 
ftena  veut  faire  l’indépendant  & le  petit  Souverain* 
dites-luy  de  ma  part , que  s’il  continue  à en  v fer  de 
mefme , je  luy  apprendrai  fon  devoir , & le  châtie- 
rai félon  fon  mérite  ; il  n'eft  point  en  feureté  dans 
Salerne , ni  au  milieu  de  fes  Bandits  contre  ma  puif- 
fancç  & mes  rcfl’entimens  , & en  quelque  lieu  qu’il 
fc  retire  je  faurai  bien  l’attraper , & ferai  aufli  maî- 
tre de  fa  telle  que  je  l’ai  efté  de  celle  de  Paul  de  Na- 
ples * Mais  que  s’il  change  de  conduite,  Sc  eft  à l’a- 
venir plus  fournis, & plus  obeïflanrà  mescomman- 
demens,  je  l’aimerai  & le  conlidérerai  comme  j’ai- 
fait  jufques  ici,&luy  donnerai  plus  de  crédit  & d'au- 
torité que  par  le  palTc.  Son  envoyé  luy- porta  cette 
réponfe  , qui  le  fir  trembler , tout  aiTuré  qu'il  efloir  ; 
je  le  reconnus  par  fon  procédé  , faifant  à l’heure 
roefjne  rendre  jufques  a la  moindre  chofe  qui  avoir 
cfté  prife,  & fatisfaifant  fans  répliqué  , & fans  ré- 
mi fe  , à tout  ce  que  je  luy  ordonnai  depuis.  Sou 
chagrin  ne  fut  pas  moindre  pour ellre  didimulé , £t 
rclTcrrant  plus  étroitement  fes  liaifons  avec  Gcnna- 
re , il  luy  envoya  vne  dépêche  pour  les  Minières  de 
France , leur  offrant , que  fi  l’armée  navale  vooloie 
Venir  à Salerne  , il  la  remertioit  entre  les  mains  des 
François  j & qu’il  feroic  joindre  tous  les  Bandits  de 
Saint  Severin,,  de  la  Caye  , & de  Nocéra , au  nom- 
bre de  fix  mille  hommes:  Ce  qui-  caufa  l’entreprilc 
malheureufe  de  Mcraficur  le  l’rincc  Thomas  , dont 
les  Efpagnols  eftant  avertispar  cette  dépêche  , qui 
après  ma  prifon  leur  tomba  entre  les  mains  , leur 
fit  à l’arrivée  de  l’armée,  occuper  Angry  , qui  eft  le 
paflage  des  mootagoes , & ayant  pat* là  empêche  la 
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iv  jon&ion  des  gens  des  trois  terres  que  j’ai  nommées, 
% luy  fie  appréhender  quelque  trahifon , veu  que  i’on 
et  n’exécutoic  rien  de  ce  qu’on  luy  avoit  fait  efpérer. 
iti  Cela  l’obligea  de  fe  rembarquer  avec  bien  de  halte, 
ai  & peu  de  réputation  : dequoy  j’avoüe  n’avoir  pas 
C câ  peu  de  joie  , de  voir  qu’il  n’avoit  pas  pu , avec  de 
1*  paillantes  intelligences  , l’armée  du  Roy  , & vn 
Corps  conlîdérable  de  troupes  à dcbatquer  , faire 
#i  aucun  efFer;au  lieu  que  j’avois  feul , & fans  allillan- 
ce  fournis  vn  grand  Royaume,  & m’y  eltois  main- 
r,fc  tenu  cinq  mois,  quoy  que  l’on  eût  voulu  décrier  ma 
U conduite,  & m’olter  l’honneur  des  chofes  cxrraor- 
j>  dinaires , & furprenantes  que  j’avois  faites  , par  ma 
I feule  adrciTe,  & ma  vigueur. 

$ L’Elu  du  Peuple  continuant  toujours  fes  com- 
jj  merccs  avec  les  ennemis  > me  fit  refondre  à-l’en  châ- 
ji  ticr:  & comme  par  l’autorité  que  luy  donnoit  fa 
3.  charge  , il  m’eût  efté  hazardeux  de  le  faire  publi- 
quement  & par  les  voies  de  la  Juftice  ; je  réfolusde 
y le  faire  indireâement , & avec  tant  d’adreflfe  , que 
(f.  je  ne  puffe  en  élire  foupçonné  , & que  fa  mort  fufl 
attribuée  à vne  émotion  populaire.  Les  gens  du 
quartier  de  Porto  me  vinrent  avertir  qu’ils  avoienc 
^ eu  avis  par  quelqucs-vnes  de  leurs  felouques , qu’il 
P eo  faifoit  charger  en  l’ifle  de  Procetta.dont  il  eftoir, 
■u  de  toutes  fortes  de  rafraîchiflemens  pour  envoyer 
^ aux  ennemis.  Je  leur  confirmai  cette  nouvelle  , & 
■j  les  animai  de  telle  forte  contre  luy  , qu’ils  réfolu- 
renc , fur  l’heure  mefme,  de  luy  aller  couper  la  telle: 
y je  leur  défendis  exprelfément  de  l’entreprendre,  leur 
^ promettant  de  le  faire  arrêter  le  jour  mefme,  de  luy 
0 faire  faire  fon  procès , & le  faire  mourir  juridique- 
f ment , m’cllant  important  de  tirer  fa  confellîon  par 
'p  les  tourmens  , & la  connoilfance  de  tous  ceux  de  fa 
caballe , & qui  maintenoient  des  intelligences  avec 
les  Efpagnols.  Je  les  renvoyai  puis  après  en  lent 
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recommandant  le  fecret  ; & voulant  me  fervîr  de 
cette  belle  difpofîtion,  je  commandai  à Cicio  Bati- 
miello  , & Peppo  Ricco  , gens  fidèles  & rcfolus  , 5c 
propres  à exécuter  vne  affaire  de  cetre  nature  , d’al- 
ler dîner  eu  ce  quartier  , pour  y maintenir  les 
efprits  échauffez  , & des  gens  prefts  pour  les  fuivre 
à l’heure  que  je  leprefcrirois.  En  fortanc  de  table, 
j’appris  qu’il  y avoir  quelque  rumeur  à Porto  , & 
que  l’on  y prcnoit  les  armes  ; Je  montai  aufii-tôc  à 
cheval  & m’y  rendis  : Et  trouvant  tout  le  Peuple 
émû  , je  leur  en  demandai  la  raifon  : Ils  me  dirent 
qu’ayant  appris  de  nouvelles  trahifons  de  l’Elu  du 
Peuple,  ils  ne  pouvoienc  plus  le  fouffirir,  & ofloient 
réfolus  de  s’en  aller  chez  luy  luy  couper  la  telle  , 5c 
faire  traîner  fon  corps  par  les  rues.  Je  leur  défendis 
d’entreprendre  vne  pareille  violence, ne  voulant  pas 
fouffrir  qu'il  s’en  fît  dans  la  ville  durant  que  j’y 
commandois.  Je  leur  fis  quitter  les  armes , & m’en 
retournant  chez  moy  , je  dis  à Barimiello  , qui  me 
vinc  conduire , qu’il  les  fît  reprendre  , & allât  exé- 
cuter fon  defTein  , dont  je  ne  pourrois  pas  cflre  fort* 
pçonné , après  avoir  appaifé  le  defordre  *,  Qu’il  n'y 
avoir  point  de  temps  à perdre , ayant  appris  qu’O- 
noffrio  Pagano  eftoit  chez  luy  , qu’il  faloit  en  vélo- 
per  dans  le  malheur  d’Anronio  Mazclla. 

Eflanr  de  retour  chez  moy,  j’entrai  dans  mon  ca- 
binet avec  Marc  Antonio  Braacacio  , pourl’cnrrc- 
renir.  A peine  avois-je  eflé  vn  quart  d'heure  en  con- 
verfation  avec  luy  , que  l’on  me  vint  dire  que  I’oq 
entendoic  vn  grand  bruit  de  quantité  de  gens  qui 
vcnoienc  rumulruairemenc  devant  mon  Palais.  Je 
courus  auffi-côt  me  mettre  à la  feneflre , où  à p^ine 
eflois-  je  , que  je  vis  venir  quantité  de  peuple  qui 
portoienc  vne  relie  au  bouc  d'vnepicquc  , traînoient 
vn  corps  attaché  par  vn  pied  , tout  nud  , les  en- 
fans  ayant  par  les  chemins  déchiré  fes  habits.  Je 
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fis  arrêter  tout  ce  monde , & demandai  quel  fpetta* 
cle  c’eftoit.  Ils  me  répondirent  que  c’cftoit  le  corps 
d’  Antonio  Mazclla  Elu  du  Peuple  , & fa  telle  que 
l’on  portoit  au  bout  d’vne  picque  j Et  voyant  Cicio 
Batimiello  , & Pcppp  Ricco  qui  marchoienc  des 
premiers  , je  leur  demandai  comment  ils  avoient 
clié  allez  hardis , après  la  défenfe  que  je  leur  en  a- 
vois  faite  , d’entreprendre  vnc  pareille  aélion  ; que 
j’edois  bien  tenté  de  les  faire  pendre.lls  le  mirent  à 
enoux  & me  demandèrent  pardon  , permiflion  Sc 
èurcté  de  me  venir  trouver , que  je  leur  accordai. 
Ils  montèrent  dans  ma  falle  , & m’amenèrent  liez 
deux  beaux-frères  d’Antonio  Mazella,&  me  dirent 
qu’aprés  que  j’eus  appaifé  letumultede  Porto  , on 
leseltoit  venu  avertir  d’vne  nouvelle  trahifon  de 
l’Elûdu  Peuple  , & d’vne  confpiration  qu'il  avoit 
faite  contre  moy  , qu’il  devoir  exécuter  le  lende- 
main. Ce  qui  les  avoit  li  fort  animez, qu’ils  avoient 
couru  l’en  châtier  à l’heure  mcfme  , appréhendant 
que  par  trop  de  bonté , & de  clémence  , je  ne  vinf- 
fc  à luy  pardonner  , & que  quelque  punition  que 
je  voulufle  faire  d’eux  , ils  s’y  foumettoient  de  bon 
coeur,  & mourroienc  fatisfaits  , d’avoir  témoigné 
leur  paillon  pour  moy  , & leur  amour  pour  leur 
Patrie.  Je  vous  pardonne  , leur  dis-je  , l’indifcré- 
rion  de  vollre  zélé  : mais  li  jamais  vous  retour- 
nez à faire  des  chofes  fcmblables  » j’en  ferai  vne 
punirion  11  exemplaire  , que  perfonne  déformais 
dans  Naples  n’ofera  entreprendre  des  violences  de 
cette  nature.  Je  commandai  que  pour  l’exemple  , 
l’on  allât  mettre  fa  telle  fur  l’epitaphe  du  Marché , 
& que  fon  corps  y fut  pendu  par  vn  pied.  Pour 
fes  deux  beaux  - frères  , j’en  fis  à mcfme  temps 
mettre  l’vn  en  liberté  , cllant  afluré  de  fa  fidéli- 
té pour  l’autre  , pour  l’exemter  de  la  fureur  du 
P.euple  , je  le  fis  mener  prifonniers  dans  la  Vicairie, 
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8c  deux  jours  après  je  luy  envoyai  vn  pafleporc  , 
pour  fc  retirer  où  il  voudroic,  avec  ordre  de  forcir 
de  la  ville. 

Ce  tragique  accident  toucha  fenfiblement  les 
Ifpagnols  , pour  avoir  perdu  vn  homme  for  lequel 
ils  faifoienc  beaucoup  de  fondement.  Gennarc  eu 
fut  furieufement  alarmé  , & de  peur  d’vne  pareille 
avanture  , il  feréfolut  de  s’embarquer  avec  tous  fes 
trefors  , fur  vne  felouque , & de  fe  retirer  à Venifc. 
Je  luy  produits  avec  adrefte,  des  Patrons  de  felou- 
ques apoftez  , pour  le  fervir  , & qui  m’en  donnant 
avis  r me  l’auroient  fait  furprendre  avec  tout  Ton 
bien  , qui  m’auroit  tiré  de  la  néceflïtc  , & terminé 
en  peu  de  jours  toutes  mes  affaires;  & j’aurois  pu  le 
prenant  fur  le  fait , en  abandonnant  la  ville  , & em- 
portant avec  luy  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  beau 
& de  meilleur  , le  faire  pendre  avec  l’applaudifle- 
menr  général  de  coude  monde.  Il  n’auroic  pas  man- 
qué de  tomber  dans  ce  piège  qui  luy  eftoit  fi  fine- 
ment tendu  , fi  le  Baron  de  Rouvrou  qui  épioit  foi- 
gneufement  toutes  mes  avions  pour  luy  en  rendie 
compte , ne  l’eût  avertir  que  j’avois  donné  vnc  aa- 
diance  fccrcttc  à des  Mariniers  « ce  qui  luy  ayant 
donné  du  foupçon , l’obligea  de  s’informer  fi  exa- 
ctement quels  ils  pouvoient  cftre  , qu'il  reconnut 
que  c’eitoienc  ceux  qui  le  dévoient  embarquer  ; ce 
qui  luy  fit  quitter  cette  penfée  qu’il  devoit  exécuter 
le  lendemain.  Le  defefpoir  où  il  fe  vid,d’ avoir  efté 
découvert , l’obligea  d’envoyer  vn  de  fes  confident 
pour  conclure  quelque  chofe  avec  Dom  Jüan  d’Au- 
triche , & le  Viccroy.  Dequoy  eftant  informe  par 
Auguflino  Mollo  , je  crus  m’en  devoir  défaire  à 
quelque  prix  que  ce  fût:  Ce  qui  n’eftoit  pas  aifé,ne 
forçant  point  de  fon  Tour jon  , &ainfine  pouvant 
pas  luy  fai  rejouer  le  mefme  cour  qu’à  l’Elu  du  Peu- 
plai rieo  entreprendre  fur  luy,  qu’à  force  ouverte. 
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& avec  grande  effufion  de  fang , puifqu’il  avoir  au- 
tant de  gens  dedans  , que  la  garnifon  que  j’y  avois 
fait  entrer. 

Anguflino  Mollo  me  voyant  dans  cét  embarras, 
roe  vint  trouver  le  foir , & me  dit , Je  vous  apporte 
dequoy  vous  ofterGennarc  de  dciTus  les  bras  , fcs 
trahifons  méritent  la  mort , il  importe  fort  peu  de 
quelle  manière  la  juftice  s’en  faite  ; voyez  cette 
phiole  pleine  d’vn  eau  libelle  , & li  claire  , dans 
quatre  jours  elle  le  punira  de  toutes  fes  infidélitez; 
fon  Capitaine  des  Gardes  fe  chargera  de  luy  faire 
prendre , fans  qu’il  s’en  apperçoivc  , n’ayant  pas  le 
moindre  goufl  du  monde.  En  effet  , le  lendemain, 
qui  eftoit  vn  Vendredi,  il  luy  fît  avaler  toute  entiè- 
re à fon  dîner, mais  foie  que  la  doze  en  fut  trop  forte 
rie  moitié  , ou  qu’il  n’eût  fait  tout  fon  repas  que  de 
«houx  à l’huile , qui  eft  alîurement  le  plus  grand  de 
tous  les  concrepoiïons  ,il  luy  prit  vn  vomiiremenr, 
en  fortant  de  table,  qni  le  garentit  d’vn  péril  fi  cvL 
dent , & qui  paroifToit  fi  alluré.  Il  en  fut  quitte  pour 
vn  mal  de  telle  , & d’eftomach  , de  quatre  ou  cinq 
jours,  fans  qu’il  eut  pu  prendre  aucun  foupçon  de 
ce  qui  luy  avoit  ellé  préparé  , & qui  le  dcvoit  em- 
porter fans  remède. 

Je  m’apperçus  qu’il  fe  faifoit  quelque  friponnerie 
dans  ma  Sccrétaiceric , dont  j’avois  déjà  reçu  des 
pla;ntes;  & vne expédition  que  j’avois  refufee  trois 
fois,  m’eftant  préfentéc  jufques  à la  quatrième, pour 
la  figner  parmi  vnç  grande  quantité  d’autres  , j’en- 
voyai quérir  Hiéronymo  Fabrani  mon  Secrétaire  , 
& luy  ayant  fait  vne  fevérc  reprimende  , je  luy  dis 
que  je  le  ferois  pendre,  s’il  reromboit  plus  dans  vne 
pareille  faute.  Il  s’en  excufafur  fes  Commis  , que 
je  luy  fis  tous  chaffer  à l’heure  rrefme  , à la  rcfeive 
d’Innocentio  , en  qui  j’avois  beaucoup  de  confian- 
te, & luy  ordonnai  d?cn  chercher  d’autres,  l'affinant 

V iiij 


4*4  LES  MEMOIRES 

qu’à  l’avenir,  je  oc  m’en  prendrois  plus  à fcs  Com- 
mis , mais  que  fa  perfonne  m’en  répondroit.  Et  Ta- 
chant que  depuis  que  j’eftois  à Naples  , il  avoir 
amatfeplus  de  quarente  mille  écus  > jeluy  en  de- 
mandai vingt  mille  à emprunter,  lay  promettant  de 
les  remplacer  de  l’argent  que  j’avois  envoyé  quérir 
à Rome.  Il  me  répondit  que  c’eftoic  vn  méchant 
office  qu'on  luy  rendoit , & qu’il  n’en  avoit  point:ce 
qui  m'dloit  difficile  à juflifier,  ayant  mis  a couvert 
tout  ce  qu’il  en  avoit  amafie,  & la  plufpart  dans  des 
Convents  de  Religieuses,  pour  l’envoyer  à Rome, 
à la  première  occafion.  Son  avarice  caufa  ma  perte: 
mais  il  n’cnt  fut  pas  quitte  à fi  bon  marché  , car  il 
luy  en  coûta  , & tout  Ton  bien  , & la  vie  mefme  j les 
Espagnols  luy  ayant  fait  trancher  la  telle  pour  avoir 
découvert  durant  fa  prifon  , qu’il  écrivoic  à feu 
Moniteur  le  Cardinal  Mazarin  , fes  lettres  ayant 
eflé  arrêtées  à Rome  , & renvoyées  au  Viceroy  par 
le  Cardinal  Panfirolle  : il  donnoit  avis  de  la  facilité 
qu’il  y avoit  au  retour  de  l’armée  navale  de  furpren- 
dre  le  Château-neuf,  par  vnc  intelligence  qu’il  y * 
avoit  ménagée. 

L’on  continuoit  le  procès  dés  prifonniers  de  l’ar- 
mée d’Averfc  , & du  Baron  de  Mçdcne  , que  je 
laiüois  aller  eu  avans  , pour  fatisfaire  le  Peuple,  ré- 
foluneanrmoins,  quand  il  fe  rcncontreroit  vne  oc- 
caûon  feure  , de  le  renvoyer  en  France , l’ayant  re- 
connu innocent,  & n’avoir  eu  d’autres  crimes  que 
Ton  malheur,  qui  l’avoir  accablé,  pour  avoir  eû  trop 
de  douceur,  & de  bonté  naturelle  qui  luy  firent  faire 
des  fautes , quoy  qu’il  eût  toujours  eu  de  bonnes 
intentions. 

Vn  Médecin  François  que  j’avois  , fe  trouvant 
convaincu  de  beaucoup  de  pilleries  , je  téfolus, 
pour  dire  mon  domellique  , de  le  faire  pendre 
pour  l’exemple.  Mais  toutes  les  femmes  de  la  ville 
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s m’ayant  par  plusieurs  jours  opiniâtrement  dernan* 
;i  dé  fa  grâce  , je  ne  pus  h la  fin  la  leur  rcfufer , & je 
iK  le  fis  demeurer  prifonnier , en  attendant  que  je  le 
:i  pufle  chafler  & faire  fortir  du  Royaume  par  la  pre- 
g:  mi  ère  commodité. 

ÿ L'amitié  du  Peuple  alloit  fe  fortifiant  pour  moy 
tous  les  jours  d’avantage  , aufii-bien  que  leur  joie, 
^ & le  defefpoir  des  ennemis  , par  l'arrivée  des  bleds 
3 f de  laPouïlle  , donc  le  premier  convoy  fut  de  trois 
c,  cens  mulets  , le  fécond  trois  jours  après  de  cinq 
m cens  , & continuant  toujours  en  augmentant , j uf- 
g que  au  Jeudi  de  la  femaine  de  la  Paflïon  , qu’il  en 
Tint  vn  de  quinze  cens  } ce  qui  faifoit , que  j’ovois 
refolu  le  premier  jour  de  May  de  remettre  le  pain  au 
^ mefme  prix  , qu’il  avoit  efte  dans  les  meilleurs 
temps  j Je  ne  l’avois  pas  voulu  tout  d’vn  coup  met- 
’j.  tre  à fi  bon  marché  , de  peur  d’eftre  obligé  de  le 
renchérir  par  après, afin  de  gagner  quelquechofés 
Ÿ fur  ce  que  le  bled  me  coutoit , pour  remettre  vn 
j fond  de  deux  cens  mille  ccus  dans  la  Confervation , 
' comme  il  à accoutumé  d’y  avoir , & pour  ne  pouvoir 
plus  retomber  dans  la  n’écefiité  > toutes  les  femaines 
je  le  faifois  bailler  de  prix.  Et  comme  il  faloit  vne 

* fomme  confidérable  , pour  commencer  les  premiers 
achats  , je  m’avifai  d’vn  expédient , qui  fur  de  me 
faire  donner  la  lifte  de  cent  des  plus  riches  Mar- 

* chands  de  la  ville.  Je  leur  repréfentai  que  la  mifére, 
& le  manque  de  vivres  nous  pouvant  rejetter  dans 
l’embarras  , ils  feroient  les  premiers  à en  fnuffrir  , 

v puifqu’ils  ne  pourroient  éviter  le  pillage  de  leurs 
'*  maifons,  & la  diflîpation  de  tous  leurs  biens  ; Qu’il 
p faloit,  pour  éviter  cét  inconvénient , me  prêter  cha- 
, cun  mille  écus , & que  pour  la  feureté  de  leur  argent,, 
( ils  nommaffent  deux  d’entre  eux  , pour  tenir  les  clef* 
des  greniers  , & qu’ils  fe  rembourferoient  de  leurs 
, avances,  mefurc  que  le  débit  fcferoitdes  bleds  z 
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Et  qu’ainfi ils  navoicnc  rien  à hazarder  > Que  dans 
quinze  jours  ils  auroient  retiré  leur  Comme , & moy  J 
profite  de  cinquante  mille  ëcus,  le  vendant  vn  tiers 
plus  qu’il  ne  me  coûtoit.  Cét  expédient  fut  approu- 
vé de  tout  le  monde , & pour  le  mettre  en  exécution 
avec  plus  d’ordre  , je  fis  élire  à la  place  d’Anconïo 
Mazella,  pour  Elu  du  Peuple,  la  perfonne  de  Do* 
nato  Grimaldo  , avec  vne  générale  fatisfacion  , 
pour  dire  vn  fort  riche  Marchand  , fort  homme  de 
bien,  & qui  n’eftoit  foupçonné  d’aucune  intelligen- 
ce avec  1rs  ennemis  qui  faifoienc  cependant  les 
derniers  efforts  pour  éviter  leur  perte  , dont  ils  f« 
voyoicnc  fi  proche  , & agi  fiant  comme  des  defefpe- 
rez  , ils  s’attachoient  à tout  ce  qui  leut  eftoic  pré- 
fenté.  Ils  envoyèrent  des  galères  , pour  tâcher  de 
reprendre  la  Tour  de  Sperlongue.  Ils  firent  fortic 
de  Gayette  Dom  Martin  de  Verrio  qui  comman- 
* doit  dans  la  ville  , avec  vne  partie  de  fagarnifonr 
firent  marcher  des  troupes  de  Capoue  , envoyèrent 
d’vn  collé  le  Prince  de  la  Rocque  Romane  , & celuy 
de  Minorvine  , & nos  Bandirs  , depuis  la  défaite  du 
Papone  , n’ofant  tenir  la  campagne  devant' eux  , ils 
reprirent  avec  vne  légère  refirtance  , fut  la  fin  de 
Mars , & Fondi , & Sperlongue. 

Du  cofté  de  Calabre  Dom  Jiian  de  Saint  Severin 
fai  foie  de  grands  progrès  > il  fe  rendoit  maiftre  de 
toute  la  Province  , avoic  amafic  les  croupes  qu’il 
m’avoir  promifes  , mis  cnfemblc  en  huile  , en  fel , 
te  en  foye , pour  vn  million  d’or  deffets,fait  grande 
provifion  & de  poudres , & de  falpétrcs , n’attendant 
pucl’occafion  que  je  viofTecnPouïllc  pour  s’y  ren- 
dre auprès  de  moy,  & pour  me  conduire  coures  ces 
chofes.  II  avoic  fait  Gouverneur  de  la  Principauté 
de  Stiliane  . le  Baron  Durand  , qui  s’y  fortifioit  tous 
les  jours , te  qui  avoic  pris  Tordamare  , porte  im-  J 
portant  dans  la  Bafilicace.  Il  m’y  arriva  vn  petit 
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de Tordre  , ou  je  remédiai  à l’heure  mcfmc.  Sabbato 
Paftoré  ayant  tire  les  garnifons  de  Ltrcéra  , Foggia  , 
&.  Troya  , pour  aller  tenter  vne  entreprife  confidé- 
arable  , les  Princes  de  Montefarchio  , & de  Troya  , 
ces  ttois  places  cftant dégarnies.,  s’en  faifirent  >du- 
rant'fon  abfence,  & par  l’avis  que  j’en  reçus  je  luy 
donnai  l’ordre  d’y  retourner  : il  les  trouva  aban- 
données , les  Cavaliers  s’en  cftant  rctjrez  fur  la 
nouvelle  qu’il  venoit  à eux.  Mais  comme  lesEfpa- 
gnols  font  dedans  , ils  s’imaginèrent  qu’ils  ne  s’en 
-cftoient  rendus  les  maiftres  que  par  la  haine  qu'ils 
avoient  pour  luy  , & que  par  vne  pure  complaiianCfc 
pour  moy  ils  en  eltoient  fortis  à la  prière  que  je  leur 
en  avois  faite  , & fur  l’aflurancé  que  je  leur  ferois 
raifon  des  fujets  de  plaintes  qu’ils  ctoyùient  avoir 
de  luy  : & fachant  que  j avois  des  intrigues  fecrettes 
avec  la  NoblclTc , ils  foupçonnoient  le  plus  fouvent 
-que  ce  qu’elle  ne  pouvodt  s’empêcher  de  faire  n’é- 
roit  que  pour  ne  me  pas  defob  iger  , ayant  pris  dé 
trop  fortes  mefares  avec  moy. Je  ne  travaillois  pas  à 
les  defabufer  de  cette  erreur  qui  meftoit  avanta- 
geufe  , les  tenant  par-là  en  des  inquiétudes  conti- 
nuelles , qui  leur  faiioient  defobtiger  les  gens  de 
qualité  , qui , quelques  ferviceà  qu’ils  leur  rendif- 
fent , ne  pouvoient  les  guérir  de  leurs  défiances. 

Tout  le  Royaume  s’alloit  difpofant  en  ma  faveur} 
J’apprenois  à toute  heure  que  quclqu’vn  s’eftoit 
jetté  dans  mon  parti , & je  n'attendois  que  l’arrivée 
dé  noftre  aimée,  ou  celle  de  mon  frère  le  Chevalier, 
■pour  terminer  en  vn  jour  toures  Chofcs.  Jeveillois 
continuellement  dans  Naples  , à tous  les  defleins 
que  je  pouvois  entreprendre  , & ayant  fait  recon- 
noître  laDoiiannede  l’huile  , & trouvé  que  les  en- 
nemis  ne  tenoient  perfonne  dedans  , je  m’aviiai 
d’vnc  invention  2flcz  extraordinaire.  Je  fis  ouvrir 
yn  chemin  fous  terre  , dans  vn  jardin  abandonné  , 
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auprès  duConventde  Saint  Sebaftien.  L’on  T 
vailloit  continuellement  , &faifant  vuidet  les  terres 
par  des  caves  en  dix  jours  de  temps  , je  conduits 
•vne  mine  de  plus  de  quinze  cens  pas  , capable  de 
palier  deux  hommes  de  front,  qui  venoit  aboutir  à 
la  citerne  de  l'huile  , de  laquelle  je  fis  trois  ou  qua- 
tre jours  baigner  les  pierres  de  la  muraille  avec  du 
vinaigre  8c  de  l’eau  de  vie  qui  eftant  difloutes  par 
ce  moyen  , en  grattant  tomboient  fans  aucun  bruit 
routes  par  mourceaux  , & l’on  pouvoir  renverfer 
fans  faire  d’cfFort.Les  chofes  eftant  fi  bien  difpofées 
pour  l’exécution  de  mon  entreprife  , les  Efpagools- 
n’en  ayant  eu  aucun  foupçon  , ni  perfonne  con- 
noiflance,  que  ceux  qui  avoient  foin  de  ce  travail; 
je  m’y  rendis  pour  faire  le  plus  beau  coup  du  monder 
qui  eftoit , d’introduire  deux  cens  hommes  dans  la 
eifterne  de  l’huile , les  faire  forrir  dans  la  cour  de 
la  Douane  , remplacer  la  eifterne  d*vn  pareil 
nombre  , & tenir  tout  du  long  démon  chemin, 
des  gens  pour  les  foutenir  ; & forçant  de  la  maifon  , 
ycnir  attaquer  par  derrière  la  porte  du  Saint  Efprir, 
pofte  des  Officiers  reformez  Efpagnols  , & le  plus 
confidérable  de  tous  ceux  qu’ils  tenoient.  J’avois 
fait  mettre  trois  cens  chevaux  en  bataüle  dans  la 
place  , au  devant  de  la  Porte  , fuivis  de  deux  mille 
hommes  de  pied  » pour  entrer  par  la  rue  de  Tolède,. 
8c  s’en  aller  droit  au  Palais  du  Viceroy  , durant  que 
l'on  donneroit  vne  alarme  générale  dans  tous  leurs 
quartiers , dont  par  cette  iurprife  , je  m’eroparoi* 
fans  aucune  réfiftance.  J’eftois  averti  tous  les  jours 
qu’il  ne  fe  doutoient  de  rien  , puifque  l’on  ne  les 
entendoit  point  travailler  : que  par  vn  trou , l’on 
^ccouYtoit  qu’ils  n’envoyoient  parfonne  dans  cette 
maifon  : 8c  les  efpions  que  j’avois  parmi  eux-,  me 
rapportoient  qu’ils  n’avoient  aucune  défiance  , 8c 
qu’ils  dcmcuieicot  foie  eu  repos.  La  veille  *vnc 
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jeune  Religieufe  allez  belle , qui  avoir  Ton  frète 
«le  leur  codé  , s’eftant  apperçueque  l’on  travailloic , 
fans  favoir  à quoy  , leuren  voulue  donner  avis  , & 
ayant  écrit  vn  petit  billet  , elle  monta  fur  la  mu* 
raille  du  jardin  du  Convent  de  Saint  Sebaftien  , 
afin  de  le  jetter  , & elle  y reçut  malheuteufemenc 
vne  moufquetade,  qui  l’ayant  tuée  toute  roide  , fus 
trouvée  ie  billet  dans  la  main  , qui  me  fut  apporté, 
& qui  me  fit  prefier  l’exécution  de  mon  entreprife. 
Jechoifis  la  nuit  du  vingtième  de  Mars  tout  à pro- 
pos pour  vne  affaire  femblable  , eftant  fort  obfcure 
& fort  pluvieufe  , 6c  fai  Tant  vn  fi  grand  vent , qu’a 
peine  pouvoit-on  s’entendre  les  vos  les  autres. 
Ayant  mis  mes  troupes  en  battaille  . je  voulus  aller 
reconnoiftre  cette  cave  pour  y faire  entrer  enfuite 
mes  gens , & rompre  la  muraille  pour  donner.  Nous 
eûmes  vne  alarme  par  le  feu  qui  fe  prit  à la  ban- 
douïlliére  d’vn  foldac  .dont  toutes  les  charges  b t fi- 
lant , firent  vn  allez  grand  bruit } mais  ayant  recon- 
nu ce  que  c’eftoit,  ce  ne  fut  qu’vne  matière  de  rifée. 
J’allai  donc  jufques  au  bout  de  cette  mine  , & en- 
tendant picquer  au  deflus  de  moy  , je  m’arrêtai  pour 
écouter,  & reconnus  bien  que  nous  eftions  décou- 
verts dequoy  je  fus  éclairci  , quand  je  vis  par  vn 
trou, qu’il  y avoit  deux  cei.s  hommes  dans  la  cifter- 
ne  de  l’huile  qui  nous  atteudoient  avec  beaucoup 
d’impatience*  Je  me  retirai  à l’heure  mefmc  , 6c 
par  quelques  trous  qu’ils  firent  ils  nous  tirèrent 
deux  moufquetades.  Il  n’y  avoit  que  trois  heures 
que  mon  affaire  eftoir  découverte  , comme  j’appris 
peu  de  jours  après  » j’employai  le  refte  de  la  nuit 
a faire  boucher  & tetraffer  l’entiéc  de  cette  cave, 
de  peut  que  les  ^ennemis  9e  fe  puffent  fervir  de 
noffre  travail  contre  nous  : & j’eus  bien  du  dé- 
plaifir  de  voir  qu’aprés  douze  jours  de  peine  inu- 
tile ^JcufTe  manqué  par  latrahilon  d’vn  Capitaine, 
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à me  rendre  maiftre  de  tous  les  quartiers  des  Efpa- 
gnolsjce  qui  eftoit  infaillible  & aifé  } à ce  qu’ils 
m’ont  eux-mefmes  avoué  depuis. 

Ils  recommencèrent  à former  des  conjurations 
.contre  moy , & par  le  moyen  de  Vincenzo  d’Andrea  > 
ils  firent  vn  deflein  qu’ils  ménagèrent  fi  adroire- 
ment , que  je  ne  pouvois  éviter  d’eftre  afiaflîné , fi 
je  n’en  eufle  cfté  averti. Le  matin  du  vingt-troifiénve 
de  Mars , Auguftino  Mollo  me  vint  trouver  fur  les 
fix  heures , & m’amena  vn  Gentilhomme  Sicilien  , 
homme  d’cfprit  & de  réfolution  , que  le  Duc  de 
Médina  de  las  Torrez,  eftant  Viceroy  , avoir  fait 
venir  exprès  à Naples  pour  luy  donner  lacommif- 
fion  de  pourfuivre  tous  les  Bandits  du  Royaume.  Il 
eftoit  des  amis  de  Vincenzo  d’Andrea  , qui  par  la 
confiance  qu'il  avoit  en  fa  perfonne  , luy  avoir  dé- 
claré fon  fccret  , dont  il  me  vint  rendre  compte.  Il 
me  dit  qu’il  avoit  envoyé  à Dora  Jiian  , & au  Comte 
d’Ognatc  pour  ajufter  avec  eux  les  conditions  , & 
les  récompenfes  que  l’on  donneroit  à Cicio  de  Re- 
gina  , Capitaine  du  Régiment  de  Sebaftien  de  Lan- 
di  , Meftrc  de  Camp  de  la  Porte  d’Albe  i & aux  au- 
tres conjurez  qui  me  dévoient  arquebufer  le  vingt- 
cinquième  de  Mars  , durant  que  j’entendrois  la 
Méfié  dansl’Eglife  de  l’Annonciadc  ; & que  fi  je 
faifois  obferver  foigneufement  Gennaro  Pinto  , fils 
du  Maiftredu  Banco  de  li  Poveri , l’on  le  trouveroic 
fiaifi  de  routes  les  inftruélions , & de  tous  les  ordres, 
cftant  celuy  qui  avoit  efté  charge  de  cette  commif- 
fion  , pour  eftrc  perfonne  fpirituelle  & affidée  de 
Vincenzo  d’Andrea  : & il  m’afiura  de  me  venir  in- 
former de  tout  ce  qu’il  apprendroit  de  plus.  Je 
donnai  les  ordres  nécelfaires , pour  attrapercc  traî- 
tre, qui  me  furent  inutillcs,puifqu’au  lien  de  revenir 
par  terre  , il  fe  fit  rapporter  fur  vne  felouque  , & 
vint  débarquer  à vne  faufie  porte  qui  elt  au  pied 
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de  la  muraille  de  la  Pietra  dcl  Pefcé.  Ce  mefme 
Gentilhomme  me  vint  avertir  de  Ton  retour,  & que 
toutes  les  demandes  ayant  erté  accordées , l’execu- 
tion fc  devoir  faire  dans  l’Eglife  de  l’Annonciade 
durant  la  Mefl'c , & que  Cicio  de  Regina  en  eftoit 
le  Chef , comme  il  me  l’avoit  déjà  dit.  Le  matin  de 
cette  grande  journée  , j’avertis  tous  mes  confidcns 
de  fe  tenir  prefts  avec  leurs  Compagnies  pour  mar- 
cher où  je  leur  ordonnerois.  Cicio  de  Regina  alla 
pofter  tous  fes  gens , dont  je  fus  averti , l’ayant  fait 
foigneufement  obfcrvcr  , depuis  les  avis  que  j’avois 
reçus.  Comme  je  fus  achevé  d’habiller,  je  le  vis 
entrer  dans  ma  chambre  , & le  regardant  fixement 
pour  voir  fi  je  ne  rcmarquerois  rien  d’extraordinai- 
re dans  fon  vifage  , je  luy  demandai  s’il  ne  defiroit 
aucune  grâce  de  moy.  Je  lus  attentivement  vn  mé- 
morial qu’il  me  préfenta  , Si  luy  dis , Vous  me  de- 
mandez vnc  chofe  prefque  impoffible,  que  j’ai  re- 
fufée  à beaucoup  de  perfonnes  de  confideration  y 
mais  à vn  homme  que  j’aime  comme  vous  . qui  a 
pour  moy  tant-de  zélé , & de  fidélité  , je  ne  faurois 
me  rendie  difficile  : & prenant  vne  plume  & de 
l’ancre , je  luy  répondis  de  ma  main  favorablement 
fa  requefte  : Avez- vous  , luy  dis- je  , quelque  chofe 
àdefirer  de  plus , ou  pour  vous  , ou  pour  vos  amis  , 
car  je  vous  jure  , que  vous  ne  me  faut  iez  rien  de- 
mander , que  je  ne  vous  l’accorde.  Il  me  répondit 
que  non.  Jerembraffiai  deux  ou  trois  fois  , pour 
voir  fi  le  bon  traitement  que  je  luy  fai  fois  , ne  luy 
donneroit  point  quelques  remords  ; je  ne  remarquai 
en  luy  aucune  altération  : & me  demandant  fi  je 
n’allois  pas  à l’Annonciade  à la  Méfié  , & fi  je  for- 
tirois  bien-tôt , je  luy  répondis  , Je  m’en  vais  me 
mettre  dans  ma  chaifc  : & prenant  congé  de  moy  , 
J’y  cours,  me  dit-il , vous  y attendre  avec  mes  amis 
pour  vous  faire  ma  cour.  Je  balançai  fi  je  devois 
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faire  invertir  l’Eglife  , & le  prendre  dedans  avefc 
tous  les  conjurez  } mais  ne  voulant  pas  l'enfanglan- 
ter  , jugeant  bien  qu’ils  ne  fe  laifleroient  pas  pren- 
dre fans  défence  je  fus  entendre  la  Mette  aux  Car- 
mes , feignant  qu’il  m’eftoit  furvenu  vne  affaire  qui 
m’obligeoit  de  l’aller  communiquer  avec  Gennare. 
Je  commandai  à Scbaftien  de  Landi  de  fe  tenir  tour 
le  jour  auprès  de  luy  , me  l’amener  le  foir  , & le 
faifant  obfcrvcr  , le  faire  arrêter  , en  cas  qu’il  fc 
voulût  cchaper.  Le  foir  je  fis  trouver  chez  moy 
l’Auditeur  général  , & fon  Mettre  de  Camp  me 
l’ayant  conduit  , je  l’envoyai  à la  Vicairie , difanc 
que  je  ne  voulois  pas  voir  vn  traître  , & vn  attattin. 
Je  m’informai  de  Iuy  , s’il  ne  l’avoit  point  quitté 
de  tout  le  jour,  & s’il  ne  luy  avoir  point  vu  faire 
d’aftion  extraordinaire.  U me  répondit  que  non  ; 
que  feulement  il  s’eftoit  arrêté  fous  vn  portail  pour 
faire  de  l’eau , où  il  croyoit  qu’il  avoir  jette  quelque 
chofe,  & mis  le  pied  dettus  pour  l’enfoncer  dans  de 
l’ordure.  J’y  envoyai  chercher  en  mcfme  temps  , & 
l’on  trouva  des  papiers  , que  l’on  me  rapporta  fott 
empuantis.  Je  les  ouvris  auflï  tôt  , & trouvai  vne 
lettre  de  Dom  Juan  d’Aufttiche,  s’adteffante  à moy, 
toute  ouverte  , par  où  il  me  mandoit  que  l’argent 
qu’il  m’avoit  promis  , eftoit  preft  à Gênes , & qu’il 
me  remercioic  de  ma  bonne  volonté  i mais  que  le 
Roy  fon  pere  aimant  les  Napolitains  , comme  fes 
enfans  , quoy  que  rebelles , il  ncpouvoitfe  refoudre 
a entrer  par  les  deux  portes  que  je  luy  voulois  li- 
vrer , pour  mettre  toute  la  ville  à feu  & àfang,ayant 
ordre  exprès  de  les  traiter  avec  toute  forte  de  clé- 
mence » & de  bonté  n’ayant  d'intention  que  de  les 
foumettre  à fon  obcïfTance  , & leur  pardonner  leur 
infolente  fédition.  Et  il  y enavoit  quatre  pareilles, 
dirtribuées  aux  conjurez  , afin  que  le  premier  qui  i 
pourvoit  approches  de  mon  corps , après  ma  mort; 
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feignit  de  la  tirer  de  ma  poche, afin  d'empécher  par 
cette  leéture,  le  reflentiment  de  tout  le  Peuple.  J’en- 
voyai à l’heure  mefme  l’Auditeur  général , pour  luy 
faite  donner  la  queftion  , avec  ordre  dés  qu’il  com- 
incnceroit  à parler  , de  faire  fortir  tout  le  monde, 
& décrire  luy-mefme  fa  depofition  , jugeant  bien, 
que  pour  retarder  fon  fupplice  , il  embaMafferoic 
dans  fon  crime  quantité  de  gens  confidérablcs  , & 
pent-eftre  de  la  Noblefle  : afin  de  pouvoir  faire  grâ- 
ce à qui  je  le  voudrois  , & qu’eftant  le  maiftre  de 
fa  confeflion  , je  n’en  déclarafle  au  public  que  ce 
que  je  jugerois  à propos.  Il  voulut  d’abord  nier 
toutes  chofes  : mais  cédant  à la  violence  des  tour- 
mens  , il  déclara  l’artifice  des  lettres , dont  je  viens 
de  parler  , pour  pouvoir  impunément  attenter  à ma 
vie  ,&  pour  tâcher  après  , dans  l’étonnement  pu- 
blic ,de  porter  tous  lesefpritsen  faveur  de  l’Efpa- 
gn«  : Que  l’on  luy  donnoit  pour  récompenfe  , fix 
mille  ccus,  & vne  Compagnie  de  cavalerie  de  la  Sa- 
chette  ,dans  la  Province  de  monte-Fufcolo  -,  Que 
les  billets  s’en  trouveroient  dans  vn  Convent  qu’ïl 
nomma , auffi-bien  que  la  Religicufc  qui  les  avoit 
entre  lesmains.  Je  les  envoyai  chercher, & les  trou- 
vai en  ces  termes  : 

le  foubfigné  Cornelio  Spinola  , promets  de  payer  au 
fieur  Ci  cio  de  Regin  a , la  fomme  de  fix  mille  Ducats , 
toutes  & quant  es  fois  qu'il  me  rapportera  cét  écrit , 
visé  de  fon  Excellence  le  Comte  d'Ognate,  nofire  Vice- 
roy.  Enfoy  dequoyj'ai  écrite  figné le  prefent  Billet 
de  mamain  , k Naples  le  î*.  Mars  1^48. 

Corne  l 10  Spinola. 
Billet  de  S.  E.  pour  le  fieur  Cicio  de  Regina. 
Son  Excellence  m'a  commandé  de  vous  faire  f avoir, 
que  pour  recompenfe  de  fervicet  il  veus  a accordé  vne 
Compagnie  de  laSachette  dans  le  département  de  Mon - 
te-Fufcolo  ordonnant  quen  vertu  dupréfent  Billetvcxs 
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en  foyer,  mis  en  pojfejfîon  , à Naples  ce  u.  Mars  tl 
1648.  Diego  Rom  ero.  f 

Ces  deux  billets  m’éclaircirent  tout-  à fait  de  fon  > 
entreprife  , & il  conta  particuliérement  le  détail  de  * 
la  manière  dont  il  la  prétendoit  exécuter. Les  Elpa-  « 
gnols  avoient  jette  trente  ou  quarente  Officiers  e 
dans  la  ville.  Dom  Antonio  de  Saint  Scveri-n  m’a  j 
dit  quand  j’eftois  prifonnier  à Capoue  , qu’il  avoic  a 
cinquante  hommes  pour  fottirde  quelques  maifons  $ 
voifines  , où  ils  clloient  cachez  pour  appuyer  les  fi 
conjurez  ,&  leur  faciliter  leur  retraite.  Mais  des  n; 
gens  de  qualité  m’ont  alluré  qu’il  n’y  cftoit  pas 
feulement , & qu’il  s’en  vouloit  faire  honneur, pour  jj 
paroître  zélé  pour  les  Efpagnols  , & ne  pas  eftre  j, 
foupçonné  d’intelligence  avec  fon  frère  Dom  Jiian  x 
de  Saint  Severin , qui  commandoit  pour  moy  dans  5 
la  Calabre  ; & le  criminel  n’en  parla  point.  Le  Mar-  tD 
quis  de  Monte-Silvano  de  la  Maifon  de  Brancacio,  ^ 
avoit  fournir  des  valets  & des  armes,  ne  s’eftant  pas  ï5 
fouvenu  qu’à  mon  arrivée  à Naples , je  l’avois  tire  $ 
delaVicairie  , & des  mains  de  Gennarc  j Mais  j 
comme  ce  n’cfloitpas  vne  obl'garion  particulière  , J. 
fa  liberté  luy  citant  arrivée  par  la  fortune  commu*  K, 
ne  de  tous  les  prifonniers , il  n’avoit  peut-eftre  pas 
crû  m’en  eltre  fort  redevable.  Ottaviello  Brancacio  % 
cftoit  du  nombre  des  conjurez  , & bien  d’autres  k 
qu’il  accufa  entre  lefquelsje  reconnus  qu’il  y eQ  L 
avoit  beaucoup  que  j’aimois  , &que  je  confidéiois, 
cju’il  nommoit  afin  de  retarder  le  jugement  de  fon  1-, 
procès  par  l’embarras  & la  confufion  , dans  quoy  fa  ] ? 
dépofition  me  jetteroit.  Il  devoir  y avoir  trente 
perfonnes  dans  l’Eglife  avec  des  moufquetons  , po-  - 
ftez  roue  autour  de  la  place  , qui  m’eftoit  préparée;  5 
•&  afin  d’eftre  moins  appcrceu s , ils  dévoient  tous  3 
tirer  fur  moy  , dans  le  temps  de  l’élevation,  où  tout 
le  monde  a les  yeux  attachez  fur  le  Ereftrc,&  le  fon  j; 
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de  U clochette'devoir  eftre  le  fignal  de  leur  déchar- 
ge. Enfuite  Cicio  de  Regina  , & trois  autres  qui 
devoienc  eftre  les  plus  proche  de  moy  , avoient 
chacun  vnc  lettre  , que  celuy  d’eux  qui  pourroic  le 
premier  approcher  de  mon  corps  , devoir  faire  fem- 
blanc  de  tirer  de  ma  poche  > & la  lifant  au  Peuple, 
l’amufer  , durant  que  les  autres  conjurez  s’évade- 
roicnt.  Je  le  fis  condamner  à mort , éc  m’eftanr  fait 
apporter  les  informations  , j’envoyai  quérir  Marco 
Anronio  Brancacio  , oncle  du  Marquis  de  Monte- 
Silvano  , le  Seigneur  Jofléppe  Brancacio , & vn  au- 
tre de  mcfme  nom,  fes  coufins  , la  Signora  Cicia 
Piufla  fa  mere  , & tous  les  autres  Cavaliers  que  ce 
traître  avoir  accufex  ; & leur  ayant  lu  fes  dépoli- 
rions , je  leur  dis  à tous,  Que  tenant  cous  les  Cava- 
liers Napolitains  incapables  d’vne  aétion  fi  noire  , 
je  ne  voulois  pas  feulement  qu’ils  en  fuflent  fou- 
pçonnez  , & que  quand  mcfme  ils  autoient  efte 
complices  de  céc  attentat , j’aimois  trop  la  Noblefle 
pour  tremper  mes  mains  dans  leur  fang  , & brûlai 
en  fuite  devant  eux  les  informations.  J’envoyai  à 
l’heure  mefmc  mettre  en  liberté  deux  des  valets  du 
Marquis  de  Monte  - Silvano  , fis  retirer  tous  les 
moufcjuetons  qui  luy  appartenoienr , & fur  la  pluf- 
part  defquels  fes  armes  eftoient  gravées  , pour  é- 
touffer  les  foupçons  que  l’on  en  pourroit  avoir 
contre  luy , & priai  fa  mère  & fon  oncle  de  me  l’a- 
mener le  foir  ; ce  qu’ils  firent  : Et  je  luy  dis  , que 
quoy  que  jt  le  pufle  accufer  d’ingratirude  , apres 
luy  avoir  donné  la  liberté  , & fauve  la  vie  , que 
Gcnnare  luy  vouloit  faire  perdre  le  lendemain  de 
mon  entrée  dans  la  ville  , je  me  contentois  de  luy 
en  faire  ce  petit  reproche,  fachant  que  la  honte  qu’i  l 
en  auroit , & le  remord  de  fa  confcience  eftoient 
le  plus  grand  fupplicc  que  l’on  pût  faire  eodurer  à 
vn  homme  généreux  comme  luy  3 Que  j’oubliois 
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de  bon  cœur  ce  qu'il  avoit  fait  , & luy  pardonnoiSi  ï\ 
d’avoir  eu  part,  & contribué  de  fes  armes  & de  fes  a 
gens  > à l’afiaflinat  d’vn  Prince  qu’il  l’aimoit  chère-  'jf 
ment  , & qui  devoir  palier  pour  Ton  bienfaiteur  i-i 
Que  j’attribuois  ce  procédé  à i’indiferétion  de  fon4 
zélé  pour  fon  Roy  : Qu’il  devoir  neantmoins  eftie 
vn  peu  plus  réglé  , & plus  retenu  à mon  éga-rd , 
dont  je  ne  le  voulois  punir  qu’à  force  de  bienfaits , 

& de  marques  d’affe&ion  & de  confiance  > Que  je 
luy  demandois  fon  amitié  , dans  l’aflurance  que  me 
l’ayant  promife,  j’y  pourrojs.  faire  plus  de  fonde- 
ment que  fur  celle  d’aucun  autre  Cavalier.  11  fuel 
touché  de  ma  générofité,  & venant  fejetter  à mes  ^ 
pieds  , il  me  protefta  de  ne  j’amais  perdre  la  mémoi-  ta 
le  d’vne  fi  grande  & fi  extraordinaire  obligation^  % 
qu’il  emploiroit  toute  fa  vie  à rechercher  les  occa-»A)( 
fions  de  la  facrifier , pour  me  témoigner  fa  rccon- 
naiffance.  Je  l’embrafiai  pluficurs  fois  fort  tendre- 
ment  , & luy  dis  que  je  ne  voulois  pas  qu’il  fût  j ai 
mais  parlé  du  parte  , dont  je  pretendois  tirer  l’avan- 
tage  de  m’eftre  acquis  vne  perfonne  de  fon  cœur, de  ( f0 
fa  nairtaoce,&  de  fon  mérite.  Je  luy  offris,s’il  vou-f^i 
loit  demeurer  auprès  de  moy  , de  le  tenir  pour  le 
plus  cher  de  mes  amis  , & de  luy  donner  tel  emploi 
qu’il  voudroit  , & que  fi  la  Fortune  me  mettoit  j a-  L 
mais  en  puiffance  de  difpofer  des  charges  , & des  ^ 
gouvernemens  du  Royaume  , qu’il  n’avoic  qu’à,  ^ 
prétendre  ce  qui  l’accommoderoit  davantage, affiné  -ftr, 
fur  la  parole  que  je  luy  en  donnois , de  le*luy  accor-  U. 
der  du  meilleur  de  mon  cœur. 


Cetre  manière  d’agir  fi  contraire  aux  maximes  de  v;i 
la  Politique  Efpagnole  , augmenta  l’cftime  & l’a- 


initié  de  la  Noblclfc  pour  moy  , & le  toucha  fi  fen-  i;. 
fiblemcnt,  qu’il  m’embrarta  les  genoux,  & m’expri-  k 
ma  fes  refentimens  en  des  termes  fi  rcfpe&ueux , & ;•« 
fi  pallionnez  , que  je  reconnus  bien  qu’il  n’y  avoir  J 
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point  de  diffimulation  , & que  je  l’avois  entière- 
ment gagné.  Mais  il  me  repréfenta  que  Tanimofitd 
du  Peuple  le  tiendroit  dans  la  ville  dans  vn  péril 
continuel,  & qu’il  me  fupplioit  de  luy  permettre 
d’en  fortir  , me  jurant  que  de  fa  vie  il  ne  tireroit 
J’e'péE contre  moy  : Et  que  dés  que  les  gens  de  qua- 
i lice  monteroient  à cheval  pour  fuivre  ma  fortune, 
ts  non  feulement  il  feroit  des  premiers  à fe  rendre  à 
: fon  devoir  , mais  qu’il  alloit  travailler  à engager 
z ’ tous  fes  parens  & amis  dans  Ces  obligations  , & les 
i:  relTentimens.  Après  qpuy  , je  luy  donnai  quatre  de 
fs 1 mes  gardes  , avec  vn  Officier  pout  l’accompagner 
itf  feurement , à vn  de  nos  portes  avancez  , & le  faire 
» palier  du  cofté  des  ennemis.  Ses  parens  &fa  mère 
^ ‘ me  dirent  des  chofes  fi  tendres , & lî  rcconnoilfan- 
3 1 tes , que  je  n'ai  pas  de  paroles  pour  les  exprimer,  & 
f je  ne  doute  pas  que , tant  qu’il  vivra*  & en  quelque 
lieu  du  monde  qu’il  foie  , il  ne  confcrve  dans  fon 
ame  beaucoup  d’affcétioa , d’eftime  & de  gratitude 
pour  moy* 

Pour  Octaviello  Brancacio  , crtanr  vn  homme 
;•  fjuc  les  alLffinats,  & empoifonnemens,  dont  il  s’eft 
mêlé  toute  fa  vie  , ou  tendu  odieox  à tous  fes 
proches  , ( comme  eftant  la  honte  de  fa  race  ) aux 
Peuples , & généralement  à toute  fa  nation  : Je  fis 
tous  mes  efforts  pour  le  faire  attraper,eftant  vn  vrai 
homme  à fervir  d’exemple,avec  vn  appIaudiffcmeQ» 
vniverfcl.  Les  foins  que  j’en  pris  furent  inutiles, 
s’eftanc  fauve4 avec  tous  les  autres  complices. 

Le  lendemain  vingt  - fixiéme  de  Mars  Cicio  de 
Rcgina  futla  malheureufe  viétirae  qui  fut  immo- 
Iéeà  l’expiation d’vne aâion fi  noire,  & fi  detefta-. 
ble  ; il  fur  traîné  fur  vne  claye  jufqucs  au  Marché, 
où  je  le  fis  accompagner  par  mes  Gardes  , autre- 
mcafc.il  eût  erté  déchire'  par  les  chemins  i il  y fut 
peiKra  par  yn  pied  , & apres  , fa  telle  fut  coupce , 
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& mifc  fur  l’epitaphc  du  Marché.  La  rage  de  la  t 
populace , des  femmes , & des  enfans  eftoic  fi  gran-  jk 
de  , qu’ils  l’aüoient  déchirer  à belles  dents,  & les  * 
enfans  luy  alloient  fuccer  le  fang.  11  fut  tellement  Æ 
mis  en  pièces , qu’auparavant  que  d’efire  mort , & P 
d’avoir  la  telle  coupée,il  n’en  reftoit  que  la  carcaffe,  fc 
toute  la  chair  luy  ayant  elle  arrachée, dont  les  mor-  p 
ceaux  eftoient  traînez  par  les  rues.  j& 

Je  me  fis  voir  cofuitc  par  route^la  ville  , où  les  t 
benédiélions , & les  acclamations  pour  moy  , re*  J 
doublèrent , aufli-bien  que  les  imprécations  contre  * 
les  Efpagnols.  Leurs  affaires  pour  lors  furent  creuës  II 
defefpérées , eftans  fans  vivres,  fans  crédit,  & quafi  il 
fans  forces,  leurs  troupes  depériffant  tous  les  jours}  J;: 
vn  vaiffeau  par  hazard  leur  arriva  de  Malaya  qu’ils 
n’attendoient  pas,  avec  quatre  cens  hommes com-  .a 
mandez  par  le  Meftre  de  Camp  Dom  Alonzo  de  f(ij 
Monroy.  Pour  moy  je  recevoistous  les  jours  de  u 
bonnes  nouvelles.  Toutes  les  villes  de  Sicile,  8c  ï 
particuliérement  Mefline  & Palerme,  m’envoyé-  a 
rent  affurer  qu’elles  eftoient  reïoluës  de  fuivre  l’e-j*. 
xcmple  & la  fortune  du  Royaume  de  Naples.  Jê& 
reçus  vne  lettre  du  Roy , par  laquelle  il  fc  réjouïf-  4, 
foit  avec  que  moy  de  mes  avantages,  & de  l’éléôion  • 
que  le  Peuple  avoit  faite  de  moy  pour  Duc  de  leur  'jri 
République.  L’on  m’affuroit  du  retour  de  l’armée  î 
navale  , que  nous  devions  attendre  de  jour  en  jour} 
l’on  me  mandoit  de  plus , que  les  galères  accompa- 
gneroienr  les  vaifieaux;  Et  enfin  je  rtre  voyoisen 
eftac  de  n’avoir  quafi  plus  rien  à craindre  , & toutes 
chofes  à efpérer  ; & ce  qui  me  le  confirma  davanra^ 
ge , fut  qije  le  vingt  huitième  de  Mars,  le  Cardinal 
Filomarini  m’envoya  demander  vne  audience.  Dés  je 
que  nous  fumes  fculs  enfermez  dans  ma  chambre,  !!j 
il  me  fie  vn  grand  difeours  fur  les  malheur^jrU  *-jj 
guerre  civile  qui  n’eftoie  pas  encore  prefte  aTmir,  * 
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lur  tout  les  périls  que  j’avois  courus  jufques-icr, 
Sc  ceux  que  j’avois  encore  à courre  , fur  la  jalon  fie 
que  la  France  avoit  prife  de  mon  élévation,  l’incer- 
titude de  fes  fecours  , & de  l'arrivée  de  fon  armée 
navale,  quoy  qu’elle  nie  la  fît  efpérer  tous  les  jours, 
fur  Flflurancc  du  retour  de  la  flotte  d’Efpagnc,  avec 
des  forces  confidérablcs  , & fur  l’avantage,  qu’il  y 
avoit  de  fc  fervir  bien  de  l’occafion  , & de  s’attacher 
p'ûtôr  à voe  foi*une  glorieufe  , & affuréc , avec  vn 
peu  de  modération , qu’à  de  grandes  & hautes  efpé- 
ranecs  incertaines,  & accompagnées  de  beaucoup 
de  bazard  , & le  plus  fouvent  de  peu  d’vrilité  & de- 
profit.  J’écoutai  tous  ces  beaux  raifonnemens  fans 
l’interrompre  , pour  voir  à quoy  aboutiroit  vn  fi 
long  difeours,  & qui  me  paroilfoit  fort  étudié:  Il 
s’anima  par  mon  filence,  cioyant  que  j'eflois  ébran- 
lé par  tout  ce  qu’il  me  venoit  de  repréfenter  , & 
me  dit , Vous  pouvez,  Moniteur , vous  faire  le  plus 
iliuftre  , & le  plus  heureux  homme  de  voflre  fiécle, 
rendre  la  douceur  à ce  malheureux  Royaume,  le 
. repos  à toute  l’Italie,  la  paix  & la  feurcté  à cette 
*rille  , & trouver  pour  vous , vn  établi  (Te  ment  foli- 
de , Sc  capable  de  fatisfaire  vollre  ambition  : elle 
elt  fi  haute  , & fi  bien  fondée  , qu’il  ne  feroit  pas 
jufle  d’offrir  à vne  perfonne  de  voAre  naiffance,  & 
de  voflre  mérite  , quelque  chofe  de  moins  qu’vne 
Couronne  ; aufli  je  viens  pour  vous  en  préfenter 
vne  : Ce  n’efl  point  vne  illufion,  ni  vn  artifice , pour 
vous  tromper; J’ai  pouvoir  de  vous  affurer  du  Pape, 
de  tous  les  Cardinaux  , & de  cous  les  Princes  d’Ita- 
lie, pour  garants  des  paroles  que  j’ai  charge  de  vous 
poTtcr.  Les  Efpagnois  vous  font  l’arbitre  de  tous 
les  diff.  cens  de  ce  Royaume  : Ils  veulent  vous  avoir 
l’obitgat  on  de  leur- rendre  paifible,  & du  rafermif- 
feroent  d’vne  Couronne  qui  efl  balançmte  , depuis 
tant  de  temps.  L'on  vous  donnera  la  Sardaigne  : 
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L’on  fera  vne  fufpcnfîon  d’armes  , & cependant  l’on 
vous  fera  remettre  toutes  les  Places  entre  les  mains: 
vous  demeurerez  toujours  ici  armé  , en  attendant: 
vous  verrez  à régler  toutes  les  affaires  de  ce  Royau- 
me : vous  en  ferez  vous-mefmc  les  conditions  , fi 
celles  que  l’on  vous  propofera  ne  vous  paroiffent 
pas  raifonnables  : vous  ferez  toujours  fur  vos  pieds, 
& au  mefme  edat  que  vous  elles  à préftnt  > & 
quand  vous  ferez  en  pofïeflion  de  la  Sardaigne  , fi 
les  Efpagnols  manquent  de  paroles  , vous  pourrez 
revenir  de-  là  avec  plus  de  forces  pour  affilier  les 
Peuples  de  ce  Royaume  ; ainli  la  feureté  cil  toute 
entière , & pour  eux,  & pour  vous,&  tout  le  rifque, 
& le  péril  ed  du  code  des  Efpagnols. 

Je  luy  demandai , en  riant , s'il  feroit  bien  avoué 
de  tout  ce  qu’il  me  venoit  de  propofer.  Il  me  dit 
qu’oiiy  , & que  fi  je  voulois  en  dire  éclairci , il  me 
feroit  voir  de  bons  pouvoirs  , & qu’il  n’efloit  pas 
homme  à rien  avancer  légèrement , ni  à s'expofec 
au  hazard  d’eftre  defavoüé.  J’attendois , Monlicur, 
luy  dis-je , après  de  fi  belles  chofes , que  vous  m’a- 
vez dites , que  vous  me  veniez  demander  vn  fauf- 
conduit  pour  les  Efpagnols  , pour  fe  retirer  feule- 
ment , & demander  ma  parole  , en  m’abandonnant 
le  Royaume  de  Naples  qu’ils  ne  peuvent  plus  main- 
tenir , de  leur  laitier  ceux  de  Sicile,  & de  Sardaigne 
en  repos , fans  penfer  à les  en  ch  aller  ; j’aurois  eu 
encore  bien  de  la  peine  à m'y  séfoudre  , eflanc  vne 
chofe  furquoy  j’auroisbien  à balancer;  la  propor- 
tion auroic  eflé  & honnede , 8c  raifçnnablc.  Mais 
le  change  que  vous  me  propofez,  ne  fe  prend  pas 
aifément  par  vn  homme  comme  moy  ; Je  fai  l’ex- 
trémité où  ils  font  réduits  ; J’attends  l’armée  de 
France  dans  peu  de  jours  ; J’ai  des  vivres  en  abon- 
dance, fit  pour  plus  de  deux  ans  ; La  NoblefTc  eft 
furie  point  de  fe  déclarer;  Toutes  les  Provinces 

ont 
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ni  ont  fuivi  mon  parti  , & eux  ne  favent  pas  eduy 
1:  qu’ils  ont  à prendre  ; Dans  trois  femaines  je  tou- 

t:  cherai  fix  cens  mille  écus  de  la  Doüannc  deFoggia, 

i*  J’ai  pour  plus  d’vn  million  d’or  d'effets  , en  loye  , 
fi  en  huile,  & en  fcl , amaffez  en  Calabre  i J’ai  plus 
it  de  vingt-  cinq  mille  hommes  difpcrfez , que  je  puis 
i)  raffembler  en  huit  jours  } J’ai  grande  provifion  de 
ï poudres  , & de  falpêtrc  : Et  enfin  dites  leur  que  la 
6 conquefte  de  ce  Royaume  s’en  va  achevée  i Que 
1 cette  campagne  me  rendra  aifément  maiftre  de  tou- 
» ces  Tes  places  ; que  je  ne  leur'  laifferai  pas  vn  feul 
cl  château  ; qu’il  ne  m’en  faut  pas  employer  vneà  les 
:>  . chaffer  de  la  Sicile  : Qu’aprcs  je  ne  me  contenterai 
pas  de  leur  ofter  la  Sardaine  ; mais  que  je  ne  veux 
; t pas  , avant  qu’il  foie  deux  ans,  leur  rien  biffer  dans 
il  la  mer  Mediterranée^  qu’ils  dévoient  tout  craindre 
: d’vn  homme , qui  tout  lcul  , & fans  fccours.l'cs  a pû 
u réduire  à vne  telle  extrémité  ; Sc  que  s’ils  veulent 
1 acheter  mon  amitié  , il  faut  bien  que  ce  foit  à d’au- 
, très  conditions,  que  celles  que  vous  venez  de  m’of- 

* frir  $ Qae  rien  ne  me  peut  détacher  des  interefts 
. **de  la  France  ; Que  je  périrai  plutôt  mille  fois  , que 

* | de  luy  cftre  jamais  infidcle  j Et  qu’enfin  j'aime  trop 
t i la  gloire  pour  rien  faire,  dont  je  puiffe  dire  blâmé, 

■ & fuis  trop  peu  intércfl’é , pour  me  laiffer  tenter , 8c 

que  fi  je  fuis  jamais  capable  de  L’efhe,cc  ne  fera  pas 
par  le  Royaume  de  Sardaigne. 

Il  me  répondit  qu’il  avoit  bien  de  la  douleur  de 
> me  voir  fi  attaché  à rôts  fenrimens  , appréhendant 
5r  beaucoup  pour  moy.  Qffai-jeplusàcraindie  , luy 
i repartis- je  ? mes  ennemis  peuvent-ils  rien  employer 

* de  plus  contre  moy  , que  le  feu,  le  fer  , & le  pbiion, 

: comme  ils  ont  déjà  fait  vainement  tant  de  fois  ? En- 

• fin  . Monfieur  , je  ne  démords  jamais  , quand  j'ai 
! vne  fois  fait  vne  belle  entreprife.  Je  n’y  puis  que 
: mourir  , Sc  je  m’y  fuis  refolu.  Quand  je  fuis  yeru 

tL  x 


48i  LES  MEMOIRES 
me  jetter  dans  Naples , je  me  fuisattandu  à périr  > : 
ou  à leur  ofter  cectc  Couronne.  Les  événement  font 
dans  la  n.ain  de  Dieu,  il  endifpofcra  comme  il  luy 
plaira  > & quelque  malheureux  que  puific  efttc  mon  ! 
fort,  je  le  verrai  venir  fans  peur,  & fans  inquiétude:  j 
C’eft-  pour<]uoy  il  ne  faut  pas  en  parler  d’avantage. 
Noftre  conversation  finir  par-là.  Il  fe  leva  pours'en 
retourner  chez  luy , & je  m’en  allai  entendre  la 
Méfié  , tévant  continuellement  à achever  ce  que 
j'avois  fi  heureufément  commencé. 

Le  Compre  d’Ognate  averti  des  nouvelles  que  j’a- 
vois  du  prompt  retour  de  l’armée  de  France  , ju- 
gant  bien  que  leur  flotte  ne  pouvant  arriver  à 
temps , pour  s’y  oppofer  , il  ne  pourroic  plus  tirer 
de  vivres  par  mer  ; & qu’a:nû  il  devoir  s’appliquer  j 
foigneufement  à la  confervation  de  Pouflole  , donc  ,T 
dependoit  celle  du  château  de  Bayes  , & qui  ayant  l 
vue  communication  libre  avecCapoue  , luy  pour-  ( 
roit  faire  venir  des  rafraîchi  (fement, fi  par  vn  effort 
il  fe  rendoit  maiftre  du  fauxbourg  de  Chiaye  3 du 
fort  de  Grotte  , & de  la  Tour  de  pied  de  Grotte  : 11  f . 
embarqua  de  l’infanterie  fur  trois  galères  , & me-  4 
nantavec  luy  le  Baron  de  Vacteville,  il  vifita  l‘ouf-  '• 
foie  , & y renforça  lagarnifon , & paffant  à Nifita,  i 
il  y laifla  cenc  hommes  , jugeant  bien  que  les  galé-  , 
rcs  de  France  ne  pourroient  demeurer  feurcment  J 
dans  le  Golphe  de  Naples  , dans  vne  faifon  fi  peu  ■! 
avancée  , &ne  trouveroienr  d’abri  a (Tu  ré  , qu’entre  I 
l’ifle  de  Nifita  & la  poinre  de-Pofilippe.  Ce  qui  me  i 
donna  dés  lors  lapenfée  de  la  prendre  , & je  me  mis 
en  devoir  de  l’exécuter  peu  de  jours  après. 

Cependant  ,lcfoirdu  premier  d’ Avril  m’occu-  j 
pant  à mon  ordinaire,  à répondre  les  Rcquefles, 
qui  m’avoient  eflé  présentées  ce  jour-là  , mes  gens  { 
m’ayant  averti  qu’il  paroifloit  quelque  chofe  d‘ex-  f 
cxccaornairc  autour  de  la  Lune  ; 1a  curiofité  de  voit 
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es  prodige  m'obligea  d’aller  fur  vne  tcrrafle , qui 
eftoit  au  haut  de  mon  Palais  , d'où  je  découvris  , 
la  nuic  eftant  la  plus  belle  , & la  plus  claire  du 
monde  , & la  Lune  perpendiculaire  fur  noftre  tcfte  , 
vn  cercle  noir  , large  d’environ  vn  pied  qui  l’ertvL 
ronnoir,  diftant  également  de  fon  corps  j & dont  la 
largeur  & la  circonférence  eftoit  fi  grande  , qu’elle 
entermoic  généralement  tout  mon  Palais.  Quel- 
ques-vns  desaftiftans  me  dirent  que  cela  eftoic  de 
mauvais  augure  , & qu’ils  appréheodoient  que  ce 
ne  fût  quelque  menace  de  ptifon  pour  moy.J’cn  eus 
du  foupçon  , mais  le  diffimulanc , je  dis  que  ce  cer- 
cle noir'repréfentoit  la  Couronne  de  Naples  qui 
n’eftoit  plus  dans  fon  luftre  & fa  beauté  ordinaire, 

& que  les  Efpagnols  cftoient  prefts  de  perdrej&  qui 
venant  à difparoiftre  , comme  il  fit  quelques  temps 
après  , &eftant  au  defius  de  ma  tefte  , il  figninoic 
que  je  profiterais  de  la  perte  qu’ils  eftoient  fur  le 
point  d’en  faire. 

Le  lendemain  matin,  comme  je  m’éveillois  l’on 
m’avertir  que  le  Cucurullc  , le  plus  grand  Aftro- 
logue  d’Italie  demandoit  à me  parler.  Je  le  fis  en- 
trer & afleoir  au  chevet  de  mon  üd , & il  me  dit, 
tju’ayanc  reconnu  par  les  aftrcs  , que  la  fortune 
que  nous  avions  eujufqu'ici  favorable  commen- 
çoit  à tourner  du  cofté  des  Efpagnols  , il  me  ve noie 
demander  vn  pafleport , & permiflion  de  s’y  retirer, 
puifqu’eftant  homme  d’éiude  , il  nechcrchoit  que 
le  repos  , &fuyoic  tous  les  lieux  , où  il  voyoit  de 
l’embarras  & du  culmulre.  Je  luy  accordai  ce  qu’il 
me  demandoit , & le  qneftionnanr  fur  ma  fortune,  >>, 
dont  il  pouvoir  eftre  informé,  ayant  tiré  mon  horo- 
feope  , il  me  dit,  que  j’avois  vn  quadrat  do  Soleil 
a Mars  , qui  me  menaçoit  d’vn  fort  grand  péril , & 
que  n’eftoit  que  les  mauvaifes  directions  font  cor- 
rigées par  les  bonnes , celle-là.  eftant  la  plus  me- 

X ij 
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chante  que  je  pufTe  avoir  , elle  auroic  efté  direéle- 
menc  à ma  vie  > mais  que  ic  Soleil  dans  ma  révolu- 
t on  } eftanc  dans  la  dixiéme  maifon  , dans  fon 
exaltation  , regardant  la  Lune  d*vn  trioc  dant  la 
première  , en  corrigcoit  la  malignité  , & que  Mer- 
cure ayant  vn  fextil  avec  Venus  dans  la  huitième 
maifon  de  la  mort , me  garentiflbit  d’ vne  violente  ; 
& qu’ainfî,  ce  ne  pouvoir  eftre  qu’vne  menace  : mais 
que  je  n’évicerois  pas  la prifon  , puifque  Mars  dans 
le  temps  de  ma  nailTance  fe  rencontroit  dans  la  dou- 
zième maifon  , qui  cft  celle  desprifons.  Jcluydis 
que  ce  malheureux  afpeél  n’allant  qu'à  la  menace  , 
& non  pas  à la  perte  de  ma  vie,  je  cro/Sis  avoir 
évité  ce  danger  , & que  toute  fa  malignité  eftoie 
paflee  le  dixiéme  de  Mars , quand  je  m’ertois  ga- 
renti  de  cette  grande  fedition  > & le  vingt-cinquiè- 
me , quand  j’avois  e'chape  de  la  confpiration  de 
l’Annonciadc.  Je  le  fouhaiterois  de  tout  mon  coeur, 
me  dit-il,  mais  je  crains  bien  , qu’avant  qu’il  fur 
huit  jours,  vous  ne  foyez  fait  prisonnier  -,  & je  le 
vois  fi  clairement , <fuc  j’en  gagcrois  toutes  chofes. 
Je  croy  fort , luy  répondis  je  , à l’Allrologie  ; mais 
Tachant  bien  qu’elle  n’eflt  pas  infaillible  , je  me  flatte 
de  ce  qu’on  me  peut  dire  d’avnntagcux  , & ne  m’a- 
larme point  de  tous  les  périls  dont  l’on  me  menace: 
Et  puifque  la  fagMTc  & la  prudance  prédominent 
aux  Aftrcs  , je  croy  pouvoir  éviter  par  mes  précau- 
tion les  malheurs  dont  je  fuis  metncé.  Ne  tra- 
vaillez donc  point , je  vous  prie  , à me  dérromper , 
puifque  je  veux  croire  n’avo:r  plus  rima  craindre 
déformais  , & avoir  beaucoup  à cfpeter.  Si  mes 
fouhaics  ont  lieu  , me  repartit-il  , je  me  tromperai 
dans  mon  opinion,  & la  vaftrc  fe  Trouvera  véritable. 
Mais  permettez-  moy  de  me  retirer,  & ayez  la  bonté 
de  figner  cc  palTcport  que  je  vous  prefenre.  J.r  fis  ce 
qu’il  defiroit  de  moy,  & l’ayant  enibraflé , jeluy 
dis  adieu. 
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Vinccnze  d’Andrée,  cependant,  ne  croyant  plus 
éviter  fa  perte  , que  par  la  mienne  , y employa 
toute  Ton  adrefle,  & tous  fes  foins,  n’ofant  plus  pa- 
roiftre  dans  la  Ville , & fe  cachant  continuellement, 
fachant  l’ordre  que  j’avois  donne  par  tout  , de  le 
chercher  , & de  le  prendre  mort , ou  vif,  comme  vn 
des  principaux  complices  de  Cicio  de  Rcgina , ccluy 
qui  l’avoit  fuborné  , ménagé  fa  récompenfe  , & en- 
gagé à entreprendre  fur  ma  vie.  Scbattien  de  Landi 
Mettre  de  Camp  de  la  Porte  d’Albc  ennuyé  du  re- 
tardement de  l’armée  navale  de  France  qui  ne  pa- 
roifloit  point , après  tant  de  belles  efpérances  , & fe 
trouvant  manquer  d’argent , fe  laifla  aller  à fes  per- 
fuafions , & luy  promit  de  livrer  aux  Efpagnols  la 
Porte d’Albe  , moyennant  cinq  milleécus.  Ce  coup 
me  furprit  , fans  l’avoir  pu  prévoir  , cftant  vndes 
hommes  de  Naples  , d’ont  j’avois  le  moins  de  dé- 
fiance , pour  l’avoir  toujours  connu  plus  zélé  , plus  * 
vigilan:  & plus  foigneux  à garder  fon  potte,quepas 
vn  autre,  jamais  l’on  n’avoit  reconnu  de  négligence 
en  luy,&  non  feulement  il  faifoit  fes  gardes  exacte- 
ment , mais  il  tenoir  tous  fes  gens  fi  alerte,  qu'à 
quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  que  ce  fût  , 
il  avoit  toujours  éeux  ou  trois  cei*  hommes  prefts 
à marcher  par  tout  où  j’en  avois  befoin.  Vin- 
cenze  d’Andrée  ayant  réfolu  toutes  chofcs  avec 
luy  , en  envoya  donner  avis  à Dom  Juan  d’Auftri- 
che  , & au  Comte  d’Ognatc.  Et  Auguftino  Mol- 
lo  m’ayant  appris  qu’il  fe  tramoit  quelque  chofe 
de  nouveau  , je  fis  tam  de  diligence  pour  le  dé- 
couvrir , & fis  fi  foigneufement  obferver  à nos 
pottes  , tous  ceux  qui  repafloient  du  cotte  des  en- 
nemis, que  faifant  fuivre  vn  nommé  Fcrraro  , qui 
revenoit  chargé  de  toutes  les  inftru&ions  , il  fe 
jecta  dans  les  Capucins  , où  fe  voyant  pourfuivi,  il 
tic  pat  vn^  porte  de  djcriéce:  qri  f ut  vn  effet  de 
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mon  malheur , puifque  s’il  eût  efté  arrêté  , je  dé- 
eouvrois  cette  entreprise , que  les  Efpagnols  n’a- 
vçient  faite  que  par  vn  coup  de  defefpoir  , & je  me 
garentiflois  d’cftre  faitprifonnier,  comme  le  Cucu- 
mile  m’en  avoir  menacé  fi  affirmativement1. 

Le  trentième  de  Macs,  vn  Courier  envoyé  par  le 
Marquis  de  Velade  Gouverneur  de  Millan  au  Comte 
d’Ognatc  , Viceroy  de  Naples , me  fut  amené  , & 
j’ouvris  fes  dépêches , par  lesquelles  il  luy  donnoit 
avis  que  toutes  les  troupes  Napolitaines  fe  déban- 
doient  H fort  • qu’il  ne  pouvoir  plus  en  faire  eftat; 
Qu’il  travaillât  à loy  en  renvoyer  d’autres  , & qu’il 
ne  luy  feroit  pas  poffible  de  Sortir  en  campagne , ni 
de  refifter  à l'attaque  que  la  France  fe  préparoir  de 
faireà  l’Eftat  de  Milan  , à moins  que  de  luy  faire 
tenir  de  l’argentiQu’il  n’en  avoir  pas  pour  payer  fes 
troupes  qui  eftoicn*  toutes  preftes  à fe  mutiner; 
Que  depuis  la  Campagne  paffée,  il  n’avoir  rien  reçu 
des  fix  vingts  mille  écus  par  mois  , que  Naples  a 
accoûtumé  de  fournir  , pour  la  confervation  de 
l’Etat , & que  la  guerre  ne  s’y  entretenant  que  de  ce 
fonds  , il  fe  croyoit  perdu  , s’ilo’y  remédiait  prom- 
ptement. J’eus  beaucoup  de  joie  de  cette  bonne 
nouvelle , & croyant  que  ce  feroit  vn  coup  mortel  à 
Dom  Jüan  d’ Autriche  , & au  Viceroy  d’apprendre 
cette  extrémité  à laquelle  ils  ne  pouvoient  remé- 
dier,pour  cftre  généralement  dépourveus  de  toutes 
chofes , je  rendis  les  dépêches  au  courier , après  les 
avoir  veuës  , & le  leflai  pafTer  , pour  augmenter 
leur  defefpoir  .par  la  connoiflance  qu’ils  verroienc 
que  j’avois  . qu’au  lieu  de  leur  pouvoir  donner  du 
Secours  , l’on  leur  en  envoyoit  demander  avec  tant 
d’empreflïmcnt.  Ce  fut  alors  qu’ils  fe  crurent  petdus 
fans  reffiource , & que  je  fus  perfuadé  que  mon  en- 
treprife feroit  achévée  dans  peu  de  jours  , pat  l'ar- 
rivée de  noftxe  armée , ou  par  celle  de  l’argent  que 
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j’avois  à Rome  , qui  m*cuc  garenti  de  la  trahifon 
qui  me  fut  faite  par  la  vente  du  porte  de  la  Porte 
d’Albe  , que  je  ne  pus  empêcher  n’en  ayant  eu  au- 
cune connoiflance.  Je  ne  laiflots  pas  de  m’apperco 
f voir  qu’il  fe  tramoit  quelque  choie,  & j’cmployois 
tous  mes  foins  inutilement  à k découvrir.  Je  fa- 
▼ois  les  allées  & venues  que  Vincenzo  d’Andréa 
faifoit  faire  à Gennaro  Pinto , & à Ferraro  , que  je 
manquai  d’attraper  deux  fois  , suffi- bien  que  luy 
qui  échapa  de  mes  mains  quart  miraculeufement  eu 
deux  rencontres  : Mais  la  prudence  humaine  ne  peut 
rien  contre  les  decrets  du  Ciel , dont  l’on  ne  fc  peut 
parer  quand  il  a réfolu  les  chofes. 

Les  correfpondans  que  j’avois  dans  le  Confeil 
Collatéral , & les  efpions  que  je  tenois  parmi  les 
ennemis  qui  me  ferroient  fidélcmenr , m'informé- 
fcnc  d’vne  Jonre  d’Etat  & de  Guerre  , qui  s’eftoit 
tenue  } ( c’eft  le  nom  que  les  Efpagnols  donnent  à 
l’afFemblce  de  leurs  Confeils  ) & que  fe  voyant  fi 
prés  de  leur  perce  , troi/expédiens  avoient  efté 
propofez  comme  les  fculs  que  l’on  pouvoit  fuivre. 
Le  premier  , de  forcer  vn  des  portes  de  la  ville  , & 
tâcher  de  s’en  rendre  maiftres , ce  qui  paroilîbit  im- 
poflible  fans  intelligence  , & le  Viceroy  ne  faifoit 
pas  connoiftre  d'en  avoir  aucune  : & qu’en  cas  que 
l’on  fui v ît  cct  avis  , il  ne  faloit  rien  hazarder  légè- 
rement , & que  l’on  devoit  à la  première  refiftance 
fc  retrancher  , & fc  bien  garder  d’avancer  davanta- 
ge, pour  ne  fe  pas  biffer  accabler  à la  multitude  du 
Peuple,  qui  pourroit  les  armes  à la  main  leur  tom- 
ber fur  les  bras  , à quoy  ils  n’auroieat  pas  des  forces 
fuffifantes  pour  refirter , & fuccomberoient  infailli- 
blement. Le  fécond , de  quitter  la  ville,  lai ffans  fort 
peu  de  gens  dans  les  châteaux  i afin  de  fc  mettre  en- 
campagne  , & donner  ordre  à toutes  les  troupes- 
qu'ils  avoienc  dans  le  Royaume  de  fc  joindre  à eux» 
I X mj 
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& faire  monter  achevai  toute  la  Noblcfle,pour  me 
venir  couper jes  vivres , & m’affamer,  en m’oftanc 
toute  forte  de  communication,  & me  ferrant  tous 
les  paff.igss  de  la  Pouïllc  , d’où  je  tirois  feuremenc 
& fans  befoin  d’efeorte , tous  les  bleds  dont  je  pou- 
vois  avoir  befoin  , & en  telle  quantité  que  je  vou- 
lois  , durant  que  je  les  tenois  enfermez  , & les 
faifois  mourir  de  faim.  Ce  qui  paroiffoit  fort  diffi- 
cile à exécuter  , dans  la  défiance  qu’ils  avoient  que 
la  Noblcffe  ne  voudroit  pas  obéir  à leurs  ordres  , 
leur  ayant  déjà  protefté  de  l’irapuiffance  où  ils  é- 
toient , de  pouvoir  plus  faire  la  guerre,  pour  s’eftre 
épuifez  de  tour  leur  argent  & de  leur  crédit  ÿ fans 
quoy  , cet  expédient  leur  paroiffoit , &le  meilleur, 
& le  plusaffuré  , ne  croyant  pas  que  je  puffe  tirée 
affez  de  gens  ni  avoir  affez  de  cavalerie , pour  ofer 
fortir  de  Naples , & leur  venir  donner  bataille  ; les 
habitans  eftans  bons  à garder  leurs  maifons  Sc 
combattre  derrière  leurs  murailles  , mais  huile- 
ment  propres  à fortir  , m capables  de  fe  réfoudre  à 
venir  hazardervn  combat  à la  campagne  , contre 
des  troupes  réglées.  Le  troifiéme , qui  paroiffoit  le 
moins  hazardeux  , & le  plus  feur  , eftoit  dans  la 
crainte  que  noftre  armée  navale  ne  leur  bouchât 
le  chemin  de  la  mer  , n’ayant  pas  vn  affez  grand 
nombre  de  vaiffeaux  , ni  de  galères  , pour  ofer  pa- 
roiflrc  devant  elle,  pendant  l’abfence  de  leur  flotte, 

( de  laquelle,  pour  eftre  dans  la  dernière  extrémité, 
ils  ne  pouvoient  attendre  le  rerour  J de  faire  les 
derniers  efforts  pour  reprendre  le  fauxbourg  de 
Chiaye  , s’emparer  du  Vomcro , fans  lequel , auffi- 
bien  , ils  ne  l’auroient  pas  pu  confervcr , & fe  faifir 
de  pied  de  Grotte  , & fort  de  Grotte  , pour  avoir  le 
chemin  libre  de  Pouffole  , laquelle  place  ayant  la 
communication  avec  Capouë  , leur  donneroit  la 
facilité  de  fiÿrc  venir  des  vivres  par  terre , ceux 
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! ; qu’ils  pouvoient  tirer  de  Sardaigne,  de  Gênes,  & 
de  1 Eftac  Ecclertaftique  , abordant  à Gayette,  & 
s de  - la  à Capouë  , de  Capouë  à Pouflolc  , & de 
11  Pouflole  par  Chiaye  dans  leurs  quartiers  , fansque 
i'  I noftre  armée  s’y  p«t  oppofcr  i Que  par  ce  moyen 
'•  ils  luy  pourroienc  empe'cher  de  rien  entreprendre 
j fur  Baye,  ou  ils  jerteroient  du  fccours  quand  ils 
voudroienc  ; Que  de  plus  , la  faifon  n’eftant  pas 
1:  encore  propre  pour  les  galères,  celles  de  France,  ou 

1 j ne  viendroienr  pas,  ou  ne  pouvant eftre en  feureté* 

! ^ans  Golphe , feroiént  contraintes  de  fc  retirer, 
i!  n’ayant  pas  ni  le  port  de  Baye , ni  l’abri  de  Nifica, 
s que  je  ne  pourrois  prendre,  s’ils  avoienc  vne  fois 
i.  t occupé  ces  portes.  L’on  délibéra  long-temps  fur 
« ces  trois  partis  , fans  fe  réfoudre  fut  aucun.  Mais  la 
s | pinfpart  des  voirNinclinércnt  à ce  dernier  de/Tein  i 
3 Et  la  feule  réfolution  qui  fur  prife  , fut , qu’en  cas 
l que  celuy  des  trois  que  l’on  tenecroit , ne  vînt  pas  à 
réiirtïr , de  faire  voler  les  châteaux  fur  ce  qui  leur 
i reftoit  de  vaiffeaux  & de  galères  , & fe  retirer  dans 

• Capouë,  Gayette , Ifchia,  Baya,  & toutes  les  autres 
: • places  maritimes  , les  munir  de  ce  qu’ils  avoient  de 
1 troupes,  & attendre  là  les  lecours  d’Efpagne  , & le 
t retour  de  la  flotte. 

Je  reçus  cette  nouvelle  avec  vne  extrême  joie,  & 

• repartant  dans  mon  efpric  ces  trois  proportions , je 
» crus  la  première  impolfible  , nos  portes  qu’ils  a- 
i I voieur  tenté  d’emporter  inutilement  tant  de  fois, 
i me  paroirtant  rt  bien  foTtifiez,&  en  fi  bon  eflat, qu’il 
t ne  me  fembla  pas  avoir  rien  à craindre  de  ce  cofté- 

• ‘ là,  ne  foupçonnant  aucune  trahifon  , & n’y  voyant 
! nulle  apparence.  Pour  la  fécondé  , elle  me  pa- 
t roifloit  impoflibie , eftant  alTuré  que  la  Noblertc  ne 
1 remonceroit  plus  a cheval  contre  moy  , croyant 
1 les  Efpagnols  ruinez  , & n’ayant  garde  de  rc- 
[ prendre  les  armes  , qui  leur  auroierft  attiré  U 

! •x.r  


perte  entière  de  leurs  biens , le  facagcment  de  tou- 
tes leurs  terres , & rompu  toutes  les  mefures  qu’ils 
avoicnc  prifes  avec  moy * fe  contentant  de  voir  en 
repos  ce  que  produiroit  le  mois  d’Avril.pour  fe  dé- 
clarer au  premier  jour  de  May  * comme  elle  avoit 
réfoki,  du  parti  quelle  werroit , & le  meilleur  & lé 
plus  alluré.  Je  crus  donc  qu’ils  ne  pouvaient  s’atta- 
cher qu’à  la  dernière  , que  je  m’étonnois  qu’ils  eufi- 


fent  tant  tardé  d’entreprendre  , ne  pouvant  avoir  de 
vivres  que  par  ce  moyen  , ni  rendre  inutile  noftre 
armée  navale  i Et  que  je  devois  fans  perdre  de 
temps , cfTayer  à prendre  Nifica  , afin  d’ofter  tout 
prétexte  au  retardement  de  lavenuë  de  nos  galères, 
avant  vn  abrialTuté  a leur  offrir.  Ainfi  ayant  confi— 


s 


j 


.•> 

■f 


4 9i 


MEMOIRES 


DE  FEU  MONSIEUR 

LE  DUC  DE  GUISE. 


L I V R E V. 


«E  Vendredi  rroifiéme  d’Avril,  j’allai 
vifirer  tous  les  polies,  fis  travaillera 
tout  ce  que  je  reconnus  qu’il  y pouvoic 
manquer  , & les  mis  en  telle  défenfc , 
que  des  femmes  auraient  pu  les  garder 
fans  péril,  contre  vne  pqiflance  plusfortede  moitié 
que  celle  des  ennemis.  Je  m’informai  de  tous  les 
Officiers  , de  ce  qu’ils  pouvoiens  avoir  befoin  } je 
leur  fis  donner  fuffifamment  de  la  poudre  , & payer 
trois  jours  d’avance  pour  la  fubliftaoçc  de  leurs 
gent  , & ltfur  recommandant  de  faire  cxa.&emenc 
leurs  gardes , & de  fervir  avec  la  mcfme  a^éfion, 
& fidélité  , qu’ils  m’avoicnc  jufqurs-ià  témoignée, 
je  crus  pouvoir  forrir  de  Naples  fans  ir.quictfdr  , 
& fans  crainte,  qu’il  y pat  lien  arr>vt  r durant  r ou 
abfc-.KC  j fur  tout,  le  quatricr  de  l.v’Aurr  d'/T'.b.  sue 
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parut  fi  bien  fortifié  , que  jcn’cn  jugeai  pas  Uatta* 
que  poffiblc.  Le  Meflre  de  Camp  Landi  , que  j’avôis 
trouvé  toujours  le  plus  foigneux  > le  plus  fidèle , & 
le  plus  zélé  de  tous  mes  Officiers  , me  confirma  fi 
bien  dans  la  confiance  que  j’avois  en  luÿ  , que  je 
iuy  ordonnai  de  tenir  des  gens  prefts  , comme  il 
aroit  accoutumé  de  faire  , pour  fecoutir  tous  les 
autres  portes  qui  auroient  befoin  d’eftre  renforcez. 
Après  quoy  , je  me  retirai  chez  moy  , fopt  fatisfatt 
de  laifier  Naples  en  fi  grande  feureté  i Et  envoyant 
quérir  l’Elir  du  Peuple  , & les  Capitaines  des  Otti- 
nes  , je  leur  ordonnai  de  faire  augmenter  le  poids 
du  pain,  & d’en  diminuer  le  prix,  afin  que  le  Peuple 
eftanc  farisfait , il  ne  pût  arriver  ni  tumulte  , ni  fé- 
dicion*,  & leur  dis-dc  m’avertir  promptement  fur  la, 
moindre  nouveauté  qui  arriveroit  dans  la  ville.  Je 
commandai  h Onoffrio  Pifiacani  , Carlo  Longo- 
bardo  , Cicio  Barimiello  , & Marhéo  d‘ Amoré  , de 
vifiter  deux  fois  le  jour  , tous  nos  portes  , &de-fe 
tenir  prefts  pourmarchcr  avec  leurs  Compagnies, a 
la  moindre  alarme  qui  pourroit  furvenir  , & porter 
du  fecours  en  tous  les  endroits  qu’ils  jugeroienc 
ertre  nécefTairc.  Je  chargeai  Auguftino  Mollo  de 
veiller  foignsufement  fur  toutes  les  aérions  de 
Gennarc , de  me  donner  avis  de  ceux  qu’il  rccevroic 
du  corté  des  ennemis  , Sc  de  prendre  garde  qu’il  ne 
fe  pafsât  rien  dans  Naples  dont  il  ne  me  donnât- 
connoifTance  > Et  comme  il  m’eftoit  venu  de  la- 
poudre  de  dehors , j’en  fis  préparer  ce  qui  m’eftoie 
néccfiaire  , pour  marcher  le  lendemain)  avec  quatre 
pièces  de  canon  , & cinq  ou  fix  cens  hommes  de- 
p:cd  chqjfis  fur  tout  ce  que  j’avois  de  meilleure  in- 
fanterie dans  la  ville. 

Le  Samedi  quatrième  d’Avril,  après  avoir  enten- 
du la  M.'fte  à Noftrc-Dame  des  Carmes  , je  m’en 
revins  diacr  chez  moy  ,$i'tcfortantde  mon  Palais 
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suffi- tôt  aptes  , je  fis  marcher  mon  infanterie  , fie 
mon  artillerie , & montant  à cheval  , fuivi  de  mes 
Gardes  r je  m’en  allai  dire  adieu  au  Cardinal  Filo- 
marini  , faire  mes  prières  devant  le  Chef  de  Saint 
Gennare  , Sc  baifer  la  phiole  miraculcufe  de  fon 
fang  ; Et  marchant  droit  à Pofilipe  , en  attendant 
l’arrivée  de  mes  troupes,  j’allai  reconnoiftre  l’Ifle 
de  Nifita.  Je  remarquai  qu’il  y avoit  vne  Tour  dans 
le  milieu  , où  ertoit  la  plus  grande  partie  de  leu* 
garnifon  ; Qu’entre  cette  lflc  , & la  terre  ferme  , il 
y avoit  fur  vne  arche  de  pierre,  ou,  pour  mieux  dite  , 
]a  pointe d’vn  rocher,  vn  logement , nommé  le  La*» 
zaret  , ou  lieu  , où  l’on  fait  faire  la  quarantaine 
aux  pellifércz  s Qu’à  la  defeente  de  l’Ifle , il  y avoir 
cinq  ou  fix  maifons  , où  les  ennemis  avoient  logé 
vingt-cinq  ou  trente  moufquetaires  fie  deux  petites 
pièces  de  canon  pour  y empêcher  le  débarquement. 
Le  bras  de  mer  entre  Nifita  & la  pointe  de  Pofilippç, 
que  l’on  appelle  de  Coroglio  , n’eft  large  que  d’en- 
viron deux  cens  pas.  Je  refolus  de  mettre  à cette 
pointe  deux  pièces  de  canon  , pour  à la  faveur  de 
cette  batterie  , déloger  les  ennemis  , qui  eftoient 
portez  dans  ces  petites  maifons  , 8c  faire  pafler  dans 
des  felouques  , les  gens  que  je  commanderois  , pour 
tenter  le  débarquement  dans  l’Ifle.  Je  fis  aurti  faire 
vne  batterie  en  bas  , fur  le  bord  de  la  mer , de  deur 
pièces  de  canon  , pour  battre  en  flanc  ces  petites 
maifons  , fie  charter  les  moufquetaires  qui  défeu- 
doient  l’abord  de  lTfle. 

Dés  que  mes  gens  furent  arrivez  , je  commençai' 
à faire  travailler  aux  deux  batteries  , l’vne  à la 
pointe  de  Coroglio  , 8c  l’autre  en  bas  , en  vn  lieu 
nommé  la  Gagolc  , 8c  laiflaot  des  gens  fuffifans  à 
la  garde  de  mon  canon  , la  nuit  commençant  dé- 
jà de  s’avancer  , mon  attaque  ne  fc  pouvant  faire 
aans  des  felouques , j’ordonnai  de  les  tenir  en  ertaw 
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pour  le  lendemain  Dimanche  des  Rameaux  , apres 
la  Méfié  , & me  contentai  pour  le  premier  foir  , de 
déloger  les  ennemis  du  Lazaret,  & d’y  pofter  trente 
moulquccaircsi  après  quoy  je  m’en  retournai  fou- 
per , & coucher  à Pofilippc  , commandai  à tous  les 
habitans  de  fe  tenir  pi  dis  à marcher  avec  leurs  ai> 
mes,en  cas  que  nous  eufiîons  quelque  alarme, cftanc 
averti  qae  les  ennemis  dévoient  dfayer  cette  meftne 
nuit  de  fc  rendre  maiftresdu  Vomero. 

Le  lendemain , je  fis  dire  la  Metfe  de  fore  bonne 
heure.  6c  ayant  enluite  mangé  vn  morceau,  & com- 
mandé à dix  felouques  armées  de  me  venir  rrouvçr» 
je  commençai  de  faire  jouer  le  canon  de  mes  deux 
batteries  , fie  aprcsvnc  vingtaine  de  volées  , nous 
démontâmes  les  deux  petites  pièces  que  les  ennemis 
avoient  dans  l’Ifle.  Ils  fe  trouvèrent  fort  incommo- 
dez de  mon  artillerie,  qui  mit  par  terre  routes  leurs 
petites  maifons  , 6c  renverfa  leurs  corps- de-gardc  i 
£ c les  voyant  dans  le  defotdre  , je  fis  cmbarqueE 
trente  hommes  dans  des  felouques,  8c  leur  fis  tenter 
le  debarquement , favorifez  de  mon  canon  , 6c  fou- 
tenus  du  feu  continuel  de  rrente  moufquetaires  que 
j’avoislogcz  dans  le  Lazaret , &dcs  autres  qui  ti- 
roicnr  de  la  pointe  de  Coroglio.  Ils  furent  d’abord 
repoulTcz , 6c  mes  foldacs  marchandans  d’y  retour» 
ner  , je  commandai  les  fleurs  de  Saint  Amour  , & 
*9aint  André  Clapied  , Cornette  & Maréchal  des 
logis  de  ma  Compagnie  de  Chevaux-legcrs  , avec 
trente  Cavaliers  François , d’aller  faire  ladefeeme, 
& les  fis  fuivrepar  trente  ou  quarente  moufquetai- 
jtcs  i Saint  Amour  y eut  le  bras  droit  cafle  d'vne 
moufquetade  dont  il  mourut  au  bout  de  quatre 
jours, fit  deux  ou  trois  Cavaliers  furent  blcflczimais- 
Saint  André  Clapied  fautant  à terre  , l’épée  à la 
ma-n  , fuivi  de  fes  gens,  après  vn  combat  d’vn  demi 
quai  i- d'hcucc,  th.  Haies  cuncmis de  ces  maifons,, 
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. Alors  , me  voyant  maiftre  du  debarquement , je  fis 
palier  environtcenr  cinquante  hommes,  qui  pouf- 
fant l'es  ennemis  , les  obligèrent  de  fc  retirer  dans 
la  Tour  , qui  eft  au  milieu  de  l'iûe.  Ils  y avoient 
' fait  quelques  méchans  dehors  , qui  furent  empor- 
tez, apres  vne  allez  légère  reftrtance  ; l’y  fis  couler 
davantage  de  monde  , & avec  peu  de  perte,  nous 
\ nous  logeâmes  au  pied  de  la  Tour,  le  ns  (ommer 
ceux  qui  eftoient  dedans  de  fe  rendre  ; Mais  cioyant 
de  pouvoir  eftrc  fccourus  , ils  ne  volurent  pas  par- 
lementer , & témoignèrent  eftie  en  cftat  , & reloius 


de  fe  bien  défendre. 

Dans  ce  temps  Gcnnare  m envoya  vn  compli- 
ment , & favoir  en  queleftateftoit  mon  petit  fiege, 
bien  moins  par  cette  curiofiré,  que  pour  cttre  allure 
fi  je  retournerois  1a-  nuit  à Naples  , pour -en  avertir 
les  ennemis, avec  lcfquçls  eftaDt  d intelligence  , il 
cftoit  bien  informé  que  l’on  kur  de voit  cette  nuit 
livrer  vn  porte  , & qu'ils  cfFaycroient  d entrerons 

la  ville  t & de  s’en  rendre  les  iMiftr».  lcd‘saf°“ 
Envoyé  que  j’cfperois  avoir  pris  Nifita  dans  deux 
heures  , & que  je  foifois  eftat  de  m’en  retouiner. 
Jean  Baprifte  Tyradany  Pagador  des  mes  troupes, 
à la  place  de  Nicolo  Maria  Mannara  , que  ) avois 
envoyé  après  la  mort  de  Pierre  Cvefctmio  , foa 
parent  , pour  commander  aux  Bandits  quilavoïc 
affcmblez  dans  U Province  de  Monte- Fufcolo  , rri 
•vint  donner  avis , qu’il  avoir  appris  chez  le  Cai idina 
f ilomarini , que  les  ennemis  avoicnt  refoh»  de ^ten- 
ter quelque  chofe  , mais  qu  il  n avoit  pu  favoir  dif 
tinacmcnr  ce  que  c’eftoit  : ce  qui  me  perfuada 
qu’ils  vouioient  s’emparer  du  Vomero  , &^e 
réfoudre  de  demeurer  , pour  dire  plus  en  cftat  de 

m’oppofer  à leur  attaque.  Dans  le  nicfme  temps  , 
Au-rndino  Mollo  m’écrvit  vn  billet  en  ces  tcimcs , 
jappes  vous  itfr  c nés  p lue,  e ■ stet  !>t* vsr.e~  f rom 
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ftement  , eu  vous  le  perdrez, , pwfque  les  ennemis  ont 
refolu  cette  nuit  d’y  entreprendre  quelque  chofe.  Je 
luy  mandai  que  je  m’en  rerournerois  fans  faune  , &o 
qu’ilen  fit  courre  le  bruit.  Et  appçllant  le  Chevalier 
de  Foutbin  , je  luy  commandai  de  s’en  retourner  à 
Naples  , d aller  faire  la  vifire  de  tous  les  polies  , me 
mander  en  quel  eftat  il  les  auroit  trouvez,  & s’il 
▼oyoit  apparerfoe  de  quelque  chofe  de  nouveau 
dans  la  ville,  de  m’en  avertir  j C^u’il  dît  cependant 
a tout  le  monde  que  j’y  retournetois  dans  deux  ou 
trois  heures,  afin  de  maintenir,  pat  cette  cfpérance, 
chacun  dans  le  devoir  j le  Peuple  ayant  pris  vne 
telle  confiance  en  moy  , qu’il  eftoic  perfuadé  que 
ma  préfence  remedioit  a toutes  fortes  de  defordres, 
& qu’il  ne  pouvoir  rien  arriver  que  d’avantageux 
dans  les  lieux  ou  je  me. rencontrais.  Je  commen- 
çois  a faire  fapper  la  Tour  , & ayant  fait  apportes 
des  facines  pour  mettre  le  feu  à la  porte  , ceux  de 
dedans  s’en  cftant  apperçus  demandèrent  à capi- 
tuler , & dirent  fortir  des  ollages.  Le  Comte  d’O- 
gnate  envoya  vne  galère  pour  leur  porter  du  fe- 
cours,  mais  voulant  débarquer  , ils  furent  repouf- 
fez  par  mes  gens  ,&  n’enrendant  plus  tirer  ils  s’eu 
t tournèrent  r croyant  que  l’ifle  s’eftoit  déjà  ren- 
due. Les  ©liages  m’ayant  efié  préfentez  * me  de- 
mandèrent vne  bonne  capitulation  que  je  leur  ac- 
cordai telle  qu’ils  voulurent.  Elle  fut  qu’ils  forci- 
f oient  le  lendemain  matin  fur  les  huit  heures,  avec 
armes  & bagages  , s ils  n’eftoient  fecourus  dans  ce 
temps  là  , par  vn  corps  alTez  grand  pour  forcer 
mes  troupes  , & les  obliger  à fe  retirer  i à quoy 
cependant  ils  ne  contribueroient  point  , puifqu’il 
ne  leur  feroit  pas  permis  , ni  de  prendre  les  armes  , 
ni  tirer  pendant  le  combat  : Et  qu’ils  pourroicnc 
envoyer  donner  part  au  Viceroy  de  leur  capitula- 
tion * que  pour  cét  effet  , je  ferois  paffer  vers  luy, 
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celuy  qui  feroit  chargé  de  cette  commilfion  * tuais 
je  le  retins  , & l'envoyai  palier  la  nuit  dans  mon  lo- 
gis de  Pofilippc. 

Je  balançai  fort  alors  , fi  , fur  l’avis  que  j’avois 
reçu  d’Auguftino  Mollo  , je  devois  retourner  dans 
la  ville , & laifler  en  cét  cftac  les  affaires  de  Nifita. 
Je fufpendis  ma  réfolution  jufques  à tant  que  j’euf- 
le  des  nouvelles  du  Chevalier  de  Fourbin  , croyant 
| que  ce  pour roit  eftre  quelque  altifice  des  ennemis  , 
qui  me  faifoient  donner  de  faulfes  alarmes  , pour 
me  faire  abandonner  mon  entreprife  j & je  réfolus 
de  coucher  la  nuit  dans  ma  batterie  , de  peur  qu’il 
n’arrivât  quelque  fccours , qui  empêchât  l’effet  de 
ma  capitulation,  & de  la  prife  de  Nifita  , quejeju- 
geois  m’eftre  d’afiez  grande  importance.  Je  ne  fai 
c fi  ce  fut  ou  mon  bonheur  , ou  mon  malheur  qui  me 
fit  prendre  cette  réfolution  : Mais  tant  plus  je  con- 
fidére  les  chofes , tant  moins  je  me  puis  déterminer 
là-deflus. 

Cennare ennuyé  d’eftre  dans  l’inquiétude  de  ce 
quejeferois,  me  renvoya  vne  fécondé  fois  pour 
s’eo  éclaircir  : & j’ai  appris  dans  ma  prifon  , que  fi 
d’vncofté  il  appréhendoic  mon  retour  de  peur  que 
ma  préfence  n’cmpéchâc  l’exécution  du  defléin  que 
les  Efpagnols  avoient  pris  s de  l’autre , il  le  fouhai- 
toit , pour  me  faire  périr  certainement, ayant  réfolu 
d’envoyer  à la  première  alarme  , fix-vingts  Bandits, 
qui  fous  prétexte  de  fe  rallier  auprès  de  moy  , me 
dévoient  arquebufer  dans  le  combat.  Vne  demie 
heure  devant  le  jour  , je  vis  paçoiftte  deux  galères 
qui  venoient  à Nifita  , que  je  falüai  de  deux  coups 
de  canon , que  je  pointai , & tirai  moy-mefme  , fi. 
heureufement , qu’vne  galère  en  fut  blefTée  à fleur 
d’eau,  & fut  contrainte  de  fe  mettre  à la  bande* 
pour  fe  racommoder  , Si  l’autre  eut  trois  ou  quatre 
forçats  d’eroportezje  fis  recharger  à l’heure  mcfinc. 
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& leur  retirant  deux  autres  coups  , elles  en  furent 
encore  incommodées.  Ce  qui  les  obligea  de  s’en 
retourner  , & me  perfuada  que  j’eftois  le  maiftre  de 
Nifita  , & qu’aprés  fa  prife  , rien  ne  pouvoir  plus 
retarder  l’armée  de  France  de  venir  , n’ayant  plui 
d'excufes  à m’alléguer  pour  fes  galères  manque  de 
porc  à caufe  de  l’incommodité  de  la  faifon. 

Le  Chevalier  de  Fourbin  cependant  m’envoya 
dire  qu’il  avoir  trouve  tous  nos  poftes  au  mellieur 
edat  qu’il  les  cûc  jamais  veus  } Que  tous  nos  gens 
eftoient  fous  les  armes  & bien  réfolus  , & fur  tour 
qu’à  la  Porte  d’Albe  il  y avoit  plus  de  gens  qu’à 
l’ordinaire  j Sc  le  Mettre  de  Camp  Scbatticn  Landi 
luy  avoit  paru  plus  zélé,  & plus  agifla’nt  encore  que 
de  coûtume.Les  Capitaines  Onoffrio  Pilîacani , C ai  lo 
Longobardo  , Mathéo  d’Amofé , & Cicio  Batimiel- 
lo  , avoientrodé  vne  partie  de  la  nuit  par  toute  là 
ville  ; ce  qui  avoit  fort  embarralTé  les  ennemis,  & 
fait  réfoudre  , s’ils  fuffent  demeurez  vne  heure  da- 
vantage, à remettre  l’exécution  de  leur  entreprife 
à vne  autre  fois.  A peine  furent-ils  avertis  qu’ils 
s’eftoient  retirez , & Fourbin  revenu  chez  moy  pour 
fc  repofer  vne  heure  , apres  m’avoir  donné  avis  du 
bon  ettat  où  il  voyoit  toutes  chofes  , dont  je  me  te- 
nois  fort  en  repos,  & fans  inquiétude  , quand  ils 
s’avancèrent  à la  Porte  d’Alhc.  Il  y avoit  huit 
jours  qu'ils  baignoient  continuellement  vne  mu- 
raille de  vinaigre  , & d’eau  de  vie  , pour  la  pouvoir 
renverfer  tout  d’vn  coup  , comme  ils  firent , & vne 
brèche  fuffifanre  à palTcrde  la  cavalerie  , ce  qu’ils 
avoient  travaillé  fans  bruit  ; & Landi  eftant  conti- 
nuellement en  cét  endroit , & empêchant  que  fes 
gens  n’en  priffent  de  foupçon  , dont  je  ne  pus  avoir 
aucun  avis , ils  entrèrent  i & fe  rendans  maiftres  de 
trois  retranchemens  , fans  alarme  qu’au  dernier , 
qu’vn  Capitaine  ayant  cfté  tué , les  foldacs  fuyans , 
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tirèrent  feulement  trois  moufquctades  , dés  qu’ils 
eurent  gagné  vne  grande  rue  , ils  formèrent  leurs 
bataillons, & marchèrent  droit  à Saint  Anielle,  dont 
ils  fc  faiftrent.  Je  ne  m’amufcrai  point  à conter  l’or- 
dre de  leur  marche  , ni  celirf  qu’ils  tinrent  pour  fé 
rendre  maiflres  de  toute  la  ville  , puifque  ce  n’eft 
pas  de  mon  fait , & qu’ils  ne  l’ont  que  trop  débité 
dans  toutes  leurs  relations  : Mais  je  dirai  feulement, 
qu’ils  publièrent  que  j’eftois  d’accord  avec  eux  , & 
que  j’eftois  avec  Dom  Jüan  d’Auftriche  } ce  que 
mon  abfence  perfuada  à beaucoup  de  gens , & jetta 
vne  fi  grande  confternation  dans  tous  les  efprits, 
que  perfonne  n’eut  penfèe  de  fe  mettre  en  défenfe. 
Us  crioient  continuellement,  La  paix,  la  paix  , 
point  de  gabelles  , Vive  Efpagne , meure  France , SC 
le  mauvais  gouvernement  5 & faifant  ligne  avec  des 
mouchoirs,  les  femmes  leur  rèpondoient  des  fe- 
neftres  avec  des  ferviettes  blanches  , & tout  le 
monde  ne  penfoir  qu’à  fe  cacher.  Us  distribuèrent 
après  leurs  troupes  par  tous  les  quartiers  de  la  vil- 
le , & marchèrent  à la  Vicairic  pour  s’en  rendre  les 
roaiftres. 

Vincenzo  d’Andréa  s’eftant  mis  à leur  tefte,  vn 
de  leurs  premiers  foins  fut  de  s’emparer  de  mon  Pa- 
lais, où  ils  trouvèrent  quelque  rcliftance  par  mes 
domeftiques  quis’yfcncontrérent.Je  ne  puism’em- 
pècher  de  conter  ici  l’aélion  réfolue  d’vn  jeune 
Tailleur  François , qui  s’eftant  fait  fort  tout  feul 
dans  vne  chambre»  en  voyant  la  porte  forcée,  tua 
d’vn  coup  de  fufil  le  Capitaine  Dom  Jofleppc  Moya 
qui  y entroit  le  premier,  6c  mettant  le  feu  à vn  baril 
de  poudre  qu’il  y rencontra , en  fit  voler  le  plancher 
avec  perte  de  fepe  ou  huit  dec ennemis,  & fe  jettant 
apres  par  la  feneftre  , il  fc  cafta  les  deux  jambes, 
dont  il  mourut  deux  ou  trois  jours  après , faute 
d'eftre  penfé.  Tout  mou  Palais  fut  facagé , ôc  le 
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Chevalier  de  Fourbin  eftant  monté  achevai  à l*a>; 

cloche  de 


larme  qu’il  entendit  , & au  toefin  de  la 
Saint  Laurcns  que  les  Efpagnols  envoyèrent  fontier 
dés  qu’ils  furent  entrez  dans  la  ville,  alla  pour  railler 
du  monde  , mcdépééhant  vn  nommé  Chutin  pour 


me  donner  avis  de  ce  qui  fe  pafloit , qui  fut  pris  par  \ 
le  chemin  , fans  pouvoir  parvenir  julques  à moy,  il 


ne  pur  rencontrer  que  Cicio  Batimiello  avec  envi- 
ron vingt-cinq  hommes  , & furent  pour  prendre  la 
garde  du  Duc  de  Turfi  , qu’ils  trouvèrent  s’en  cftre 
déjà  fuye  \ & que  le  Duc  de  Turfi  , & le  Prince 
d’Avelle  eftans  en  liberté  , eftoient  allé  fe  rendre 
auprès  de  la  perfonne  de  Dom  Juan  , qui  les  reçut 
avec  beaucoup  de  joie  , & de  témoignage  d’eftime 
& d’amitié.  Batimiello  fe  jetta  derrière  vnc  petite 
muraille  en  forme  de  parapet , avec  fes  gens  , pour 
faire  ferme  à deux  rués  de  mon  Palais  , & le  cheval 
du  Chevalier  de  Fourbin  s’eftant  abattu  fous  luy  , il 
l’abandonna  , & après  avoir  fait  cent  pas , il  trouva 
vn  bataillon  d’Efpagnols  , & vn  efeadron  de  cava-  j 
leric , qui  luy  demandèrent  Qtji  vive  i II  répondit 
Le  Peuple  & Son  AltelTe  -,  & voulant  tiret,  fes  deux.-  * 
piftolets , ils  firent  faux  feu  & l’on  luy  fit  vne  dé-  ""y 
change  de  huit  ou  dix  moufquetades  , dont  l’vne  1er* 
blefiaà  la  cuiflc.  Vn  Chirurgien  qui  eftoit  forci  de 
fon  logis  pour  le  fuivre  , avec.aflez  de  réfolution, 
voyant  les  ennemis  en  fi  grand  nombre  , fc  retira: 

Et  luy  fe  voyant  tout  feul  , & blelfé , fc  jetta  dans 
l’Archevéché , donc  il  trouva  la  porte  ouverre  , & la 
ferma  au  verrouïl.  Les  Efpagnols  fe  préparans  à y 
mettre  lefcu.vn  Prcftre  furvint  qui  leur  alla  ouvrir, 

& lors  fe  difpofanc  l’épée  à la  main  à fe  défendre  , 
les  Officiers  luy  crièrent  Bon  quartier  , qu’il  fut 
contraint  de  prendre  , fe  voyant  cent  hommes  fur 
les  bras.  Mathéo  d’Amoré  , brave  & fidèle  , ayant 


ramalTé  trente  hommes  de  fes  gens  , courut  vail-  , 
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'*  lamment  à l'alarme,  & rencontrant  vers  le  fiégc  de 
Nido,  trois  cens  Efpagnols  , il  nefépondit  à leur 
Qui  rive , que  Son  Ahclfe , & le  Peuple  , & ne  vou- 
lant point  prendre  de  quartier , difant  qu'il  vouloir 
mourir  pour  moy , & pour  fa  patrie  , fut  tué  en 
combat-ant,  de  feptou  huit  moufquctades  s a&ion 
trop  belle  , & trop  glorieufe  pour  vn  homme  de  fi 
balle  nai  fiance. 

Toutes  les  troupes  s’eftant  par  différens  endroits 
rendues  au  Marche,Dom  Juan,&  le  Comte  d’Onate 
prièrent  le  Cardinal  Filomarini  qui  les  eftoit  venu 
3 joindre, d’aller  trouver  Gennare,&  luy  porter  parole 
de  feu  été  j&  qu’ils  exécuteroient  ponélucllemcnt 
toutes  les  chofes  qu’ils  luy  avoienr  promifes  ; & fai- 
3 Sfant  encrer  300.  hommes  dans  le  Tourjon  , repri- 
rent d-  la  forte  la  ville  de  Naples  fans  refiftanec  , & 
quafi  fans  cfFafiou  de  fang,par  vn  coup  de  defefpoir 
qui  leur  fit  entreprendre  vnc  chofe  , dont  ils  n’at- 
tendoient  aucun  fuccés  , réfolusfielle  leur  man- 
quoit  , d’abandoi  ner  les  châteaux  le  lendemain  , & 

; de  fe  retirer  comme  perdus  . pour  attendre  dans  les 
places  m’aritimes  les  fecours  d’Efpagne  , n’ayant 
iîy-  plus  que  pour  vingt-quatre  heures  de  vivres , & n’en 
efpcranc  d’aucun  endioit.  Ce  qu'ils  m’ont  avoué 
plufieurs  fois  , pendant  ma  prilon. 

Durant  que  toutes  ces  chofes  fe  pafioient,  j’eftois 
attendant  ( fans  en  avoir  de  connoifiance  ) que  la 
garnifon  de  Nilita  fortîc  fur  les  fix  heures.  L’Aide 
Majordu  Régiment  de  Landi  me  vint  dire  que  le 
polie  d’Albe  avoir  efié  pris  & que  les  Efpagnols 
cfioient  entrez  dans  la  ville.  Ce  qu’il  fit  fi  haute- 
ment & avec  tant  d'-fi;oy  , que  je  faillis  à le  faire 
tuer  , pour  empêcher  l’épouvante  de  mes  troupes  i 
comme  fie  â la  bjttaille  de  Nieuport  le  Prince  d’O- 
range,ccluy  qui  luy  apporta  le  matin  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  fon  avantgarde.  Je  donnai  ordre  en 
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roefme  temps  au  Mettre  de  Camp  Meloni  défaire 
retirer  les  genaque  j’avois dans  Pille  de  Nifita  , & 
ralliant  tous  les  autres,  de  mefuivre,  durant  que  je  < 
m’en  allois  devant , voir  s’il  y avoit  moyen  de  re-  J 
médierà  vn  malheur  fi  grand  , & fi  impréveu.  Je  ; 
traverfai  le  bourg  de  Poliiippe  où  je  trouvai  tout  le 
monde  eu  pleurs  , & dans  le  dernier  étonnement. 

Je  leur  fis  reprendre  le  courage  , & les  armes  $ Sc  'f 
partant  vers  le  Vomero  , je  vis  que  les  foldats  a- 
voient  abandonné  leur  porte  , & fe  préparoient  à le 
retirer:  ils  me  parurent  roefme  balançans  s’ils  tire-  11 
roient  fur  moy.ou  s’ils  marcheroienc.  Je  pourtai  à ÿ 
eux,&  leur  demmandant  où  ils  alloicnt,ils  me  dirent  - 
qu’ils  ne  fongeoient  qu’à  fe  fauver  , les  Efpagnols  $ 
s'ertant  rendus  Maiftresde  Naples.  Je  leur  répondis  T- 
que  c’eftoit  vne  faufie  nouvelle  , qu’ils  rctournalTcnc  # 
à leur  retranchement , ce  qu’ils  firent,  & qu’il  eftoie  -*1 
vrai  qu’il  eftoit  arrivé  quelque  defordre  dans  la  vil- 
le, auquel  j’allois  remédier  par  ma  préfcnce. J’avois  j1 
envoyé  dés  la  première  nouvelle  , le  fleur  de  la  Bo-  & 
tclerie  l’vn  de  mes  Aides  de  Camp  , pour  voir  ce  qui  T- 
fe  pafloit , & venir  m’en  rendre  compte,&  luy  avois  |: 
donne'  deux  de  mes  gardes  , pour  rac  les  dépêcher  1 
l’vn^prés  l’autre,  m’avertir  de  tout  , durant  qu’il  ;{■ 
iroic  voit  les  chofes  de  plus  prés.  II  pafia  auprès  des  | 
Eftudes  ,&  s’avançant  jufqucs  à la  Porte  de  Saint  s 
Gcnnare  , il  y trouva  vn  bataillon  des  ennemis  , Sa  J 
reconnut  que  rout  le  fauxbourg  des  Vierges  eftoit  j 
déjà  rendu  II  revint  pour  me  rapporter  ce  mauvais  ï 
fuccés  , l’on  lny  faifir  la  bride  de  fon  cheval , & luy 
arracha-t*on  fa  canne,  & fe  faifant  jour  le  piftolcc 
à la  main  , au  travers  de  ceux  qui  le  vouloient  rirer 
à terre  , il  revint  me  rejoindre  à toute  bride,  & vid 
que  l’on  avoit  coupé  la  celle  à mes  deux  gardes, qu’il 
m’avoic  dépéchez.  Ayant  appris  par  luy  , que  je  ne 
pourroispas  rentrer  par  ce  collé- là  dans  la  ville  , je 
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rencontrai  Mat<y*>de  Lorenzo  , ccluy  qui  avoit  pris 
le  parti  delà  viande  deboucherie  , qui  avoit  beau- 
coup d'amitié  pour  moy  : Il  me  cria  , Sauvez  vous, 
pauvre  Prince  , yous  elles  perdu , l'on  vous  a trahi, 
les  Efpagnols  font  maiftre  de  la  ville  ; je  m’en  vas 
chez  raoy  , pour  tâcher  d’empêcher  ma  mai  Ton  d’e- 
tre  pillée  , & pleurant  à chaudes  larmes  , me  vint 
embralïcr , & s’en  alla  à toute  bride. 

Sur  ce  temps  , le  Chevalier  des  ElTarts  me  vint 
proposer  de  retourner  à Pofilippe  , m’embarquer 
lur  des  felouques  pour  me  retirer  à Rome.  Je  le  re- 
gardai de  tr&vcrs  ,&  luy  dis  , J’avois  toujours  cru 
jufqucs  ici  que  vous  aviez  amitié  pour  moy  : mais 
je  connois  bien  le  contraire  : il  ne  faut  aujouid’huy 
penfer  qu’à  mourir  les  armes  à la  main  i Et  je  jure 
que  ü quelqu’vn  eft  allez  hardi  pour  me  parler  de 
me  fauver  je  luy  paflerai  mon  épée  au  travers  du 
corps.  Je  pris  la  route  de  là  campagne  pour  faire  le 
tour  dufauxbourg  des  Vierges  , & tâcher  derentrer 
dans  la  Ville  par  la  Porte  Nolane  s & me  trouvant 
dans  vn  chemin  creux  j je  vis  vn  homme  d’alTcz 
méchante  mine  fur  le  haut  avec  douze  ou  quinze 
moufquetaircs  , qui  me  demanda  où  cftoit  fon  Ai- 
tçlfe,  ne  me  reconnoiflant  point  pour  avoir  le  nez 
dans  mon  manteau.  Je  m’informai  de  ce  qu’il  luy 
vouloit , il  me  répondit , Luy  rendre  mes  reipeéls 
& luy  baifet  les  pieds.  Je  luy  dis  qu’il  venoir  der- 
rière , & continuai  de  marcher.  Et  voyant  vn  Ca- 
pitaine de  cavalerie  nommé  ia  Brèche  , avec  vn  col- 
let de  buffle  , des  manches  & des  chauffes  en  brode- 
rie d'or, il  fit  tirer  fur  luy  cinq  ou  fix  moufquctades, 
dont  fon  cheval  & luy  furent  tuez  Ayant  gagne  la 
plaine  , j’allai  droit  à la  Porte  Nolane  , que  je 
trouvai  déjà  occupée  par  les  ennemis , & tirant  vers 
la  relie  du  fauxbourg  Saint  Antoine  , deux  Egy- 
ptiennes vinrent  au  devant-de  moy  , quinte  dirent 
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que  non  feulement  la  Porte  Capoüane  eftoit  prifes 
mais  que  je  ttouverois  des  moufquetaires  à la  bar- 
rière de  la  telle  du  fauxbourg.  le  voulus  aller  rc- 
connoillre  li  elles  m’avoient  dit  la  vérité  , donc  je 
fus  bien-tbt  éclaircir  par  vne  falve  que  l'on  fie  fuc 
moy  , dés  que  je  me  fus  approché,  le  crus  que 
peut  - eftre  ils  n’auroient  pas  avancé  jufques  au 
Marché, & que  paffinc  par  le  fauxbourg  de  Lorccte, 

& rentrant  par  la  Porte  qui  eft  au  dclfous  du  Tour- 
jon  des  Carmes , je  pourvois  en  y ralliant  le  Peu- 
ple , ou  mourir  à leur  telle  , ou  y rcpoulfcr  les  en- 
nemis , faifanc  par  ma  prefcnce  rcprendfe  les  armes 
aux  habicans  , & ce  fier  , par  la  confiance  qu'ils 
avoientenmoy  , la  conllernation  générale  , qui 
clloit  dans  toute  la  ville.  Mais  arrivant  aux  faux-  - 
bourg  de  Lorette;je  vis  fur  le  haut  duTourjon  des  Ê 
Carmes  fept  ou  huit  drapeaux  d’Efpagne  d’arbo-  ^ 
rez,  qui  me  faifantconnoillie  mon  mal  irrémédia- 
ble , je  me  rélolus  de  me  retirer  vers  Sainte  Marie 
de  Capouë  , pour  dégager  le  fieur  de  Mallet  , & 
ralliant  avec  moy  toutes  les  troupes  qu’il  comraan-'  j 
doit , aller  palfer  le  Vulturnc  auprès  de  la  ville  de 
Kayazze , où  j’avois  garnifon  , pour  m’en  aller  dans 
l’Abbruzze  m’vnir  aux  troupes  qui  y faifoienc  la 
guerre  fous  mes  commilfions. 

Quelques  Napolitains  me  propoférent  de  pren- 
dre le  chemin  de  Bcncvcntc  , d’où  après  je  pourrois 
me  reriicr  dans  rcl  endroit  du  Royaume  que  je 
voudrois  choifitîMais  je  ne  fus  pas  de  ce  fentimenr, 
jugeant  que  les  ennemis  auroient  envoyé  occuper 
les  chauffées  de  la  Ccrra  , puifque  vrai-femblable-- 
mentjedevois  prendre  cette  route.  Les  gens  que 
j’avois  auprès  de  moy  , commençoienc  les  vns 
après  les  autres  à fe  retirer.  L’Abbé  Laudaci  fongea 
prudemment  d’aller  chercher  quelque  retraitte  af- 
furée.  Iomo  Santa  Apo.llina  mon  Efcuyer  s’en  re- 
tourna 


' DE  M.  DE  GUISE,  LIV.  V.  yoy 

ij.  tourna  à Naples  fur  vn  fort  beau  courfier  pic  qu’il 
a,  ; montoic , croyant  y trouver  fa  feureté,  & eftre  bien 
|t  reçu  en  le  prefentant  à Dom  Juan  d’Aullriche.  Mes 
. Gardes  qui  cftoient  Napolitains  , défilèrent  l’vn 
y apres  l’autré  .ayant  jette  la corncrte  dans  vn  folle; 
t & de  fix  - vingt* chevaux  que  j’ayois  avec  moy  , 

J avant  que  d’avoir  fait  deux  lieués.plus  de  la  moitié 
E m’avoic  déjà  quitté. 

Comme  j’eftois  à la  veue  de  Juliane  , je  crus  ne 
..  devoir  pas  prendre  le  chemin  d’Avcrfc , ne  me  fiant  . 
j pasàPepe  Palombe  qui  en  eltoic  Gouverneur  »& 

„ voulanc  m'informe*:  où  jepourrois  palier  vn  petit 
, ruilîeau , je  fis  demeurer  mes  gens  à cinq  cens  pas 
..  de  Juliane,  & m’y  en  allai  tout  feul  fur  vn  fort  bon 
^ courfier  gris.  J’endis  que  l’on  s’y  battoir  futieu- 
^ fement,  & trouvant  le  neveu  d’iacomo  Roulfc  , il. 
t m’apprit  que  fon  oncle  ennemi  juré  de  Juan  Andréa 
j Curé , & Chef  du  Peuple  du  lieu  , homme  de  cœur 
h & de  re'folution  , eftoic  allé  avec  fcptouhuit  cens 
j hommes  qu’il  avoit  ramaficz  pour  s’en  défaire*,  s’é- 
h tant  déjà  révolté  en  faveur  des  ennemis  , il  avoic 
forcé  deux  maifons , où  il  avoit  fait  tner  quelques 
^ gens,&  entre  autres  fait  couper  la  telle  au  Capital- 
^ rieTulIo,  beaufrérc  de  Jiian  Andréa  qu’il  cenoit 
alfiégé  dans  fa  maifon  , fe  défendant  vigoureufe- 
f ment.  Je  dis  à fon  neveu  que  j’eftois  bien  aife 
‘j  qu’il  exécutât  de  la  force  , les  ordres  que  je  Iuy 
{lavois  donnez , qu’il  ne  manquât  pas  de  le  prendre 
1 more  ou  vif,  puifqueje  voulois  qu’il  fût  châtié  de 
toutes  les  méchantes  aétions  qu’il  avoit  faites  , fai- 
gnanc  que  fon  oncle  n’agi  doit  que  par  mes  ordres, 

& que  l’autre  dont  j’eftois  alluré  fût  contre  moy.  Il 
s’informa  de  moy  s’il  eftoitvrai  que  les  Efpaguols 
fufieru  les  maiftres  de  Naples  , ce  que  toutes  les 
cloches  de  la  ville  qui  fonnoient  en  rcjonïlfance 
leur  faifoient  coanoiftrc.  Je  luy  dis  qu’il  cftoit  vrai 
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qu’ils  cftoient  encrez  avec  quelque  intelligence, pa» 
la  Porte  d’Albc  , &s’efteiienc  avancez  jufqucs  vers 
les  Eftu^lcs.  Mais  qu’efltant  arrivé  de  Pofilippe  avec 
des  croupes  je  les  avois  repouflez  , Sç  rpchaficz  de 
toute  la  ville  avec  perce  de  quantité  de  leurs  gens , 
& qu’en  réjouïiTaocc de  cct  heureux  fuccés  , j’avois 
commandé  qu'on  fit  Tonner  toutes  les  cloches  , & 
quec’ertoit  ce  qu’il  avoit  entendu.  U me  demanda 
où  j’allois.  Je  luy  répondis  que  la  plus  grande  partie 
delà  garnifon  de  Capnuceftant  fortiepour  quelque 
entréprife  , le  Peuple  ayant  pris  les  armçs  , avoit 
obligé  ce  qui  reftoit  , à fe  retirer  dans  le  château, 
dequoylçs  habiraus  m’avoient  envoyé  donner  avis 
aurti-tôr,  afin  de  m’y  rendre  , ne  voulant  remettre 
la  ville  qu’entre  rqe$  mainc  , de  crainte  que  mes 
troupes  en  y entrant , ne  fiffent  quelques  infoknccs, 
ce  que  ma  préfençe  etupécheroic  : Que  c’eûoit  ce 
qui  m’obligeoit  à mener  H peu  de  monde  * afin  de 
faire  plus  de  diligence  ;&  ne  voulant  point  entrer 
dans  Averfc  , où  je  ferois  obligé  de  fcj.oumer  quel-, 
ques  heures  , il  me  feroit  plaifir  de  me  dire  où  je 
pourrois  pafl’cr  leruirteau.  lime  montra  vn  petit 
village  fur  la  droite , où  il  m’alTura  que  je  trouve- 
xois  vn  ponc auprès  d’vn  moulin.  Je  luy  commun», 
dai  de  débiter  à fon  oncle  les  bonnes  nouvelles  que. 
je  luy  avois  app.ri.fcs  , & allant  retrouver  mes  gens, 
jerae  remis  en  marche  ,bien  aifç  de  favoir  la  ro.ute 
que  j’avois  à tenir. 

En  partant  dans  ce  petit  village  vn  païfao  qui  me 
reconnut , en  alla  porter  la  nouvelle  à Pepe  Palombe 
Gouverneur  d’Averfe  , ce  qui  luy  perfuada  puifque 
je  me  retirois , que  ce  qu’on  luy  avoir  dit  de  l’en- 
trée des  Efpagnols  dans  Naples  eftoit  véritable  s & 
auflî  - tôt  il  l'çctivit  à Dom  Louis  Podérique  qui 
commandoic  dans  Capoue  , luy  mandant  q.ue  s’il 
envoyoic  fairtr  les  paifages  du  VuUurnc,!!  ne  pour-;. 
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111  iroit  manquer  de  me  prendre  , puifquc  je  prenois  ce 
:rr'  chemin  là  pour  me  fauver.  Le  tour  qu’il  me  fatuC 
faire  pour  éviter  de  pafferdans  Averfe  , luy  donna 
le  loifir  d’envoyer  fa  dépêche  par  vn  Officier  affidé. 


B accompagné  de  trois  autres  : & quand  j’eus  gagné 
“ le  grand  chemin  de  Capouë  s voyant  de  loin  quatre- 
J hommes  à cheval  qui  marchoienc  devant  moy  , je 

3 pris  les  trois  mieux  montez  dema  fuite  , & leuc 
commandant  d’obfcrver  ce  que  jeferois  pour  faire 
la  mcfme  chofc  , je  pouffai  aptes  eux,  & les  joignis 
ÿ incontinant , & marchant  à coPré  del’Officier,  cha- 
!l  can  de  mes  gens  accolta  fou  homme.  Je  le  queftion- 
nai  de  ce  que  l’on  difoit  à Averfe , & après  vn  peu 
:::  de  converfation  , le  furprenant  tout  d'vn  coup  , je 
:5  luy  mis  le  piflolet  à la  telle  , & luy  commandai  de 
mettre  pied  à terre  , chacun  de  mes  compagnons 
faifant  de  mefme  au  lien  , & je  l’obligeai  de  m’a- 
vouer que  Pepe  Palombe  le  dépéchoit  à Dont  Louis 
Podériquc , avec  des  lettres  qu’il  me  remit  entre  les 
mains  : tous  mes  gens  citant  arrivé  je  les  fis  fouil- 
ler cous  quatre  , pour  voir  s’ils  n’ent  avoient  point 
$ d’autres  que  celles  quil  m’avoir  donnc'es  : Je  ne 
voulus  pas  les  faire  tuer,  mais  pour  les  en-péchet 
i-y  d’aller  dire  de  mes  nouvelles,  je  leur  fis  lier  les  pieds 
j*'  & les  mains  enfcmble , & les  fis  jetter  dans  le  foffe' 
quieftoit  à collé  du  chemin.  Je  commandai  à ceux 
ï'i  ac  mes  gens  les  plus  mal  montez  , de  prendre  leurs 
chevaux,  & faifant  couper  les  jartets  à ceux  qu’ils 
S.  avoient  quittez  , je  pris  fans  inquiétude  le  che- 
L‘  min  de  Sainte  Marie  de  Capouë  , citant  affûté 
que  la  nouvelle  d.o  la  prife  de  Naples  .n’eltoir  pas 
encore  paflec , & qu’il  ne  pourroit  venir  de  couiiec 
pour  la  porter , que  je  ne  iencontraffc  & je  ne  fiffe 
arrêter. 

Dés  que  je  fus  à vn  quart  de  lieue  de  Sainte 
Marie  , j’envoyai  devant  le  fienr  de  la  Botclleric 
'M  - Y ij 
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dit  e au  ficur  de  Malice,  de  me  venu : trouver,  & que  4 
i’avois  quelque  chofedc  preflant  à luy  communi- 
quer. Il  ne  nue  pas  m’obcïr  fi*tôt  , a caule  d vne  ; 
efcarmouche  fort  chaude  qui  avoit  efte  engagée 
encre  la  cavalerie  de  Capouë  & la  mienne.  Le  fieur 
'de  Lifola  Napolitain  qui  avoir  deferte  de  la  cavale* 
rie  du  Royaume  qui  fert  à Milan  , pour  me  venir 
trouver , s’imaginant  d’obtenir  fon  pardon  , en  por- 
tant la  nouvelle  de  ma  retraite  , eftant  monté  fur 
vn  fore  beau  courtier  bai  qui  eftoit  à inoy  , fauta 
vn  grand  folle  fur  la  gauche  de  noftre  chemin  , & 
me  demanda  pcrmillion  d’aller  reconnoiftrc  deux 
vedettes  des  ennemis  qui  paioiffoient  fur  vne  hau-, 
teur  ; ce  que  je  luy  accordai  , puilqu  auffi-bien  il  - 

au,  oit  efté  inutile  de  luy  défendre.  Il  fut  caufe  , 
par  l’avis  qu’il  alla  donner } que  1 on  détacha  de  la 
cavalerie  pour  me  fuivre  } que  l’on  envoya  l’ordre  a 
tous  les  villages  de  la  campagne  fur  mon  partage  , 
de  prendre  les  armes  contre  moy  > & que  le  Prmce  ; 
de  Fourine  fut  commandé  avec  fa  compagnie  d’ar- 
quebufers  à cheval , de  s’aller  faifir  du  paffage  de  ij 
la  Barque.  Hicronymo  Fabrani  mon  Secrétaire  , . 

entra  dans  Sainte  Marie  de  Capoue  fi  effraye  >'  & 
tellement  hors  de  luy  , qu  il  fit  bien-tot  reconnaître, 
qu’il  y avoit  de  mechantbs  nQUvelles. 

Le  ficur  de  Mallet  m’eflant  venu  trouver  , &,  j; 
m’ayant  die  que  nos  troupes  eftant  aux  mains  avec  j 
les  ennemis  , il  feroit  fort  difficile  de  les  retirée  J 
fans  les  engager  à me  fuivre  . & qu'il  valoir  mieux 
durant  qu’ils  eftoient  occupez  , efTayec  de  gagner  f 
le  paffiige delà  Barque  du.Vulturne  , avant quc^l’on  . ; 
eût  envoyé  s’en  faifir  ' Je  commandai  à deux  Capi-  j 
, taincs  de  cavalerie  qui  l’accompagnoienr , dont  les 
Compagnies  eftoient  dans  leurs  quartiers  , de  les  jt 
faire  monter  à cheval,  pour  me  fuivre,  & le  fieur  de 
Mallet  fe  mettant  à noftre  telle  , pour  nous  fcrvic  J 
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de  guide , nous  fit  prendre  le  chemin  de  la  rivière. 
Et  comme  nous  fuîmes  arrivez  proche  du  château 
de  Caferte  , je  vis  fortir  d’vn  bois  , fur  noftre  gau- 
che , vn  efeadron  de  cavalerie  : Je  fis  efeadronner  à 
mefme  temps  ce  que  j’avois  de  gens  auprès  de  moy, 
qui  ne  pouvoienc  plus  eftre  que  quaremc-cinq  , ou 
cinquante  chevaux  tous  les  autres  m’ayant  aban- 
donné; & trouvant  que  le  courtier  gris  que  jemon- 
tois  eftoit  vn  peu  harafte , & n'eftoir  pas  trop  vite, 
je  le  donnai  au  Baron  de  Rouvrou  , & pris  vnc  ha- 
quenée  porcelinc  , fur  laquelle  il  eftoit,  fort  bonne, 
& d’vnc  extraordinaire  vîte fie  , & m’en  allai  rccon- 
noiftre  l’efcadron  qui  venoit  à nous.  Comme  j’en 
eftois  à trente  pas  , l’Officier  fe  détacha  le  chapeau 
â la  main  pour  venir  à moy  , medifint  que  c’efloit 
Ja  Compagnie  de  Cicio  Fcriingére  Général  de  nô- 
tre cavalerie  , donc  il  cftoit  Lieutenant , qu’il  avoit 
fait  monter  à cheval , fuivant  mes  ordres  , & qu’il' 
venoit  favoir  ce  que  j’avois  à luy  commander.  Je 
luy  dis  qu’il  eût  à me  fuivre,  & faire  l’arriére  garde. 
Cette  Compagnie  cftoit  déjà  révoltée  ; l’Officier  ne 
s’eftoit  avancé  vers  moy  , que  pour  m’empécher 
d’approcher  de  fa  troupe  , de  peur  que  je  ne  recon- 
nufle  vn  Aide  de  Camp  des-cnnemis  nommé  Bati- 
mielle  , qui  eftoit  à la  tefte , & qui  me  voyant , s’é- 
toit  retiré  dans  le  premier  rang. 

• Aùffi-tôt  que  j’eus  rejoint  mes  gens  je  les  fis  mar- 
cher , & ayant  fait  vnc  demie  lieuë  de  chemin,  def- 
cendant  vne  montagne  allez  rude  , proche  d’vn  vil- 
lage nommé  Moutonne  , j’enrendis  crier  derrière 
moy  , tue  , tue  , & tournant  la  tefte  je  vis  que  la 
Compagnie  qui  ms  faifoit  l’arriére-garde.me  char- 
geoit  l’epce  & le  piftolet  à la  main,  & apperçus  fur 
Je  haut  de  la  montagne  trois  efeadrons  de  cavalerie. 
Je  criai  à mes  gens , de  pafter  à toute  bride  le  défilé 
de  cette  defeente  , & de  gagner  vne  prairie  que  je 
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voyois  au  pied  , ou  jetcant  le  manteau  > dans  lequel 
j’cllois  envelopé  , je  mis  mes  gens  en  bataille  , & 
chargeant  les  ennemis  qui  me  fuivoient  en  defor- 
dre , je  les  renverfai , 8c  durant  qu’ils  fe^  rallioienc 
ayant  reconnu  à quelque  mille  pas  de- la  vu  grand 
fofle  , nous  allâmes  le  palier  à toute  bride  > & nous 
nous  remîmes  en  corps  de  l’autre  cofté  , ôt  char- 
geâmes les  ennemis  quand  ils  voulurent  pauer  le 
toffédevant  nous  ;Et  les  ayant  rompus,  nous  fîmes 
la  mefmechofc  que  nous  avions  déjà  fait  » 8c  cette 
campagne  eftant  coupée  de  foffez  , & de  ravins,  i 

nous  tournions  à tous  les  défile»  , 6 c ayant  mis  les  i 

ennemis  en  defordre,  nous  nous  en  allions  regagner  j 
vn  autre  , & fîmes  bien  de  cette  façoD  environ  trois  ( 

quatts  de  lieue  de  rctraitte.  Au  bout  dcfquels,trou*  i 

vant  vn  rideau  à monter  garni  de  quelques  brouf-  i 

failles,  où  il  faloit  défiler  vn  à vn,ôc  ayant  furnoftre  ] 

gauche  vne  haye  garnie  d’environ  trente  raoufque-  i 

taiies , je  crus  qu’ayant  à monter  le  dernier  , j au- 
rois  à eiîuycr  leur  falve  ; baiffint  le  bouton  des  i 
refncîde  mon  cheval,  & prenant  mes  deux  piftoiers  ji 
dans  mes  deux  miins  , je  pouffai  droit  a eux  , pour 
les  obliger  à faire  leur  décharge  avec  plusdegrcci- 
piration.  Cela  me  réüflit , car  tirant  tous  à la  fois, 

& fort  haut,  tous  les  coups  pafférent  pardeffiis  moy,  |< 

fans  me  bleffer,  & il  y eut  deux  de  mes  gens  tuez,  | 

qui  marchoient  les  derniers , & vn  cheval  de  blcflc.  j| 

Nous  fîmes  bien  après  vne  demie  lieue  > durant  la- 
quellc , les  ennemis  nous  preffant  , trois  ou  quatre  Ij 
fois  ,nous  nous  défîmes  de  la  mcfmc  manière , que  j, 
nous  avions  fait  j de  leur  importunité.  Cependant 
le  toefin  fonnoit  fur  nous  de  tous  coftcz  dans  les 
villages  , & tous  les  païfans  venans  occuper  les  ; 

paffages  , nous  n'approchions  d’aucune  haye  , ni  ( 

d'aucun  buiffon  , que  l’on  ne  tiraft  fur  nous.  Il  y 
%voic  vn  petit  fofle  à paffet  fur  le  bord  d’vn  pté,  ^ 
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garni  d’vnc  haye  , & bordé  de  païfans  ; ce  qui  n’é- 
l toit  pas  peu  incommode  , c’eftoieht  des  gens  , qui 
• [ eftant  fous  la  concribucion  du  fieur  de  Mallet  > le 
c * reconnurent , l’appcllérent  par  fon  nom,  le  prièrent 
4 t de  leur  venit  parier  , & de  mettre  pied  à tertc  avec 
15  : eux.  Il  nous  dit  de  palier  chemin,  & d’avancer  tou- 
jours , durant  qu’il  les  amuferoit,  & que  la  jument 
: grife  qu’il  montoit  eftant  fort  bonne  & fort  vite  , il 

nolis  auroit  bien» tôt  rejoint.  La  cavalerie  qui  nous 
fuivoit , ayant  abordé  ces  païfans  , leur  dit  , que 
nous  citions  des  traîtres  de  François  , qui  nous  reti- 
rions , après  avoir  facagé  le  pais  } qu'il  ne  faloit 
point  nous  donner  de  quartier  i & lear  comman- 
dant de  faire  leur  décharge  fur  le  fieur  de  Mallet , 
qui  s’en  revenoit  à nous  a tonte  bride , fa  jument  en 
eut  la  cuilTe  calTéc  , & luy  tomba  deflous  , fans  fe 
Pouvoir  relever.  Au  bruit  de  ce  feu  , je  me  récriai 
qu’il  y auroit  de  la  lâcheté  de  lailfer  périr  vn  li  ga- 
ûnd  homme  , qui  s’eftoit  facrifié  pour  nous , & que 
J ceux  qui  avo.ent  de  l’honueur  tournaflent  avec 
moy  , pour  l’aller  dégager  ; ce  que  je  fis  moy  fixié- 
mc  ; & eftant  à vingt  pas  de  luy  , le  Chevalier  de  la 
Viffeclctte  me  d e le  voyant  étendu  par  terre  fans 
f,  remuer,  qu’il  eftoic  mort , & par  conléquent  inutile 

I,  [ do  nous  hazarder  , & que  cela  nous  faifoit  perdre 

i,  bien  du  temps.  Ces  païfans  ayant  eu  celuy  de  rc- 
•,4  charger,  & tirant  fur  nous  , blcflerent  quelques- 
vns  de  nos  chevaux  j le  mien  entre  autres  , fe  fur 
t d’vn  coup  qui  entroit  au  dclfous  du  mouvement  de 
e l'épaule , & luy  reflortoit  au  poitrail  > je  ne  faurois 

I dire  , lice  fut  d’vn  coup  de  carabine  du  Vifronti 

i Lieutenant  de  cuirafte  de  Dom  Diégo  de  Cordoüa , 
qui  commanJoit  les  coureurs  des  ennemis  , ou  bien 
d’vne  arquebufade  de  Tes  païfans. 

Je  me  fens  obligé  de  faire  favoir  ici , la  propofi- 
tion  qui  me  fuj  faite  par  le  Marquis  de  Chaban  , 8c 
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le  Chevalier  de  la  Viffeclctrc  , de  demeurer  tous  .1 
deux  à faire  ferme  à quelqu’vn  des  défilez  qui  fe 
rencontroient , où  l’on  ne  pouvoir  palier  qu’vne  *'■ 
perfonne  à la  fois , pour  me  donner  le  temps  de  me 
pouvoir  retirer  : quelque  prefle  qu’ils  m’en  pu/Tcnt  j 
faire  , je  n’y  voulus  jamais  confentir  , & leur  dis, 
que  je  n’eftimois  pas  aftez  ma  vie,  pour  la  vouloir 
conferver  aux  dépens  de  celles  de  deux  hommes 
aufli  braves, & auflfi  généreux  qu’ils  eftoient , & que 
je  voulois , ou  mourir  avec  eux,  ou  qu’ils  fc  fauvaf-  1 
fent  avec  moy.  f 

Cependant,  le  païs  eftant  fort  coupé  de  foflez,  ^ 
& de  hayes , bordées  de  moufquetaires , il  nous  fa-  ;s 
lut  palier  par  les  armes  d’vnc  décharge  qu’ils  nous  j? 
firent.  Le  cheval  du  Baron  de  Rouvrou  eut  les  reins  1 
calTez , ce  qui  le  força  de  l’abandQnner  , & de  fc  ^ 
jetter  dans  vnc  haye  , où  il  fc  couvrit  de  feuilles , & 
s’enterra  pour  fe  garentir  de  la  fureur  des  païfans.'  c 
Le  fieur  de  Graville  reçut  vn  coup  dans  l’arçon  de  \ 
derrière  de  la  Telle , qui  luy  fit  vn  tel  effort  dans  les  ;1: 
reins , & vnc  fi  grande  concufion  , qu’il  crut  long-  ^ 
temps  avoir  efté  bielle.  Le  cheval  du  fieur  de  Mi- 
niere , jeune  homme  de  Paris , s’abarit  dans  vn  fof- 
fé , & ne  fongeant  pas  à le  faire  relever , il  fe  mit 
à nous  fiiivre  à pied,  avec  vne  fi  grande  frayeur, 
que  l’efprit  luy  en  rourna , & n’ayant  jamais  pû  1 
s’en  remettre  , il  en  cft  mort  fou  : 11  me  crioitque  i c 
les  ennemis  le  fuivoient,  & me  priant  de  faire  met-  ^ 
tre  pied  à terre  à quelqu’vn  , pour  lûy  donner  fon  " 

cheval  : Je  luy  répondis  que  la  plus  grande  charité  1 

que  l’on  luy  pouvoit  faire , cftoit  de  le  prendre  en 
croupe.  Ce  que  je  commandai  au  fieur  de  Bar  , qui  ^ 
eftoit  monré  fur  vn  grand  courfier  bai  brun  de  la  1 

jace  des  Stilianes.  Vn  cheval  tigre  du  fieur  de  la  !<| 

Chaife  eftant  bielle  , tomba  du  coup  , mais  il  le  fit  !c 

relever  , luy  donnant  de  lepée  dans  la  fefle  , $c:  • 
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fautant  dcflus  , il  fc  mit  en  citât  de  fûivre.  Alors 
le  fieur  des  Mardis  Chanoine  de  Saint  Jean  de  Liè- 
ge , mon  Aumônier  , s’approcha  de  moy  , pour  me 
demander  fi  je  voudrois  me  confcfier  : Je  luy  ré- 
pondis qu’il  n’cftoic  pas  encore  temps  , & que  j’a- 
voisbien  d’autres  chofes  à faire.  Vn  cheval  d’Efpa- 
gne  noir  qu’avoit  le  Chevalier  des  Efi'arts , cftoit 
défera  des  quatre  pieds  , pour  l’avoir  toujours 
pouffé  devant , à ce  qu’il  nous  dit , pour  aller  recon- 
noiftre  les  palfages.  Nous  commencions  à trouver 
le  marais , & n’avions  plus  qu’vn  quart  de  lieue  à 
faire  pour  gagner  la  rivière  , & nous  mettre  en  feu- 
rcté  j Et  toute  noftrc  troupe , par  les  morts , & ceux 
qui  s’en  cftoient  fuis  , n’efloit  plus  que  de  vingt- 
quatre  , ou  vingt-cinq  chevaux  , quand  le  mien  fut 
blclfè  d’vne  moufquctade  dans  le  corps  » qui  luy 
entroit  par  le  collé  , au  défaut  de  l’épaule.  11  donna 
du  nez  à terre  , & l’ayant  fait  relever  , je  trouvai 
qu’il  avoit  perdu  !a  force,  & ne  pouvoir  plus  fe  fou- 
tenir  , fc  traînant  feulement  à trois  jambes.  Alors 
me  tournant  à tous  mes  camarades  , je  leur  dis  : 
Vous  voyez  , Melfieurs,  que  nous  ne  pouvons  plus 
nous  retirer , tous  nos  chevaux  font  ou  eltropiez  ou 
rendus , mettons-nous  en  efeadron  pour  mourir  de 
bonne  grâce  , & vendre  nos  vies  le  plus  cher  que 
nous  pourrons  j nous  fommes  fuivis  par  cinq  ou  fix 
cens  chevaux  , tous  les  chemins  (ont  bordez  d’in- 
fanterie , & tous  les  partages  nous  font  coupez:  & 
me  tournant  au  fieur  de  la  Chaife  , Allez  , luy  dis- 
je  , demander  aux  ennemis  s’il  nous  veulent  don- 
ner bon  quartier  , nous  fommes  forcez  de  le  pren- 
dre, linon  , faites  leur  connorftre  qu’ils  ne  nous 
tueront  pas  à fi  bon  marche  qu’ils  s'imaginent.  Dés 
qu’il  leureut  parlé , ils  nous  crièrent, Toute  forte  de 
courroific  , & de  bon  quartier.  Je  demandai  s’il  y 
Savoie  vn  Officier  , ne  voulant  point  me  rendre  à 
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d’autre.  Le  Vifeonti  Lieutenant  de  cuiraffes’avan*  a) 
çant  pour  me  parler , vn  païfanc  roc  vint  tirer  de  dix 
pas  va  coup  de  moufquec  , en  me  difant  Point  dir 
quartier.  Je  voulus  poufler  , pour  luy  donner  de  « E 
l’épée  : mais  mon  cheval  affoibli  comme  il  eftoit  * 
s’embourba  , & eut  bien  de  la  peine  à fe  retirer  » il  'J 
fc  jetta  dans  vn  bois  > & le  Vifeonti  luy  tira  fon 
coup  de  carabine  , donc  il  le  manqua.  Eftapc  re>  -£ 
tourné  à nioy  , nous  parlions  cnferoble  , quand  \ 
deux  hommes  arrivèrent , l’vn  monteffur  vn  cheval  q 
gris  avec  vn  jude- au- corps  de  velours  noir , & lvau>-  ^ 
tre  vertu  de  deuil  fur  vn  cheval  bai»  le  gris  effoit  de  le 
la  rerte  plûs  avancé  que  l’autre.  Le  Vifeonti  me  die  .J1 
que  le  premier  eftoic  Dom  Carlo  de  Falco  » & l’autre  s‘ 
Dom  Fernando  de  Montalvo  . coufin  du  feu  Mar-  n 
quis  de  Saint  Juliane  » tué  à l’cfcarmouchcd’Averfe  q 
& qu’ils  ertoient  tous  deux  Capitaines  , & qu’ainfi  à 
il  n’avoit  plus  d’autorité.  Je  leur  voulu  rendre  11 
mon  épée,  mais  ils  me  répondirent  qu’ils  avoient  p 

trop  de  refpeél  pour  moy  , pour  me  vouloir  defar-  1 

mer,  & qu’ils  me  donneroienc  les  leurs , fi  la  mienne  i \ 
eftoit  ou  rompue  ou  perdue.  Je  leur  offris  mes  ’ ^ 
piftolets  » qu’ils  refuférenc , me  difant  qu'ils  s’en-  . i 
faifiroient  quand  je  defeendrois  de  cheval»  Mais-  \ t 
me  'demandant  chacun  vne  marque , comme  je  m’é-  , i 
rois  rendu  à eux  » je  leur  détachai  deux  rubans  de 
mon  chapeau  , que  je  leur  donnais  l’vn  vn  verd  , 3/ 
* & à l’autrè  vn  ifabelle  ; Je  les  priai  d’empécher  que  j i 
ceux  qui  ertoient  avec  moy  ne  fuffent  ni  maltraitez  -1 1 
ni  dépouillez,  ce  qui  fut  exécuté  ponctuellement  $• 
l’on  ne  fie  que  leur  prendre  leurs  épées  , & ne  les  ' j t 
ayant  point  fouillez  , l’on  ne  leur  eût  pas  orté  leux  < 
argent,  s’ils  ne  fe  fuffent  preffez eux-mcfmcs de  le  ' i 
donner.  Le  Chevalier  des  Effarrs  avoit  vne  croix  l 

de  diamans  qui  valoir  bien  mille  écus  » ilia  jetta  ; 

dans  la  campagne  * doue  il  eut  après  biea  du  dé-  \ 
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plaifrr  , la  renvoyant  chercher  le  lendemain  inuti- 
lement. 

Le  Baron  de  Gouland  Colonel  de  la  cavalerie 
Bourguignone  , arriva  aulfitôt,  avec  Dom  Pro- 
fpero  Tuttavilla  , qui  commandoit  le  parti , & Dotn 
Giufeppc  Caëtano,  & trois  ou  quatre  autres  Cava- 
liers , qui  me  firent  cent  civilitez , & me  voulurent 
faire  donner  vn  autre  chval , le  mien  ne  fe  pouvant 
quafi  plus  foûrçnir.  Je  les  en  remerciai , leur  difant 
qu’il  m’avoit  fi  bien  fctvi  , que  je  ferois  bien  aife 
de  n’en  poipt  defcendre  , & qu’il  me  mourût  entre 
les  jambes  , & que  pour  aller  en  prifon  , je  n’en 
avois  point  tant  de  halle  , qu’il  ne  valut  autant 
s’y  traîner  à trois  jambes  , que  fur  vn  cheval  qui 
marchât  mieux  , puifquauffi- bien  , quelque  prefife 
qu’ils  eu  fient , j’eftois  alluré  qu’ils  m’atcendroicnr, 
ri’cftant  pas  à ce  que  je  croyois  réfolus  de  me  laif- 
fer  derrière  , & de  s’en  aller  fans  moy.  Ils  ne  fe 
purent  empêcher  de  rire  de  ma  réponfe.  Le  Cheva- 
lier de  la  VilTeclcttc  monré  fur  vn  courficr  fort 
vigoureux  qu’il  m’avoit  voulu  donner , & que  j’a- 
XQis.ççfule  , pour  cftrcr  rétif  , & ne  youloit  point 
abandonner  la  compagnie  , me  vint  aborder  a^ 
milieu  de  cous  ces  Meilleurs  , & me  dit,  quêtant 
qu’il  avoit  cru  ma  vie  en  péril  il  n’avoit  pas  voulu 
m’abandonner  , & cftoit  toujours  demeuré  pour 
mourir  avec  moy  > mais  que  la  voyant  en  feurcté  , Sc 
fe  croyant  plus  vtile  à mon  fervice,  citant  en  liber- 
té, qu’en  prifon  il  alloit  effayer  de  fe  faover  ; don- 
na des  éperons  à fon  cheval , qui  contre  fa  coutu- 
me , partit  de  la  main,  d'vne  vîtelfe  incroyable  ; SC 
quoy  que  plus  de  cinquante  Cavaliers  le  fujvilfent 
il  s’en  alla  devant  eux  , & mit  pied  à terre  dans  yn 
bois  ; à vne  lieue  de* là,  il  fe  coupa  les  cheveux,  & 
avant  trouvé  vn  Convie  de  Cordeliers  il  en  prie 
y a habit  que  l’on  luy  Aonna  charitablement , & fut 
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• : vu  pafier  vn  Officier  de  Cavalerie  de  fa  connoif- 

• ' fànce  , il  s’eftoic  rendu  à Iuy  , qui  l’avoit  fait  con- 

• ; duire  dans  le  lieu  où  nous  l’avions  trouvé.  Nous» 
i*  t achevâmes  noftre  chemin  dans  vne  converfation 
c affez  galante,  & aflez  gaye.  Dom  Jofeppc  Caëta- 
i i no  s’en  allant  devant  l’épée  nuë  , & faifant  crier  à 
:î  f tous  les  païfans  , Vive  Efpagnc  ; j’eneendois  avec 
1,  ‘ chagrin  , toutes  ces  canailes  qui  regretoient  de 

n’avoir  pu  porter  ma  tefte  a Naples  , s’imaginant, 
qu’ils  en  auroient  tiré  vne  fomme  confidérable  } Ce 
, qui  me  failoit  trouver  ma  mauvaife  fortune  afièz 
douce  , d’eftre  tombé  entre  les  mains  défi  honneftes 
gens. 

La  nuit  eftoit  venue  , quand  j’arrivai  à mille  pas- 
de  Capouë.  Je  trouvai  Dom  Louïs  Podérico  avec 
des  flambeaux  , & vn  carofie  s’eftant  avarcé  pour 
me  recevoir , il  mit  pied  a terre  pour  venir  au  de- 
vant de  moy  i & comme  je  defeendois  de  cheval , 
àpeineavois  je  le  pied  hors  del’eflrier  , quand  il 
prit  vn  grand  tremblement  au  mien  qui  tomba  mort- 
à la  portière  du  carofie.  Il  fc  fit  beaucoup  d’embral- 
fàdes  de  paît  & d’autre  , après  quoy  nous  remontâ- 
mes dedans  : & je  fus  reçu  dans  Capouë  , non  pas 
comme  vn  prifonnicr  , mais  avec  les  mefmes  hon- 
neurs que  fi  j’en  eufle  efté  le  maiftre  , & que  j’y 
eufle  fait  mon  entrée.  Monfieur  de  Podérique  me 
conduifit  dans  fon  logis  , où  je  trouvai  à la  porte  , 
vne  compagnie  d’infanterie  Efpagnole  , il  m’en 

Iprefcnta  le  Capitaine  , & enfuite  toute  la  Noblefle  , 
& tous  Us  Officiers  de  fes  troupes  : & m'ayant' 
mené  dans  ma  chambre  , il  y fit  demeurer  le  Capi-. 
tainc  à la  porte  , pour  ne  me  pas  importuner  : me 
demanda  fi  je  vouiois  fouper  en  particulier  , ou 
en  public  i & l’ayant  laifie  à fon  choix  , il  médit  5- 
que  fi  je  l’agréois  , les  principaux  de  la  No-- 
Üleffic  feroient  rauis  de  m’y  tenir  compagnie.  Enf 
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fuite  , il  me  dit  qu’il  croyoit  que  je  ferois  bien  aife  II 
de  demeurer  vn  peu  en  repos  , & me  délafler , &:  que  J. 
fi  je  voulois  écrire  quelques  lettres,  pourtpesaf"  Ji 
faites , il  les  envoicoit  la  nuit  mcfme  , par  va  cou-  . y 
rier  exprès  au  lieu  où  je  voudrois  j & s’eftant  retire»  ^ i 
ne  lairtant  avec  moy  que  les  François , il  m’envoya  l- 
du  papier  & de  l’ancre  , & me  fit  allumer  du  feu.  11  j;. 
fut  au  fortir  de  ma  chambre , faire  publier  vn  ban  » i 
que  l’on  amenât  à Capone  tous  les  François  que  ; 
l’on  pourroit  rencontrer , fans  les  maltraiter  ni  de-  ; 
pouïller  , à peine  de  la  vie  : il  fit  prendre  la  liÜc  dp  t 
tous  les  prisonniers  , logea  les  Gentilshommes  chez  ij 
les  principaux  de  la  Nobleffc  , & tous  les  autres  par  Ü 
billet,  leur  donnant  vne  Içntinclleà  chacun  , pour  |j 
les  fuivre  , & commandant  qu’ils  puffent  aller  li- 
brement chez  eux  , & venir  chez  moy  à toute?  les 
heures  qu’il  me  plairoit  ; Et  chacun  s’attachant  3 *1 
bien  traiter  fon  hoflc  , ce  fut  à l’envi  à qui  leur  fc- 
roit  le-plus  de  civilitez , & de  carefles.  Dés  que  je 
mevisvn  peu  en  liberté , mon  premier  foin  fut  de  • 
brûler  vne  lettre  que  l’on  m’avoit  apportée  le  ma- 
tin , que  j'avois  fait  couler  dans  mon  caleçon  » qui 
auroit  coûté  la  vie  à plufieur  perfonnes  de  qualité  y 
fi  elle  eut  efté  veuc  que.je  n’avois  ofé  déchirer* 
de  peur  que  l’on  n’en  put  ramalTcr  les  pièces*  En-  * 
fuite  , j’allai  écrire  â Rome  pour  faire  venir  de  l’ar- 
gent , & donner  avis  de  ma  difgrace  , & quelques 
lettres  en  France  du  ftile  du  Roy  François  Premier  » 
après  fa  prifon  de  Pavie  je  mandois  que  j’avois». 
tout  petdu  , hors  la  vie , «la  réputation.  Je  )ps  en- 
voyai toutes  ouvertes  par  le  Chevalier  des  Efforts  à j 
Dom  Louïs  Podérico , avec  mon  cachet , pour  les 
faire  fermer  après  qu’il  les  autott  veuës.  Il  ne  vou-  « 
lut  jamais  les  lire  , & les  cachetant  devant  luy  , il 
les  fit  partir  auffi-tôc , par  vn  couriet  qu’il  dépêcha- 
exprès  à Rome.  Nous  nous  feinrocs  du papiçs  t^ui 
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nous  refloic , à Faire  des  chanfons  fur  noftre  avan- 
ture  , & fur  ceux  qui  avoieot  fait  paroillre  le  plus 
die  peur..  Et  les  gens  qui  furent  piis  avec  moy  , 
peuvent  témoigner  que  ni  dans  ma  retraite  , ni 
dans  ma  prrfe  , ni  dans  tout  le  temps  que  j’ai  efté  à 

t Naples  , Y on  n’a  jamais  remarqué  fur  mon  vifage  , 
ni  changement  ni  altération,  & que  les  différeos 
accidens  de  ma  bonne  ou  mauvaife  fortune  , ne 
m'ont  donné  ni  inquiétude  , ni  embarras  , ayant 
agi  toujours  avec  autant  de  fang  froid  , que  fi  je  n’y 
eufle  eu  nul  intéreft-  Ce  que  l’on  dojt  plu  ôt  attri- 
buer à vne  infenfibilité  naturelle , que  j’ai  aux  cho- 
ies , qua  vne  fermeté  d’ame  qui  meut  fait  relbudre 
à toutes  fortes  devenemens. 

Enfuite,  Dom  Louis  Podérico  m’envoya  deman- 
der s’il  ne  m’incommoderoit  point  de  venir  me  ren- 
dre vifite  , & luy  ayant  mandé  qu’il  me  feroit  beau- 
coup de  faveur  . je  le  vitenrrer  fuivi  de  force  gens- 
de  qualité.  Il  me  témoigna  d’abotd  le  déplaifir  qu’il 
avoic  de  me  rendre  fes  devoirs  dans  vne  fifâcheufc 
corûon&ure  , & qu’il  rcfTentoit  mon  malheur  , au- 
tant que  je  le  pouvois  faite.  Je  luy  répondis  qu’vtr 
homme  qui  portoit  vne  épée  à fon  cofté , eflant  fu- 
jec  à de  pareils  accidens  » ne  devoir  pas  s’en  laifler 
furprendie } Que  les  bons  & mauvais  fuccés  dépen- 
dant plus  de  !•  fortune  que  du  mérite  , vneperfonne 
de  cœur  , & de  nai fiance  , Ce  devoir  toujours  mettre 
au  deflus  d’elle  , & voir  d’vn  oeil  indifférent  tous- 
fes  caprices  s Que  je  n'avois  de  regret  de  ma  prifon 
que  -celuy  de  n’eftre  plus  en  eftat  de  pouvoir  dire 
vjileaux  intércfls.dc  la  NoblefTede  Naples  , que  je- 
confidérois  beaucoup  plus  que  les  miens  propres , & 
que  la  feule  confideration  que  je  recevois  dans  mon 
malheur  , cftoit  les  bons  trairtemens  qu’il  me  fai- 
ibir , aimanc  naturellement  d’avoir  obligation  aux 
Y jierfonocs  * four  qui  j,’ avais  beaucoup  d’eftime  , St 


», 

Si 
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que  je  fouhaitois  paflionnément  de  fervir.  Quel- 
ques-yns  de  ces  Mvllï.-urs  prenant  la  parole  , dirent 
que  , quoy  que  je  fufle  fort  à plaindre  , ils  eftoient 
encore  plus  que  moy  , puifque  la  perte  de  ma  li- 
berté les'  rcmectoit  à la  chaîne  & leur  alloit  ren- 
dre des  fers  beaucoup  plus  pefans  que  ceux  qu’ils' 
avoient  portez  jufques  ici.  ÏDom  Louis  Podérico, 
interrompant  ce  difeours , me  dit  , Que  n’ayanr 
point  eu  l’ordre  de  Naples  de  m’arrêter  , ni  mcfme 
appris  ce  qui  y eltoit  fiuvenu  , quand  j’eftois  arri- 
vé à Sainte  Marie  de  Capoue  , fi  je  luy  eufie  en- 
voyé vn  trompette  , pour  luy  demander  pafiage 
pour  me  retirer,  non  feulement  il  me  l’auroit  ac-. 
cordé , mais  qu’il  feroit  venu  avec  toute  la  Noblef- 
fè  , m’accompagner  jufques  aux  confins  de  l’Etat 
Eccléfiaftique , d’où  j’aurois  pu  me  retirer  où  j’ au-1 
rois  voulu  , fans  que  j’eulfe  dû  craindre  , après  m’a- 
voir donné  fa  parole  , qu’il  y eût  eu  d’autorité’ 
•capable  de  luy  en  faire  manquer.  L’on  nous  vintr 
averti  qu’on  avoit  fcivi  > & nous  allâmes  nous 
mettre  à table.  * 

Le  fouper  fe  pafia  fort  gayement  ; l’on  y fronda 
vne  peu  le  Peuple  de  Naples.  Je  l’exeufai  neantmoins 
de  fa  legéreté  naturelle  , & déclarant  la  vérité  de 
mes  fentimens , je  témoignai  hautement  que  , quoy 
que  j’eufie  beaucoup  d’amitié  pour  luy  , mon  in- 
tention avoit  toujours  efré  de  remettre  lcschofes 
dansl’ordre,  & le  rafTujettir  à-  l’autorité  de  la  No- 
blefTe  , comme  il  avoir  elle  autrefois  , & connoif- 
fois  qu’il  eftoic  jufte  & raifonnablc  ; que  le  mal- 
heur où  j’eftois  > ne  m’eftoit  arrivé  que  pour  n’a- 
voir eû  que  peu  de  Cavaliers  declarcz  pour  moy* 
Que  j’avois  tant  d’eftime  pour  ceux  de  ce  Royaux 
me,  que  j’eftois  afluré  que  fi  j’ufle  pu  me  voir  vn. 
jour  à leur  telle , la  puiflance  d’Efpagne  nem’auroie 
phjs  cftd  redoutable  & que  jc.n’aurois  pas  craie*; 
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mefme  celle  de  toute  l’Europe  jointe  enfemble. 
Tous  ces  Meflicurs  fc  fentans  fort  obligez  de  I’cfti- 
me,  & de  la  bonne  opinion  que  j’avois  pour  eux, 
m’cn  remercièrent, auflï-  bien  que  duioin  que  j’avois 
pris  de  conferver  leurs  biens  & leurs  maifons  du 
pillage,  & des  facagemens , comme  leurs  perfonnes, 
& celles  de  leurs  proches, de  l’infolence  des  peuples, 
dans  le  temps  que  je  les  avois  commandez.  Et  en- 
fuite  prenant  des  verres,  ma  famé  fut  beue  folenriel- 
lement,&  comme  nous  avions  les  meilleurs  vins  du 
monde  , nous  tînmes  table  affez  long-temps  avec 
beaucoup  de  réjouïflance,  de  liberté  , & de  témoi- 
gnage d’amitié,  & d’elîime  réciproque.  Quelques- 
vns  me  difans,que  puifque  j'avois  confervé  la  vie,& 
la  réputation, je  devois  efpérer  avec  le  temps,  que  la 
Fortune  qui  n’cftoit  ferme  que  dans  fon  inconftan- 
cc,m’accordcroit  fes  faveurs  après  m’avoir  fait  fen- 
tir  fa  difgracerje  répondis  que  ce  monde  ici  n’étant 
qu’vne  comédie, le  premier  aéie  de  la  mienne  s’étoit 
achevé  par  des  coups  de  bâton  , comme  fait  d’ordi- 
naire celuy  des  comédies  Italiennes  -,  Et  que  ne  de- 
vant finir  qu’avec  ma  vie,  jecroyois  en  avoir  allez, 
pour  remonter  de  nouveau  fur  le  theatre , avec  vn 
différent  fuccés  , prétendant  avant  que  de  mourir,, 
de  faire  encore  du  bruit  dans  l’Europe,  & d’y  acqué- 
rir quelque  eftime, 8c  peut-eftre  de  l’avantage. Tous 
ces  difeours  , qui  furent  tenus  fans  fe  trop  préc3u-# 
tionner,  de  part  5c  d’autre,  furent  rapportez  aux  E- 
fpagnols,  qui  les  expliquant,  fuivant  leurs  humeurs 
défiantes  , redoublèrent  le  foupçon  qu’ils  avoient  eût 
que  j’avois  de  grandes  mefures  prifesavecla  No- 
bleffe  , 8c  le  portèrent  mefme  fi  loin  , qu’ils  crurent 

2u’elle  s’eftoit  affcmblée  deux  fois , pour  délibérer,. 

l’on  devoit  me  mettre  en  liberté  ,&  s’il  n’efloit 
pas  de  leur  inte'rcft,  l’armée  navale  de  France  arri- 
vant , de  fe  déclarer , 8c  me  laiffer  monter  à cheval; 


fit  LES  MEMOIRES 

pour  me  mettre  à leur  celle.  Ils  me  l’ont  dit  fouveoc.  : 

pendant  ma  prifon , & à Gayette  > & en  Efpagne  i 8e 

j'ai  vainement  fait  mes  efforts  , pour,  les  détromper: 

d’vne  imagination  aulG  ridicule  > que  peu  vrai* 

femblablc. 

Après  avoir  foupe' , ces  Me  (Heurs  me  vinrent  Te-  j» 
conduire  dans  ma  chambre  , où  nous  enci  âmes  dàhs  : 
vne  nouvelle  converfation  , &je  dis  en  raillant  à !s 
Dom  Louis  Podérico  , que  j’avois  à luy  faire  bien  ii 
des  exeufes  d'avoir  tardé  (î  long-temps  à luy  ren- 
dre  vne  dépêche  , donc  j’çftois  chargé  pour  luy  j & ji 
d’avoir  eu  mefmc  l’efftoncerie  de  l’ouvrir  j ce  qui  ;i’ 
eftoic  pardonnable  à vne  perfonne  nacurellcmeot 
aufti  curieufc  que  je  l’cftois  : & m’ectant  la  main  % 
dans  ma  poche,  j’en  tirai  les  lettres  que  luy  écrivoii 
Pepe  Palombe  , & que  j’avois  prifes  à fon  Courier 
par  les  chemins.  Il  les  lut  tout  haut  :&  remettant  â s 
loûrire  , me  dit , qu’il  n’auroit  pas  crû  que  je  dulTe  > 
eftrc  le  porteur  d’vnc  femblablc  nouvelle.  Il  m’ap*  : 
prit  que  celle  de  ma  recraicte  luy  avoit  efté  donnée  \ 
par  vn  nommé  Lifola,  qui  crut  par-là  afturer  fa  vie  ii 
qu’il  méritoit  doublement  de  perdre  > pour  n’avoir  i 
sù  cftre  fidèle  à aucun  parti  ; Qu,’il  eftoic  Officier  :f 
dans  fes  troupes  à Milan  ; Qji’il  avoit  deferte' , far  II 
le  bruit  des  rumeurs  de  Naples,  pour  me  venir  trou-  jk 
ver,  & qu’aujourd’huy  , il  m’avoit  trahi  pour  ren-  1* 
rrerdansle  parti  d’Efpagne  : Mais  comme  on  fe  : 
Tcrvoit  des  trahifons  , fans  aimer  les  traîtres  , il  ? 
avoit  reçu  l’avis  qu’il  luy  eftoit  venu  d -nnerjee 
qui  n’empéchcroit  pas  neantmoins  qu’il  oc  le  fît 
pendre  , & que  par*  là  nous  en  ferions  tous  deux 
vengez  , luy  comme  d’vo  deferteur , & moy  comme 
d’vn  traître.  Cette  fcntencc  fut  approuvée  généra-  2 
lemenc  de  tout  le  monde, & il  n’y  eue  perfonne  dans  S 
la  compagnie  qui  n’en  demandât  l’exécution  , au  ’i 
lieu  d’intçrccdet  pour  fa  grâce.  ,i 
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Il  nous  arriva  enfuite  vnc  chofe  aâ'cz  ridicule. 
Hicronymo  Fabrani  mon  Secrétaire  , l’homme  du 
monde  le  plus  avaricieux  , n’ertant  pas  fi  couché  de 
la  perte  de  fa  liberté  , que  dcccllede  Ton  argent,  en 
eitant  quafi  trouble  » me  pria  , en  préfeoce  de  ces 
Meilleur  , de  vouloir  écrire  à Dom  Jiian  d’Auftrt- 
che  pour  luy  faire  rendre  vingt  mille  fekins,qui  luy 
avoient  efté  pris.  Je  luy  répondis , en  riant  , qu’il 
faloic  auparavant  que  de  hazarder  mon  crédit , que 
"je  l'éptouvalTe  en  quelque  chofe  de  moindre  impor- 
tance ; parce  qu’eftant  naturellement  glorieux  , je 
n’aimoit  pas  à m’expoferàla  honte  d’vn  refus:Mais 
que  pour  luy  dire  la  vérité  , je  croyois  que  la  peut 
qu’il  avoit  eue  luy  avoic  troublé  le  jugement,  puis- 
qu’il ne  fefouvenoit  pas  , qu'il  y avoic  douze  ou 
quinze  jours  , que  luy  ayant  voulu  emprunter  la 
moitié  de  cette  fomme  , qui  l’auroit  garenti  , aufli- 
bicn  que  moy  , de  l’eftat  où  nous  citions  prcfcnte- 
mcnc , il  ra’jvoit  répondu  qu’il  n’avoic  point  d’ar- 
gent , & que  croyant  qu’il  n’autoit  pas  ofé  me  men- 
tir, j’eftois  perfuadé  que  ce  qu’il  m’en  difoic  à pre- 
fent » n’eftoit  qu’vne  refverie.  Il  fis  tous  fes  efforts 
pour  me  perfuader  le  contraire  , mais  je  m’opiniâ- 
trai à luy  jurer  que  je  le  croyois  trop  homme  de 
bien , pour  juger  qu’il  eûrelté  capable  de  me  dire 
vne  chofe  pour  vne  autre.  Il  me  conjura  du  moins 
de  luy  faire  rendre  fes  meubles  , & fes  tapilTeries, 
puifqucsje  voulois  douter  qu’il  eût  de  l’argent  ; Je 
luy  repréfeatai  que  mon  crédit  ne  pouvoit  pas  aller 
jufques-là  , puifque  les  meubles  , & les  tapilTeries 
venant  à eftre  reconnus  par  les  propriétairtsj’on  ne 
voudroic  pas  à ma  confédération  , leur  faire  l’inju- 
ftice  de  ne  leur  pas  rendre.  Il  fe  retira,  en  grondant, 
& fort  chagrin;  Sc  toutes  chofes  paroiflant  difpofées 
à nous  faite  tire  , quoy  que  vrai- Semblablement  je 
n’en  dufle  pas  avoit  trop  de  fujçt , nous  fumes  tous. 
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farpris  de  voir  fortir  d’vne  garderobe  , le  fîeur 
de  Minière,  tout  nud  , ayant  les  cheveux  nouez 
fur  la  telle  , en  aigrette  , avec  vn  ruban  couleur 
de  feu , & fes  bottes  fur  l épaulé  , en  forme  de  be- 
face , qui  s’en  vint  fc  jetter  à genoux  devant  moy  ; 
la  peur  qu’il  avoir  euë  l’apreldînéc  , comme  j’ai 
déjà  die , luy  ayant  fait  tourner  l’efprit*  Jè  iay,  de- 
mandai , tout  étonné  , ce  qu’il  me  vôuloit  en  cét 
équipage.  Il  me  îépondit  que  voulant,  cidre  mou 
premier  Secrétaire,  il  venoit  pour  me  faire  le  fer- 
ment de  cette  charge  , de  la  manière  que  les  Ro- 
mains le  faifoient  aux  Anciens  Empereurs.  Cette 
avanture  , quoy  que  divertiflante  , ne  laida  pas  de  j 
nous  faire  pitié  , & de  nous  faire  admirer  ce  que 
peut  l’appréhenfion  de  la  mort  fur  vn  Efprit  foible. 

Je  recommandai  en  mefme  temps  que  l’on  enr  prit  J, 
foin  i & que  l’on  le  menât  coucher.  Fabrani,que  le 
déplaifir  de  fa  perte  n’cmpécha  pas  de  s’àlfoupir  r 
fe  voulant  appuyer  contre  vne  petite  table  , qui 
eftoit  au  milieu  de  la  chambre  , comme  il  cftoit 
ordinairement  endormi  le  foir  , il  fc  laifla  tomber 
deflus  fi  rudement  qu’il  la  rompit  , & comme  il 
elloit  gros  , & pefant , il  faillit  à enfoncer  le  plan- 
cher. Ce  grand  bruit  fit  tourner  la  tefte , à tout  le  ; 
monde , ne  fachant  d’où  il  pouvoit  venir;  Et  com- 
me nous  nous  en  fûmes  apperçus  , il  n’y  eut  perfon- 
nc  qui  ne  fit  de  grands  éclats  de  rire  , qui  durèrent 
allez  long- temps.  Dom  Louïs  Podérico  me  dit 
qu’eftant  tard  , il  craignoit  qu’il  ne  luy  en  put  ar- 
river autant  , ou  à quelqu’vn  de  ces  Meilleurs  , & 
qu’ainfi  il  valoit  mieux  me  donner  le  bon  foir  , . 

que  d’appréter  à la  compagnie  vnc  nouvelle  ma-  . j 
tiére  de  rire  : après  quoy  , il  fe  retira  ; & tous  nos 
prifonniers  s’en  allèrent  chez  eux  , ne  demeurant 
de  m?s  gens  , que  ceux  qui  coUchétcnc  dans  ma  ] 
gatdcrobc. 
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Des  que  je  fus  au  lie , le  Capitaine  Efpagnol  qui 
eftoit  de  garde  , demanda  à me  venir  donner  le  bon 
foir.pour  eftre  alluré  qu’il  me  laifloit  dans  la  chairu 
bre  , dont  il  ferma  en  forrant  la  porte  à la  clef  : & 
ayant  beaucoup  fatigué  la  journée  , & nullement 
dormi  la  nuit  précédente  , je  me  récompcnfai  en 
celle- ici  & ne  me  réveillai  que  le  lendemain  fur  les 
neuf  heures.  Dés  que  je  me  voulus  lever  , il  ou- 
yric  la  porte , pour  me  venir  donner,  le  bon  jour , 8c 
me  voir  dans  mon  lift  , après  quoy,  il  refortir, pout 
me  lai  fie  r en  repos  toute  la  journée.  Dom  Louis 
Podérico  envoya  favoir  des  nouvelles  de  ma  lamé , 
& s’il  ne  m’incornmoderoit  pas  , dés  que  je  ferois 
habille  de  me  venir  vifiter  ; & comme  il  favoit  que 
jen’avois  point  de  linge  , il  m’en  fit  apporter  ; 8c 
ynecafaquc,  d'autant  qu’il  faifoit  encore  froid, 
n’ayant  fpr  le  corps  qu’vn  colct  de  bufle  , avec 
lequel  j’âvois  efté  pris.  Il  arriva  aulfi-tôt  dans  ma 
chambre , accompagné  du  Prince  de  Saint  Sevére 
fon  neveu  , du  Prince  de  Fourine  , du  Marquis  de 
la  Belle  , du  Prince  de  Supine,  du  Prince  de  Chiufa- 
ne  , de  Dom  Camille  Caraflfa  , de  D»m  Jufeppe 
Gayëtano  , de  Dom  Cefar  de  Capua,  & de  plufieurs 
autres  Cavaliers.  Il  me  demanda  fi  je  voudrois  aller 
à la  MclTe  , où  ils  m’accompagnèrent  tous  , faifant 
demeurer  au  logis  la  garde  Espagnole,  difanr  qu’où 
cftoient  tous  ccs  Meilleurs,  ils  n’en  avoient  pas  de 
befoin.  Tous  les  prifonniers François  fe  rendirent 
auprès  de  moy  ; Nous  fumes  en  vnc  Eglife  voifine  , 
où  je  reçus  tous  les  honneurs,  & toutes  les  civi lirez 
que  l’on  m’auroir  pu  rendre  , fi  j’eulîe  cflé  en  .plei- 
ne liberté;  & tour  ce  cortcgc  ayoît  bien  plus  l'air  de 
gens  qui  me  faifoient  leur  cour  , que  de  perfonnes 
qui  veilioient  à mafeureté  , & qui  fongeoientà  me 
garder- 

Aulortir  de  la  Méfie  > je  fis vn tour  de  promc-> 
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rude  , apres  quoy  je  fus  reconduit  chez  moy  : Et 
Monfieur  de  Podérico  m’ayant  tiré  à part  , me  die 
qu’il  faloit  penferjà  la  conservation  de  ma  vie  , tout 
citant  à craindre  de  l’humeur  défiante  , & cruelle 
des  Efpagnolsi  Qjje  la  Noblcfle  m’eftoit  trop  obli- 
gée , & avoic  trop  d'eftime , & d’amitié  pour  moy, 
pour  foufftir  que  je  couruflc  quelque  fortune  , Se 
qu’ils  périroient  tous afiurément , pKitôr  que  de  me 
voir  en  danger  : Mais  qu’il  faloit  que  je  m'aidafie , 
&quejechcrcha(fe  le  moyen  de  gagner  du  temps, 
qui  eltoit  le  plus  grand  remède  que  l’on  pût  ap- 
porter à des  maux  de  cette  natuie  ; Que  je  devois 
témoigner  vn  extrême  mécontentement  de  m’eftre 
vu  abandonné  de  la  France  , & ne  refpircr  autre 
choiTe  que  le  defleinde  m’en  venger  j Qu^il  faloit 
faite  voir  que  je  voulois  m’engager  dans  le  parti 
d’Efpagne  , & fur  tout  leur  perfuader  que  j’avois 
des  prétentions  fur  le  Duché  de  Modéne  , que  je 
pourrois  faire  valoir,  s’ils  me  vouloient  appuyer  de 
leurs  forces , & m’en  faire  avoir  l’inveftiiure  de 
l’Empereur  : Que  la  haine  eftant  plus  grande  enco- 
re, & l’cnvi<*dc  (e  venger  de  ce  Duc  , que  de  moy, 
ils  écoutcroient  les  proportions  que  je  ferois  , par 
la  grandeur  dcfquclles  je  devois  éblouïr  Dom 
Jiiao , jeune  Prince  ambitieux  , & le  Viceroy , ami 
naturellement  des  négociations  , afin  de  les  obliger 
à donner  parta  Madrid  de  nies  offres  , qui  tire- 
roient  les aff lires  de  longue;  Et  qu’il  n’y  avoir  qu’à 
Craindre  la  première  chaleur  de  leurs  reffentimens 
4c  l'exemple*  du  Maréchal  de  Strofli  dans  les  Ter- 
céres. 

Son  avis  me  parut  fort  boni  St  je  le  priai  d’ècrire 
Naples  que  l’on  m’envoyât  quclqu’vn  pour  m’é- 
coucer , ayant  des  chofes  à dire  d’vne  exrraordinai-  * 
rc  importance.  11  y dépécha  aufli-tôt  , Sc  nous  cû* 
mes  le  lendemain  matin  nouvelles  > que  Ion  avoir 
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choifi  l’Evefque  d’Avcrfe  , homme  d’efprit  , & de 
capacité  , frère  du  Prieur  de  la  Rochelle, de  la  Mai- 
fon  des  Carafes , pour  venir  conférer  avec  moy.  Je 
dînai  tout  feul  ce  matin-là  , me  faifant  des  exeufes, 
s’il  ne  me  pouvoit  pas  tenir  compagnie  , à caufc  de 
la  quantité  d’affaires , dont  il  cftoir  accab'é  , & des 
ordres  qu’il  avoit  adonner  dans  le  changement  de 
la  fortune  , & des  affaires.  Après  mMtre  repofé 
quelque  temps  , au  fortir  de  table  , toute  la  No- 
blefle  s’en  revint  me  faire  fa  cour , & entrant  avec 
moy  en  vne  converfation  des  chofcspaflees  , &de 
leurs  intérêts,  & des  miens  : elle  s’échauffa  de  fa- 
çon , que  je  Éomraençoisà  entrer  dans  vne  négo- 
ciation fort  prenante  , & dont  j'aurois  aflurémenc 
tiré  de  grands  avantages , quand  vn  Efpagnol  entra 
que  jçiie  voyois  pas , pour  avoir  le  dos  tourné  à la 
porte;  Wdc  ces  Meilleurs  me  pourtant  du  pied  , je 
changeai  tout  d’vn  coup  dedifeours  s ce  qui  ne  pût 
eûre  fi  adroitement,  qu’il  n’en  eût  du  foupçon  : & 
forçant  à l’heure  mefme  , il  s’en  alla  écrire  au  Com- 
tcd’Qgoatc,  qu’apres  avoir  fi  long-temps  mainte- 
nu le  Peuple  dans  la  révolté  , je  travaillons  , à leur 
débaucher  la  NoblefTe  , & qu’il  eftoit  à craindre  , fi 
l’on  n’y  apportoit  vn  prompt  remède  , que  je  n’en 
pufle  venir  à bout. 

Surlefoir,Monfieurle  Prince  d’Avelineme  vint 
voir  , & me  remercier  du  foin  que  j’avois  pris  de 
faire  tamafler  tout  le  pillage  de  fon  château  , & du 
châtiment  de  Paul  de  Naples  f/  qui  eftant  nai  fon 
fujec , luy  avoit  fait  toutes  les  inlolcnccs  imagina- 
bles, & perdu  le  rcfpeft  en  toutes  fortes  de  manière, 
Je  luy  répondis  que  j’.iurois  bien  voulu  luy  pouvoir 
rendre  d’autres  fervices  plus  confidérables  ; mais 
qu’en  l’eftat  où  j'eftoU.  tout  ce  qui  m’eftoit  permis 
défaite  pour  fes  intérefts,  elfoit.de  l’avçrtir  d’allec 
promptement,  à Naples , pour  faqv.ee  fes  meubles , 
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qu’ayant  fait  rama/Ter  avec  foin  , & porter  dans  le 
garde- meuble  de  mon  Palais  , les  Efpagnols  i’au- 
roient  infailliblement  pillé , au  lieu  de  moy,  & que- 
j'avoisbien  de  la  douleur  , qu’cn  penfant  confcrver 
tout  ce  qui  luy  appartenoit,  je  l’eulTc  faic  facaget 
plus  aifémenr.  Il  m’en  ce'moigna  fa  reconnoiffaoce, 
& fe  fervant  de  mon  avis  , partit  auffi-tôt  pour  aller 
donner  ordre  à fes  afFai  res. 

Enfuite  le  Prince  de  la  Rocque  Romane  me 
vins  voir  , dont  la  converfation  me  fut  fort  en- 
nuyeufe.  Car  comme  il  elt  fort  grand  parleur,  elle  j 
ne  fe  palfa  qu’cn  des  protections  de  la  fidélité  ,< 
pour  l’Efpagnc,  & au  récit  desferviccs  qu’il  luy  , 
avoitrendus  , & de  la  joie  qu’il  avoir  de  voir  que  ( 
le  Ciel  s’efloic  déclaré  pour  elle.  Et  apres  m’avoir  1 f 
fait  vn  alTcz  léger  compliment  fur  mon  malheur,  il , t 
fc  retira.  ' . 

C^endant  les  Efpagnols  s’afTemblérent  pour  ( 
délibérer  quelle  réfolution  ils  dévoient  prendre  fur  j ( 
mon  fujet.  Les  avis  furent  différens.  Tous  ceux  f 
du  Collatéral  opinoient  à ma  mort  , alléguant  pour  ; 
raifon  , que  je  m’eftois  acquis  vn  fi  grand  crédit,  Bc  j t 
vnc  cflime  fi  générale , aulfi*bien  parmi  la  NoblcfTe  j, 
que  parmi  le  Peuple , qu’il  y avoir  toujours  à crain-  [ 
dre  tant  que  je  vivrois  , que  le  Royaume  ne  fut  } 
jamais  en  paix  , & les  affaires  ne  s’y  brouïllafTcnc*  t 
de  nouveau  , fi  par  hazard  je  venois  à recouvrer  la  ( 
libcrcé  \ Que  les  méconccns  en  confcrvcroicnc  toû- 
jours  dans  leur  cœur  vne  cfpérance  fecrette  , qui  \ 
feroit  germer  dans  les  efprits , vnefemenccde  rc-  i, 
volte , qui  viendroicà  produire  quelque  effet  à la  t 
première  occafion  j Qhe  connoiffant  la  clcmence  .. 
naturelle  de  leur  Roy  , c’cftoit  le  fervir  vtilemenc,  » 
que  de  luy  ofter  le  moyen  de  l’exercer  en  vn  fujet  fi  ,| 
dangereux  , & d’vne  fi  perilleufe  confëquences  Que  'j  j. 
l’onlc  dclivrcroitpar-là  des  importunitez  de  tous  4L 
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*€s.  ,,rinc^s  “e  l’Europe  , &de  cous  les  Potentats  à 
qui  j’eftois  lié  de  fang  , d’alliance  , & d’amitié , qui 
înccrcedcroienc  pour  ma  vie  , & pour  ma  liberté: 
Que  j’avois  efté  fi  prés  du  trône  , que  mon  ambi- 
tion ne  fe  pourroic  plus  laifferflatec  par  aucun  éta- 
bli irement  qui  fût  au  dell'ous  -,  Et  qu’enfin  Naples 
m avoir  crt>p,  tenu  au  cœur  , pour  m’en  faire  jamais 
perdre  la  mémoire  ; que  tant  que  je  vivrois,je  pen- 
lérois  continuellement  à la  poffeffion  d’vne  Cou- 
ronne » que  je  crorois  n’avoir  perdue  , que  par  yn 
pur  effet  de  malheur  , &dc  hazard  , & que  j’avois 
quafi  conlîdérée  coramcàmoy  : Qu;il  faloit  en 
vfer  de  mefme  , qu’avoit  fait  le  Marquis  de  Sainte 
Croix  aux  Tcrcéres  à l’égard  du  Maréchal  de  Scrof- 
fi  ; Que  l’on  ne  devoir  pas  différer  cette  exécu- 
tion , de  peur  que  la  France  ne  la  leur  rendit  im- 
poflible  , en  avouant  mes  aftions,  & me  réclamant, 
comme  vne  perfoune  qu’elle  avoir  envoyée  , & qui 
n’avoit  agi  que  par  fes  pouvoirs , & par  fis  ordres  » 
Que  l’on  ne  devoir  pas  balancer  à fuivre  l’exemple 
de  Charles  d’Anjou  pour  Conradin  , parle  confeil 
mefme  du  Pape  Clement  Quatrième  ; Et  que  s’il  y 
avoit  de  la  cruaurédans  ce  procédé  , au  moins  la 
feurerés*y  trouveroic  toute  entière;  Et  que  quand  il 
,s’agilToit  d’affermir  vn  Royaume  , les  plus  violen- 
tes réfolutions  cftoient  toujours  les  meilleures» 
Qü'ourre  cela,  ma  mort  ferviroie  d’vn  grand  exem- 
pic  , pour  intimider,  & empêcher  les  perfonnes  am- 
bîtieufes  de  venir  prendre  parc  & s’intéreffer  dans 
les  foûlevcmens  des  Provinces  , à quoy  la  Monar- 
chie d’Efpagne  pouvoic  eftre  plus  fujette  qu’vne 
autre  , pour  avoir  tant  de  Nations  différentes  à 
gouverner  , & fes  Etats  fi  étendus , fi  féparez  , & fi 
éloignez  les  vns  des  autres.  Le  zélé  de  la  Patrie  ne 
les  artachoit  pas  tant  à fuivre  ce  parti,  que  la  hon- 
te d’avoir  eu  recours  à moy  , pour  la  confcrvation  » 
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de  leurs  charges , & de  leurs  biens,  & d’avoir  main- 
tenu avec  moy  des  çotrefpondances  , qu'ils  craj- 
gnoicnr  ne  pouvoir  pas  toujours  demeurer  fecrec-. 
tes  , & qu’ils  prérendoient  par  ma  mort  tenir  fort 
cachées , fe  voulant  ofter  de  devant  les  yeux  vn  té- 
moin irréprochable  de  leur  perfidie  , & de  leur  infi- 
délité. * 

D’aurre  çoft,é  , le  Duc  de  Turfi  qui  m’avQÎt  obli- 
gation de  la  vie  , croyoic  dire  engagé  d'honneur  à 
me  rendiç  U pareille  , en  me  la  l'a^vant  , & ollc— 
guoic  pour  cela  toutes  les  raifons  que  la  Politi- 
que ,&  la  bien- feance  , pouvoient  fuggéicr.  Elles 
dloient  appuyées  par  Dom  Melquior  de  Borgia. , 
qui  dlant  mon  parent , déçendant  pat  le  Duc  de 
Gandiç  , du  Pape  Alexandre  , & moy  par  Luçrece 
de  Borgia  fa  fille  , mariée  dans  la  Mailoa  de  Fer- 
rare  , qui  dloit  ma  bifayeu'e  , il  fe  croyoic  par-là, 
dire  engagé  de  réputation  à m:  confetver  : Auflj 
n’oublia-r-il  aucune  cho'c  pour  en  venir  à bout, 
prenant  mes  interdis  avec  toute  la  chaleur  pofli.bld 
fuivant  en  cela  l’inclination  naturelle  qu’il  avoit  & 
douce  , Si  bien-faifante.  Ces  peifone.es  eftoieoe 
4’vn  poids  extraordinaire , & d’vn  autre  crédit , que 
çcllcs  du  Collatéral , pour  ellre  tous  deux  du  Cop- 
feil  d’Etat  d’Efpagne , 5c  les  Minières  qui  avoienc 
efié  choifis  du  Roy  Catholique,  pou*  afiifter  à la 
jeundle  de  Dom  Jiian  d’ Autriche , par  les  avis  dc(- 
quels-il  avoit  ordre  de  fe  gouverner  , dé.  ne  rien 
faire  fans  leur  participai  ion , Si  U urconfcil.  Ilsi- 

• jcutoient.de  plus, que  fi  l’on  avoit  à fui vre  des  exem- 
ples,il  faloit  s'attacher  aux  plus  honneltcs  & mieux 
reçus  généralement  de  tout  le  monde;  Q^rc  le  Mar- 

_.quis  de  Sainte  Croix  avoit  e(lé fort  blâmé  , & que 
fa  précipitation  , & fon  emportement  auroic  pu 
coûter  cher  à l’Elpagne  . fans  les  embarras  qui  fur- 

• vinrent  fort  à propos  ep  Frappe  , pour  la  garçqtiç 
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1 de  fes  refientimens  i Qije  la  cruauté  de  Charles 
d’Anjou  , avoir  eftéfqrt  condamnée  , & terni  toute 
* cette  grande  réputation  qu’il  avoit  établie  par  fa 
j^leur  s & qu’il  s’en  eftoit  repenti  tout  à loifir  par  la. 
flmglance  guerre  que  fon  aétion  luy  avoit  attirée, 
a laquelle  il  fut  fut  le  point  de  furcomber  i qu’il 
en  perdit  enfuite  la  Sicile  , & que  fon  fils  avoir 
, failli  , s’il  ne  fe  fût  fauvé  mirac.uleufemcnr , à payer 
de  fa  telle,  celle  de  Conradin  } Que  l’autorité  du 
cpnfcil  du  Pape  Cleraent  ne  fe  devoit  pas  alléguer 
pour  exeufe  , efiant  ennemi  déclaré  de  Conradin  , 
dont  il  appréhendoit , & les  refientimens, & la  puif- 
fance,&  que  ne  luy  ayant  furvécu  que  peu  de  jours, 
il  fcmbloit  que  le  Ciel  eut  voulu  le  punir  d’vn  con- 
fcil  fi  violent , & fi  intérelTc  ; Que  l’Hifioire  d’An- 
gleterre offroitvn  autre  exemple  en  la  perfonne  du 
Roy  Edouard  Troilîéme, qui  par  fa  demenec  s’eftoit 
acquis  vne  réputation  qui  dureroit  autant  que  le 
monde.  Le  Baron  de  Pcrfi  , s’cfbnt  révolté  con- 
tre luy  , Archambaud  de  Douglas  , de  fon  chef, 
P fans  ellre  autorife  du  Roy  d’Efcofie  fon  Souverain, 
entra  dans  fon  Royaume  , les  armes  à la  main  , en 
faveur  de  fon  ami  révolté  , luy  donna  vne  camifa- 
de,  ou  il  fut  contraint  de  fe  fauver  nuds  pieds  ,& 
l'ayant  renverfé  de  fon  cheval  d’vn  coup  de  lan- 
ce, & fait  courir  fortune  de  la  vie  dans  la  grande 
bataillc*qui  gagna  , & qui  rafermit  fes  Ellats  ; Et 
après  avoir  puni  fevércmcnt  tous  fes  fujets  rebel- 
les , qu’il  avoit  fait  prifonniers  , fon  Confcil  opi- 
nant à faire  mourir  Archambaud  de  Douglas,  com- 
me vn  particulier  , qui  fans  aveu  d’aucune  Cou- 
ronne eftoit  venu  fomenter  vne  révolte  dans 
fon  Royaume  î Ce  grand  & fage  Edouard  ré- 
pondit , Que  n’eftant  pas  nai  fon  fujet  , il  n’avoic 
pas  fur  luy  d’autorité  légitimé  ; Que  fa  mort  feroie 
vne  foible  vengeance  , quipeurroit  ternir  la  gloire 
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qn’il  s'eftoit  acquifejEt  que  jugeant  pat  le  mal  qu’il 
luy  avoit  fiit.les  ferViccs  qu’il  luy  pourroit  rendre, 
s’il  devenoit  fon  ami , il  luy  vouloir  donner  la  liber- 
té , comme  il  fit , luy  demandant  fon  amitié  , l’cm^ 
bradant  chèrement , & louant  hautement  8c  fa  ve? 
tu»  Scion  couragc:aétion  certes  d’vn  généreux Prin_ 
ce,&  qui  le  releva  pardeflus  tous  ceux  de  fon  fiécle. 
Qu.’ils  lailToicnt  à juger  fans  paflion  , quel  de  tous 
ces  crempl  -seftoit  le  plus  digne  d’imitatiûnipar  vn 
Roy  fi  puitlanr  que  celuy  d’Efpagne  , qui  n’avoit 
rien  à craindre  d’vn  particulier  , que  fa  généroficé 
luy  attacheroit  à jamais , & qui  donneroit  de  l’ad- 
miration à toute  l’Europe. 

Le  Comte  d’Ognate  fin  , & habile  , inclurait  au 
premier fen ti ment  , Sc  l’appuyoït  de  beaucoup  de 
fortes  raifons  : mais  il  ne  vouloir  pas  fcul  fc  charger 
de  la  chofe  , qu’il  eût  bien  vouiu  voir  pafler  par  la 
pluralité  des  voix.  D’ailleurs  aimait  fort  les  négo- 
ciations , il  croyoit  qu’il  n’y  avoit  rien  à perdre  d’é- 
couter ce  que  j’aurois  à propofer , ce  qui  tic  tuerait 
pas  de  longue.:  6c  qu’aprés  avoir  examiné,  fi  les  of- 
fres que  je  pourrais  faire  , feraient  ou  de  plus  gran- 
de , ou  de  moindre  importance  pour  le  fervice  de 
leur  Monarchie, que  ma  mortj  il  en  ferait  le  maiftre 
après,  quand  il  luyplairoic,  puil qu’elle  ne  dépen- 
drait que  de  fa  volonté , & de  fon  ordtc:&  fc  tenoic 
fi  glorieux  d’avoir  repris  Naples  , qu’il  ne^rouloic 
pas  bazarder  legc'remenc  fa  réputation  , ni  rien  fai- 
re, dont  il  put  dite  blâmé  ; Ellant  la  maxime  ordi- 
naire des  Efpagnols  , Que  le  temps  & Ja  patience  ne 
gâtent  jamais  les  affaires,  ce  que  fait  ordinairement 
la  précipitacion. 

Dom  Juan  d’Autriche  , jeune  Prince  , brave , 8c 
généreux  , lé  laiffant  empotccraux  mouvemehs  de 
fon  cœur,  & prenant  lé  parti  le  plus  beau  8c  le  plus 
honorable , fie  vn  fore  grand  raisonnement , 8c  fore 
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délicat , & que  l’on  n’auroit  pas  aife'menc  attendu 
d’vne  perfonne  de  fon  âge , mais  qui  fcntoic  plutôt 
vn  homme  confommé  dans  les  affaires  , & qui  ne 
pciïfant  qu’à  la  gloire , veut  ménager  les  avantages 
de  fa  nation  par  des  voies  hautes  , & éclatantes.  Il 
dit  que  les  a&ions  qu’il  m’avoic  vu  faire  , m’ayant 
acquis  fon  eftime , il  ne  fe  pouvoit  auflî  défendre  de 
me  donner  fon  inclination  ; qu’il  auroit  trop  de  re- 
gret de  voir  périr  miférablement  vn  Prince , lepou- 
vant  fauver;  Qu’ il  le  croiroit  honteux  , & à luy  & à 
1 honneur  du  Roy  fon  père  , qui  pouvoir  tirer  plus 
d’avantage  de  ma  vie  , que  démon  fupplice;  Qu,’il 
1 devoir  vler  de  fa  clemence,en  vnc  rencontre  qui  luy 
attireroit  les  benédi&ions  , 8c  l’applaudifTemenc 
de  toute  l'Europe  ; qu’il  n’en  crouveroit  jamais  de 
fujec , qui  le  méritât  mieux  que  moy , & qu’il  pou- 
voir , en  ma  perfonne,  obliger  tous  les  Princes  à 
qui  j’appartenois } Qgc  c’eftoit  faire  tort  à la  Mo- 
narchie d’Efpagne  , que  de  faire  voir  aux  yeux  de 
tout  le  monde* , qu’elle  facrifîoit  ma  vie  à fa  feure- 
té  i Qu.’clleefloit  trop  puiflamment  établie  , pour 
pouvoir  ertre  ébranlée  par  vn  homme  feul  : Que 
nous  n’eftions  plus  dans  le  temps  des  Romans  , où 
vn  avanturier  cftoit  capable  , pat  fa  feule  valeur 
perfonnelle  , de  faire  perdre  des  Royaumes  i Que 
véi  irablement  je  fierois  vn  ennemi  à redouter , fi  je 
pou  vois  difpofer  des  forces  de  la  France, mais  qu’el- 
le  avoir  afTezfait  connoiftre  ne  vouloir  pas  contri- 
1 bucr  , ni  à l’élévation  , ni  à l’érablifiement  de  ma 
fortune  j Que  j’avois  efté  abandonné  dans  vn 
, temps,  où  elle  pouvoit  fans  péril,  leur  faire  perdre 
vne  Couronne  , & qu’il  eftoic  aifé  de  voit  , qu’el- 
le aimoic  mieux  ne  pas  affoiblir  fes  ennemis  , que 
de  fouffrir  qu’vn  autre  profitâr  de  leurs  dépoïl- 
Jcs  j Qj^’il  tiroir  beaucoup  davantage  de  cetrc'fi 
extraordinaire  maxime , puifque  ne  pouvant  faire 
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feule  des  conquelles  confidérables , & éloignées  , fa 
nation  aufli  bien  n’cftant  pas  propfcà  les  cotiferver, 
l'Efpagne  ne  dévoie  plus  craindre  hi  les  féditions , 
ni  les  révoltés  de  Tes  Etats,  le  temps  cftanr'toûjours 
en  fa  faveur  , & les  Peuples  n’ayant  plus  garde  de 
recouru  à vne  protection , qui  avoit  paru  ‘fi  inuti- 
le , & 'fi  intéreflee  en  ce  rencontre  ; & qvre  pas  vn 
Prince  , apres  cét  exemple  , n’embrafferoit  le<parti 
d’vnc  nation  qui  ne  voudroit  pas  fouffrir  leur  agran- 
diffement  , & qui  regarderoic  avec  des  yeux  d’en- 
vie , les  avantages  que  l’on  pourroit  acquéri r,cn  la 
fervanr , aux  dépens  de  fes  ennemis  ; Que  jugeauc 
de  mes  fentimens  pat  les  Tiens  , il  me  ctoyoir  outré 
d’à  n'avoir  pas  eité  affilié  dans  vne  entreprife  fi  glo- 
rieufe  , & fi  fort  piqué  que  je  ne  devois  refpirer  que 
h vengeance  , ni  fouhaictcr  la  confervarion  de  ma 
vie  , que  pour  me  pouvoir  fatisfairc  , & rechercher 
les  moycns'dc  'pouffer  à bout  mes  reffentimens: 
Qji il  eftoir  d'avis  de  les  ménager  dans  leur  cha- 
leur , & d’acquérir  à leur  fervfce  vne  peifonne'fi  ca- 
pable de  leur  en  rendre  de  confidérables  ; Que  plus 
j’avois  témoigné  d’ambition  , & plus  l’on  pouvoir 
prendre  en  moy  de  confiance;  Et  qu’eltant  trop  bien 
informé  que  la  France  ne  me  donneroit  jamais  les 
moyens  de  la  contenter  , je  m’attacherois  infépa- 
rgblement  à l’Efpagne  , qui  m’affifleroit  de  toutes 
les  choies  nécefl’airts  pour  la  'poulîer  à Tes  dépens; 
Qjie  l’on  n’avoit  pas  lieu  demc  vouloir  mal,  d’avoir 
pris  quelqne  paît  dans  les  révoltés  de  Naples,  püif- 
qu’il  eft'bfitn  léant'à  vn -Prince  qui  a du  cœur  , de 
cherche  r Ton  avancement , & que  l’on  ne  le  peut 
rencontrer  plus  taifonnablbi^ent  , ni  le  rechercher 
avec  plus  de  juflice  , que  contre -les  ennemis  de  fa 
nation;  Qu’il  ne  pouvoir  blâmer  en  moy  ce  qu’il 
auroir  pratiqué  , s’il  eût  cité  à ma  place,  & que  l’on 
ne  doit  qu’eftimer  vne  pcrftmne  , qui  fe  veut  ac- 
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quérir  vnc  Couronqf  , aux  dép:ùs  de  la  Monarchie 
oppofée  à celle  dont  il  cil  nai  fujet;Qu’il  ne  voyou 
pas  pourquoy  les  aélions  particulières  , qui  font 
plus  glorieufes  , devoient  p.iiTcr  pour  plus  criminel-' 
les  qtic  les  générales  , ferv-am  également  , & quel  - 
qu.fois  plus  vtilefn'èn't  à l’àvantage  de  fon  parti;  te 
que  celles  qu’il  m’avoit  vu  faire  , e fiant  fi  peu  com- 
munes , l’obligeoient  à me  vouloir  du  bien  , eftanc 
jefte  d'aimer  les  venus  dans  les  perfonnes  mcfmc 
de  ceux  , qui  nous  font  la  guerre  , & que  nous  haïf- 
fions  pour  ce  fu;et  ; Qu’il  croyoit  de  fes  interdis  de 
me  retirer  de  ce  rang  , & qu’ayant  fait  voir  par  fotr 
difeours  , k facilité,  & la  fifctircté  qu’il  y avoir  à 
m’acquérir , il  deflerviroit  le  Roy  fon  père  , s’il  n’y 
apportoic  tous  fes  foins  ; Que  par  ce  que  j’avois 
! fait  fans  fecours  , & fans  aflî (tance  , il  efloit  aife  dt 
jug  reeque  je  pourrois  faire  dans  mon  païs  , au 
milieu  de  toutes  mes  habitudes , appuyé  de  leurs 
forces  , & animé  d’vn  efprit  de  vengeance  , dans  vn 
■ Royaume  fi  inquiet  , & toujours  prefl  à remuer: 
Que  fon  fentiment  efloit  rton  feulement  de  me  fau- 
ver  la  vie  , mais  mefmedc  me  donner  là  liberté; 
Qu’eflant  généreux  , je  feroisaflurément  toute  ma 
vie  fidèle  à r£fpagne,en  recevant  des  grâces  fi  confié 
détablc»,fans  les  avoir  meritces.au  lieu  que  la  Fran- 
ce n’avoir  payé  mes  fervices  que  d'ingratitude  , & 
d’abandonnement  : Qu’il  efloit  bien  plus  jufle  d’a- 
voir de  la  hainc,&  de  l’anifimoficé  contre  le  Duc  de 
Modéoe  , que  contre  moy  , qui  après  avoir  eflé  (I 
bien  trairté  du  Roy  fon  père , n’ayanc  aucun  fujec 
de  s’en  plaindre  , ni  de  dépendance  , & d’attache- 
ment à aucun  parfi  , luy  avoir  de  gnyeté  de  ‘cœur 
déclaré  la  guerre  , attaque' l’Etat  de  Milan  , prd- 
; tendant  d’accroiftre  les  fiens  tic  fon  débris  ; Mais, 
que  pour  moy  c’efVoit  voe  chofe  bien  différente, que 
j’eftois  ùai  François  , que  la  guerre  efloit  déclarée 
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portées  dans  Naples  , mais  eftois  venu  feulement 
chercher  ma  fortune  , en  afliftant  des  gens  qui  a- 
voient  déjà  les  armes  à la  main  , contre  les  enne- 
mis  déclarez  de  ma  patrie  i Qu’il  eftoit  de  la  Poli- 
tique de  fe  venger  d’vn  ennemi  , par  vn  autre  j 
Que  j’eftois  le  fujet  le  plus  propre  qu’on  pût  choifir 
contre  le  Duc  de  Modéne  ; Qijc  l’Empereur  avoic 
alfez  de  fujet  de  s’en  plaindre  , pour  le  mettre  au 
ban  Impérial  s Qu’il  me  faloit  procurer  l’inveftiru-' 
rc  de  fes  Etats  , & me  donner  les  forces  dont  j’au- 
rois  befoin , pour  faire  vn  châtiment  qu’il  ne  pour- 
roit  entreprendre  , fans  s’attirer  l’oppofition  & la 
jaloufic de  toute  l’Italie  ; Que  cette  Politique  pa- 
roi droit  nouvelle  à tout  le  Confeil,  mais  qu’il  en  fa- 
loit changer,  fuivant  les  occurrence  , & que  quand 
celle-ci  feroit  examinée  fans  préoccupation  , il 
croyoir  quelle  feroit  approuvée  de  tout  le  monde, 
&que  le  Roy  fon  pere  ne  s’y  oppoferoit  pas.  Ce 
difeours  fufpendit  le  fentiment  de  toute  l’afliliance, 
mais  il  ne  fut  pas  fuivi.pour  m’eftre  trop  favorable*, 
Et  auflï  n’ofa-t-*on  pas  s'attacher  â ccluy  qui  eftoit 
tout  - à - fait  contraire.  Deux  Confcillers  d’Etat 
ayant  opiné  pour  la  confervation  de  ma  vie  ; il  fut 
conclu  d’envoyer  à Rome  prendre  l’avis  de  tous  les 
Cardinaux  delà  faftion  d’Efpagne,  &d’en  attendre 
la  réponfe  , avant  que  de  fc  déterminer  à rien  fur 
mon  fujer. 

Marco  de  Lozenzo , cependant,  pour  me  témoi- 
gner fon  zélé,  réfolut  d’hazarder  d’envoyer  appren- 
dre de  mes  nouvelles , & de  m’en  donner  de  ce  qui 
fe  palîbitdans  Naples;  & ayanr  chargé  vn  Muficien 
qu’il  avoir , de  cette  commüfion  , il  eut  PadreiTc  , 
malgré  mes  gardes , de  me  venir  trouver  dans  ma 
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chambre  , & me  dit  que  toute  la  ville  n’avoit  point 
fait  de  rcûftance  à l'entrée  des  Efpagnols,  & n’a- 
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voit  ofc  courir  aux  armes  , abuféc  par  le  bruit 
qu’ils  avoicnrfaic courir,  que  j’elfois  d’accord  avec 
eux  ; Qu’cn  ayant  cité  détrompée  par  l’avis  de  ma 
prilon  , il  ne  fe  pouvoir  imaginer  quel  cftoir  ledef- 
cfpoir  , & la  douleur  que  le  public  en  relfentoir  ï 
Que  les  habirans  cftans  encore  les  armes  a la  main, 
l’on  avoit  peniée  de  les  defarmer  ; que  l’on  les  flat- 
toit  de  cent  belles  promefles  , & qu’on  leur  faifoit 
efpércr  la  confirmation  de  leurs  privilèges  , & l’e- 
xemption de  toutes  les  Gabelles  : Mais  que  refufant 
tous  ces  avantages  , il  avoit  efté  répondu  d’vne 
commune  voix  , Que  m’ayant  des  obligations  fief- 
fencielles  , l’on  ne  me  pouvoit  voir  malheureux  , ni 
expofe  b vn  fi  grand  péril  de  la  vie  , fans  eneftre 
touché  fenfiblcment  : Qu’ainfi  , renonçant  à routes 
leurs  prétentions , les  peuples  fc  foûmettoient  fans 
répugnance  , à tout  ce  que  le  Viccroy  pouvoit  exi- 
ger d’eux  , pourveu  que  l’on  me  mît  en  liberté  , & 
qu’ils  facrifïeroient  volohticrs  à mes  incérefts , 
leurs  biens  , leurs  vies  , & celles  de  leurs  femmes 
& enfans.  Je  fus  en  quelque  façon  confolé  de  ma 
difgrace,  par  cette  rcconnoifTancc  , que  la  Ville  de 
Naples  a voie  de  ma  prifon  , & de  la  fidélité  que  }’a- 
svois  eue  pour  fon  fcrvice;  Etquoy  que  je  crùfTe  que 
ma  vie  en  eftoit  en  plus  grand  danger  je  ne  laifiat 
pas  deftre  flatré  agréablement  de  ce  récit  , & priai 
cet  Envoyé  d’aflurer  fon  maiftre  de  mareconnoif- 
; fance  , & tous  ceux  qu’il  pourroit  voir  , que  je 
n’eftoic  affligé  de  mon  malheur 'que  parce  qu'il 
nvempéchoit  de  les  tirer  d’oppteflion  , comme  je 
leur  avois  promis  , & comme  je  le  fouhaittois  fi  ar- 
demmenr. 

L'aprefdînée  , Monfieur  l’Evefquc  d’Avcrfc  me 
vint  voir,  conduit  par  Dom  Louïs  Podérico , & 
après  m’avoir  faic  le  complimenta  quoy  l’efiat  où? 
j’dlois  , obligeoit  vn  homme , aulfi  généreux  que 
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luy  , nous  prîmes  des  chaifes  ; j 8c  ayant  fait  fartir 
tout  le  monde  , il  me  dit  que  fur  la  demande  que 
j’avois  faite  que  l’on  m’envoyât  queltju’vn  , pour  c- 
couter  les  proportions  que  j’avois  à faire  , Dom 
Jüand’Aurriche  , & le  Viccroy  l’avoient  chargé  -de  -l 
cette  commiifion  ; Qu.il  l’avoit  accepté  avec  joie , . 
afin  d’avoir  vne  occafion  de  me  fervir  vtillement , Sc 
qu’au  moins  devois  je  eftre  afloré  , qu’elle  ne  pou- 
voit  tomber  entre  les  mains  de  perfonne  mieux  in- 
tentionnée qu’il  eftoit  ; & qu’il  m’alTuroit  d’em- 
ployer,& fon  adrefle,  & tous  fes  foins,  pour  me  tirer  1 
de  mon  malheur  , ou  du  moins  pour  le  foulagcr , & 1 

pour  faire  îcüffir  toutes  les  chofes  à ma  fati-sfaéïion,  1 
à quoy  il  s’employeroir,  & de  tout  fon  coeur , & de 
tout  fon  pouvoir.  * 1 

Je  luy  contai  , Que  je  n’eftois  venu  à Naples- 
que  par  la  participation  de  la  France  , & qu’aprés  .J 
avoir  efté  alluré  que  c’eftoit  le  plus  grand  lcrvîce,  I 
que  je  pufle  luy  rendre  ; Qu’il  avoir  cfté  réfolu  k| 
que  je  m’embarquerois  fur  l’armée  navale  que  je  1 
commanderois  , pour  apporter  à lès  Peuples  tous  1 
les  fecours  qu’ils  luy  avoienr  demandez  > Que  l’er-  i1 
trémité  où  ils  elloient  réduits  , ne  leur  permettant 
pas  de  les  pouvoir  attendre  , les  Miniftre  de  ï ran-  j1 
ce  à Rome  , m’avoient  prefle  d’azarder  le  pafla-^  j1 
ge  , dont  j’eftois  vcnuilbout  avec  tant  de  péril  , & 
de  peine  , que  je  m’eftois  facrifié  fans  répugnance  * j 1 
pour  la  gloire  & les  intérêts  d’vne  Couronne  » I 
dont  j’eftois  nai  fujet  ; Que  le  Roy  avoit  approuve,  j J 
non  feulement  ma  réfolution  , mais  avoit  témoi- 
gné par  fes  lettres  , m’en  avoir  vne  obligation  ex-  < 
rréme  , m’aflurant  de  m’aftifter  de  toutes  les  chofes 
nécefiaires  , & de  m’envoyer  vne  puilfante  armée 
de  mer  , des  munitions , de  l’argent, des  vivres  , & 1 
d:s  troupes;  Qu'aprcs  rant  d’alluranccs , la  malice  i 
& l’envie  de  mes  ennemis  ,,  ou  pour  mieux  dire , la 
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perfidie  «Tvn  homme  penfionnairc  d’Efpagne',  m’a- 
voir fait  malheuieufemctu  abandonner  j Que  ne 
croyant  pas  devoir  mieux  employer  ma  vie  , que 
pour  les  avantages  de  ma  patrie  , je  n’en  avois  pas 
perdu  pour  cela  ni  la  volonté  ni  le  courage  -,  Qu'il 
pouvoir  favoir  comme  j’avois  refufé  ceux  qui  m’a- 
voient  efté  offerts  , n’ayant  pas  balancé  à fuivre 
mon  devoir  ; Que  tous  mes  travaux  n’avoient  eu 
qu’vne  prifon  pour  récompenfc  j Que  par  vn  fi  mau- 
vais & injufte  traitement , j’eftois  aflez  d fpcnfé 
devant  Dieu  , & devant  les  hommes  , d'obligation 
& de  fidelité  ; Que  les  refientimens  que  j’en  avois, 
eftoient  auflî  grands  que  légitimes  j Que  je  me 
voulois  entièrement  jetrer  fous  la  proteélion  , & 
dans  les  i uérefts  de  l'Efpagne  ; Que  par  ce  que  j’a- 
vois fait  contre  elle,  il  eftoft  aifé  à juger,  quand  je 
ferons  appuyé  de  fes  forces , ce  que  je  pourrois  entre- 
prendre contre  la  France  , qui  efioit  fur  le  point  de 
fe  fcûlcver  ; Que  j’y  avois  des  amis  , & despirens 
mal  fatisfaits , qui.prcndroient  part  dans  les  injutes 
que  j’avois  reçues , d’avoir  vu  nia  fidélité  foupçon- 
nec  , & que  pour  me  perdre  elle  eût  renoncé  à ce  qui 
eftoic  de  fes  avantages  j Qju’il  y avoit  des  Province 
où  j’avois  des  partis  puilîans  : Qije  j’avo:s  des  pla- 
ces à tnoy  , fie  poirrois  ménagerla  déclaration  de 
quelques  autres  confidérables , la  coutume  y eftant 
établie  d’y  fervir  plutôt  fes  amis  que  fon  Roy  ; Que 
j’offtois  d’employer  , pour  me  venger  , tous  les 
moyens  que  j’avois  entre  les  mains  ; Que  jeflois 
l’inftrument  le  plus  propre  pour  cbârier  le  Duc  de 
Mudéne  , contre  qui  l’on  elloit  animé  plus  juge- 
ment que  contre  moy  ; Et  que  poui  faire  voir  que  je 
ne  prétendois  pas  m’engager  à demi  , fi  l’on  vouloic 
fe  fervir  de  moy  , fie  y prendre  confiance  , je  voulois 
commencer  par  la  pacification  du  Royaume  de  Na- 
ples , dont  je  favois  les  moyens  infaillibles  s Que  la 
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feurcté  fc  trôuvoic  toute  entière  dans  mes  offres* 
puifqu’dlant  ptifonnier , ma  vie  pouvoir  répondre  1| 
de  la  vérité  de  ce  que  je  propofois.  Et  particulari- 
Tant  par  le  menu  tout  ce  que  je  rapporte  ici  en  gros, 
il  y trouva  de  fi  grands  avantages  pour  l’Efpagnc  , 
qu’il  m’affura  que  j’en  ferois  reçu  à bras  ouverts^,  fie 
qu’il  croyoit  que  j’en  obtiendrois  toute  forte  de  fa- 
tisfaélion,&mefmc  la  liberté  *,  Qu’il  s’en  rctournoit  % 
y travailler  avec  vne  application  , & vne  affc&ion 
incroyable f Qu’il  efpéroit  dans  trois  jours,  m’en 
venir  rendre  réponfe,fi  j’eftois  encore  à Capouë , ou  J 
de  me  venir  trouver  à Gayette  avec  Dom  Louis  Po- 
derico  , fi  la  refolution  que  l’on  avois  prife  de  m’y  * 
conduire , cfloic  exécutée» 

Comme  il  eftoie  queftion  de  me  fauver  la  vie , je 
n’oubliai  rien  de  ce  qui  pouvoir  flatter  les  Efpa- 
gnols,  je  leur  fis  voir  la  ruine  de  la  France  fi- facile, 
que  comme  ils  fc  perfuadent  aifémenc  ce  qu’ils  de? 
firent , y eftant  portez  par  leur  vanité  naturelle  , 8c 
le  mépris  qu’ils  font  des  autres  nations , & de  tou- 
te autre  puiffance  que  la  leur*,  je  crus  que  mes  pro- 
p'ofitions  feioient  envoyées  à Madrid,  fie  que  les 
chofes  ne  s’y  réfolvant  pas  à la  légère , après  vne  in- 
finiré  de  Jontes, Sc  beaucoup  de  temps  , j’aurois  ce- 
luy  de  faire  agir  tant  de  gens  pour  ma^onfervation, 
que  ma  vie  leroit  en  feureté  • ne  craignant  que 
Ja  première  chaleur  qu’il  faloit  laiffer  refroidir, 
n’ayant  pas  lieu  d’apprehender  qu’ils  me  fifienc  cou- 
per la  telle  au  bouc  de  trois  mois.  Ainfi  je  commen- 
çai de  bien  efpérer  , ayant  eu  l’adreffe  de  gagner  du 
temps. 

Le  courier  que  l’on  avoir  envoyé  à Rome  , é-  1 
tant  arrivé  , les  Cardinaux  de  la  faélton  d’Efpa-  J 
g ne  , & leurs  Miniftres  s’aflemblércnc  plufieurs 
fuis , pour  délibérer  fur  vnc  affaire  fi  importante  : ; 

j^r  U Pape  qui  m'aiæoic  tendrement , fie  qui  avoir 
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mefme  donné  des  larmes  à ma  mauvaife  fortune, fa- 
chanc  que  le  pîusgrand  périr  que  je  pourrois  courre, 
ne  viendroit  que  du  dtfaveu  de  la  France  M,de  Fon- 
tenay publiant , que  l’aétion  que  j'avois  entreprife, 
eftoie  bien  de  fa  participation , mais  non  pas  de  Ion 
ordrÇjCtoyantquc  cela  précipiteroit  ma  perte,  qu’il 
fouhaitoit,  pour  s’ofterde deffus  les  bras  vn  ennemi 
qu  il  avoir  defobligé  par  fa  conduite  , & qui  ne  luy 
pardonneroit  de  fa  vie  , n’ayant  depuis  donné  mes 
reflentimens  ,qu’à  la  prière  de  perfonnes  puiflantes, 

& que  je  confidérois  trop  pour  leur  rien  refufer,  & 
déplus  en  veuë  de  l’alliance  qu’il  avort  prife  dans 
vnc  famille,  que  j’aimois,  & cftimois  particulié- 
rement j ce  qui  ne  fut  pas  vn  petit  effort  que  je  fis 
fur  moy.  Le  Pape  , dis-  je  , envoya  chercher  le  Car- 
dinal Albornos , & luy  dit , qu’il  cftoit  fort  furpris 
d’apprendre  qu’aprés  avoir  efté  abandonné  de  la 
France , l’on  voulût  defavoucr  que  tout  ce  que  j’a- 
vois  entrepris,  ne  fût  pas  pour  fon  fervice  , & par 
fes  ordres , purfque  fon  AmbaiTadeur  le  lendemain 
de  mon  embarquement , luy  cftoit  venu  au  nom  du 
Roy , donner  part  de  mon  voyage , & affiné  que  je 
ferois  puiffamment  affifté  , & que  l’on  équipoit  en 
Provence  , pour  me  lVnvoyer , vnc  armée  navale, 
qui  me  porreroir  toute  forte  de  fecoursice  qu’il  of- 
froit  de  juftifier  & de  luy  foûtenir  , puifque  l’on 
n’oferoit  luy  nier  ce  que  l’on  luy  eftoit  venu  ap- 
prendre , par  vne  audience  extraordinaire  que  l’on 
luy  avoit  demandée  exprès  i Qu’il  le  chargeoit  de 
le  mander  en  Efpagne  , & de  faire  favoir  qu’il  s’in- 
téreftbit  plus  en  la  confcrvation  de  ma  vie , que  fi 
j’eufTe  efté  fon  neveu  : Et  ne  fe  contentant  pas  d’a-  / 
voir  fait  dire  la  mefme  chofe  à tous  les  Cardinaux, 

£c  Mini  lires  de  la  mefme  faélion  , & de  les  engager 
décrire  à Naples  de  ne  rien  entreprendre  fur  ma 
pct'oncé,  fans  a-voir  reçu  les  ordres  du  Roy  Caiho- 
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liquc;  il  luy  dépêcha  luy  mcfmevn  courrier  , avec 
des  lettres  dans  les  termes  , & les  plus  prefl'ans  , & 
les  plus  oblig-ans  du  monde  , demandant  ma  vie 
comme  (a  plus  grande  grâce  » 3c  la  plus  fenfible  qu’il 
pût  jamais  recevoir. 

La  Cour  de  Rome  eftant  pleine  de  douceur  , & 
le  lieu  du  monde  où  les  affaires  fe  confidérenc  plus 
attentivement , & où  l’on  regarde  de  plus  prés  aux 
conféquences  ; ces  Cardinaux  folicitcz  par  cous 
leurs  autres  confères  , qui  a voient  beaucoup  d’a- 
mitié pour  moy,  prirent  des  fentimens  modérez  ,3c 
écrivirent , & en  Êfpagne  , & à Naples , de  la  façon 
que  jaurois  pu  le  fouhaiter.  Ce  qui  donna  le  temps 
à la  France  , non  feulement  d’avouer  jour  ce  que 
j’avois  fait  , mais  de  menacer  de  rcprefailles  fur 
tous  les  prifonniers quelle  avoit  entre  les  mains  , & 
qu’elle  pouvoir  faire  fi  l’on  fongeoit  à attentera 
'ma  vie. 


Tous  les  Princes  de  l’Europe  à qui  j’ai  l’honneur 
d’appartenir , s’incérefTérent  pour  moy.  Et  Monficur 
le  Duc  de  Lorraine  eflanr  averti  de  mon  malheur, 
dit  à Monficur  l’Archiduc  , fit  au  Comte  de  Fuen* 
faldaigne  avec  la  dernière  vigueur  , quil  ne  fervi- 
roit  jamais  des  perfonnes , dont  les  mains  feroienc 
cnfanglanrées  du  fangde  fa  Maifon  ; Que  les  fervi- 
ces  qu’il  avoir  rendus  à la  Maifon  d’Autriche , me* 
ritoient  bien  que  l’on  eut  afTez  d’egard  à fon  entre* 
mife,  pour  ne  luy  pas  refufer  ma  vie  , qu’il  tiendroit 
pour  récompenfe  de  tout  ce  qu’il  pouvoir  préten* 
dre  : & envoya  fon  Capitaine  des  Gardes  à Madrid 
reprefenter  la  mcfme  chofe. 

Toutes  ces  puiÆmtes  intcrccflîons  , jointes  aux 
proportions  que  je  fis  de  fervir  les  Efpagnols  , pro- 
dmfirenc  l’effet  que  j’en  pouvois  attendre  , ayant 
bien  jugé  que  les  Rois  vfanr  toujours  de  clémen- 
ce , ccluy  d’Efpagne  n’oxdormcroic  jamais  ‘mop 
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«xécution  , quand  tout  le  monde  verroit , qu’elle 
eftoir  remife  à fa  volonté  , & ne  fe  pouvoit  plus 
faire  que  par  fes  ordres.  Ceux  de  me  conduire  à 
Gayette  furent  envoyez  à Capouë  ; mais  l’exécu- 
tion en  fut  différée  , jufques  à tant  que  Ion  eût 
I choifila  perfonne  qui  devoit  avoir  la  mienne  en 
3 garde,  & que  l’on  eût  fait  préparer  vne  galère  pour 
’i  m’y  porter. 

f Le  Mercredi  Saint , Dom  Louïs  Podérico  me  de- 
manda fi  je  voulois  aller  entendre  T enébres , ce  que 
I j j'acceptai  volontiers  , & l’on  me  mena  en  des  con- 
vens  de  Religieufc  les  trois  jours  de  fuite  , où  tou- 
s tes  les  Dames',  & le  Peuple  de  la  ville  s’emprefloienc 
! pour  nie  voir  , avec  des  démonftrations  extraoidi- 
î •'  «aires , & d’amitié  & de  douleur. 

Le  jour  de  Pafques  , je  fus  entendre  la  Meffcà 
> la  grande  £gliîê  , & faire  me  dévotions  , où  il 
m’arriva  vne  cliofe  allez  plaifantc.  Je  me  confeffai 
aufieur  des  Mar  e/l  s mon  Aumcnier  ; & m’accu- 
fant  d’avoir  fait  mourir  bien  du  monde  ,&  que  je 
i - m’c/loit  peut-eftre  vn  peu  flatté  , en  confidérant 
plus  l’intérell  de  ma  conlervation  , que  le  zélé  de  la 
juftice  -,  ilmc  répondit  tout  en  colère  : J c ff ois  à 
i : Naples,  avec  vous  , vous  n’en  avez  pas  allez  fait , 
j’en  fuis  témoin  , & fi  vous  n’eufliez  pas  tant  épar- 
gné de  gens  , nous  y ferions  encore  , & nous  nc* 

■ ferions  pas  prifonniers.  J’avoue  que  cette  réponfe 
; " que  je  naurois  pas  attendu  d’vn  Confelîcur,  méfié 
. quelque  envie  de  rire  , que  je  contentai  , cflant 
de  retour  à mon  logis  , l’ayant  conté  à ces  Méf- 
ié ficurs,qui  après  s’en  cftrevn  peu  divertis, avouèrent 
qu’il  n’avoit  pas  trop  de  tort,  6c  qu’il  m’avoit  dit 
la  vérité. 

La  familiarité  que  j’avois  avec  la  NoblelTc  , & 
leur  amitié  qui  ccoiflxm  tous  les  jours  pourmoy  , 
par  la  fréquentation  , fit  .juger  au  Comte  d’Ognate 
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qu’cllcpourroit  avoir  quelque  fuite  d’angereufe  , ne 
la  croyant  pas  trop  affcdlionnée  à fon  parti , 3c  le  fie 
refoudre  à ne  le  pas  fouffrir  d’avantage,  il  envoya 
vn  ordre  portant  que  les  Cavaliers  ne  me  vilffcnc 
plus  en  particulier  , ni  avec  tant  de  liberté.  Il  char- 
gea le  Prince  de  la  Rocque  Romane,  en  qui  il  avoir 
vne  extrême  confiance  , de  commander  vn  petit 
corps  indépendant  de  Dom  Louis  Podérico  , dont 
il  s’offenfa  au  point  qu’il  renonça  à l’emploi  q-u’il 
avoir  eu  jufques-là  , & me  vint  dire  le  Lundi  au 
matin  , qu’il  avoit  bien  du  regret  de  n’cftre  plus  en 
eftat  de  me  fervir  , n’ayant  plus  d’autorité , & qu’il 
me  remettoit  entre  les  mains  de  Dom  Céfar  de  Ca- 
pua  Gouverneur  de  la  ville  , duquel  il  m’afluroit 
.neantmoins , eftant  fort  galant  homme , & fon  ami 
particulier,  dont  je  rcccvrois  toute  forte  de  cour- 
toifîc  , & partit  pour  Naples , afin  de  faite  fes  plain- 
tes du  traitement  qu’il  avoit  reçu  dont  il  paroiffoit 
fort  picqué.  Trois  jours  après  , l’on  me  fit  mener  , 
avec  tous  les  prifonniers , à Cartel  Vulturne  , où  je 
devois  trouver  vne  galère  armée  , pour  m’embar- 
quer , dans  des  carortcs  , attelez  la  plufparr  de 
bœufs , à caufe  de  l’incommodité  des  mauvais  che- 
mins. L’on  me  fit  conduite  par  vne  Compagnie  de 
cavalerie  , avec  ordre  dés  que  je  ferois  arrivé  à 
Cartel  Vulturne  , de  s’en  retourner  toute  la  nuit. 

Dom  Louis  Podérico  ayant  ajufté  fes  affaires  à 
Naples,  & reçu  commandement  de  venir  prendre 
toutes  les  troupes  qu’il  avoit  lairtees  à Capouë,  8c 
de  marcher  inceffammenc  en  Abruzze , pour  en 
chafTer  Tobia  Palavicini,  & le  Marquis  de  Palom- 
bara,  qui  comraandoient  dans  cette  Province,  pour 
ia  remettre  dans  l’obeïrtances  l’on  chargea  vn  Licu- 
renant  de  Meftre  de'Camp  général  Bourguignon  de 
ma  conduire.  Je  Trouvai , à mon  arrivée  , que  la 
galère  qui  devoir  me  venir  prendre , n’ avoit  pû  s’y 
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{ rendre  à caufe  du  mauvais  temps , ce  qu’elle  ne  fit 
i que  deux  jours  apres  : Ainfi  je  ne  fus  gardé  que  par 
, vne  Compagnie  d’infanterie  , compoféela  plufpart, 
u de  Bourguignons,  Lorrains,  & François  i Et  ce 
que  je  trouvai  de  plus  bizarrc,c’eft  que  le  Soldat  qui 
j eftoit  en  fcntinelle  devant  la  porte  de  ma  chambre, 
me  parlant  François  m’apprit  qu’il  eftoit  de  Join- 
f ville, & m’offroit  tout  ce  qui  dépendoit  de  luy  pour 
me  fauver , & me  dit  que  la  plufpart  de  la  Compa- 
i gnie  eftans  Lorrains , il  eftoit  afluré  qu’ils  feroienc 
volontiers  la  mefme  chofe,  & que  tous  fes  camara- 
des ayant  efté  pris,  & enrôliez  à Rome  par  force, 
ne  demandoient  qu’à  deferter.  Je  luy  donnai  l’ordre 
, dés  que  l’on  l’auroit  relevé , de  fonder  les  fentimens 
( de  tous  fes  compagnons.  Deux  heures  après , il 
vint  me  rendre  réponfe  , & me  dire  de  leur  part, 

, que  je  pouvois  faire  eftat  d’eux  pour  tout  ce  que 
je  voudrois",  & qu’ils  me  donneroient  mefme  leurs 
armes  fi  j’en  avois  befoin.  Ce  qui  me  parut  extraor- 
, dinaire , fut  que  le  Lieutenant  de  Mettre  de  Camp 
général,  qui  m’avoit  accompagné,  pettoir  conti- 
nuellement contre  les  Efpagnols  , dont  il  difoit 
avoir  efié  maltraité  s Qu’aprcs  trente  ans  de  fervi- 
ce  , au  lieu  de  récompenfe  , à peine  avoit-il  du  pain 
à manger  , & qu’il  ne  cherchoit  que  l’occafion  de 
fe  retirer.  Ils’inforrooit  foigneufement  fi  jen’avois 
point  d’argent  à Rome , dans  la  penfée  de  trouver 
fa  fortune  avec  moy;cequi  m’eftoit  rapporté  pat 

, tous  ceux  à qui  il  parloir , & qui  me  fut  bien  confir- 
mé , puifqu’il  fit  fauver  Compagnon  , mon  Maiftre 
d’hoftcl , pour  douze  ou  quinze  piftoles  de  baga- 
telles qu’il  avoit  fur  luy.  Il  me  laittoit  promener  fur 
le  bord  de  la  mer , & mefme  jufques  à vne  petite 
chapelle  de  Nottre-Dame,  pèlerinage  d’vnc  gran- 
de dévotion  , qui  eftoit  à vn  quart  de  lieue  de 
Cartel  Vulturne , ne  me  faifant  Cuivre  que  par  qua- 
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tic  moufquetaires  , quoy  que  nous  fuffions  bien 
trente  deux  prifonnicr?  enfemblc , tous  François! 
n’y  ayant  que  le  fieur  Marcili  d’Italien.  Ge  nom- 
bre s’eAoit  accru  durant  noftrc  fejour  à Capoùë, 
par  les  fieurs  Baron  de  Ronvrou  , du  i'argis  Gou- 
verneur de  Gayaze  , Beauvais  McArcde  Camp  dans 
Averfe  , Saint  Maximin  Capitaine  d’infaiiterie  » 
& autres  qui  y avoient  efle  ramène»  en  fuite  du 
ban  dont  j’ai  parlé  , que  le  fieur  Podërito  avoit  fait, 
publier. 

Quelques* vns  de  nos  gens  s’eftant  allez  prome- 
ner  fut  le  port , y trouvèrent  fix  felouques  armées 
de  voiles  ( de  timons  > & de  rames,  dont  ils  vinrent  * 
aufli-tôc  me  donner  avis.  Les  Aeurs  de -Mallet  & 
d’Heureux  me  propoférent  de  me  fauver  , & que 
n’eAant  befoin  que  d’embarquer  vn  p.  u de  vi&uail- 
ics  , l’on  le  pou  voit  faire  en  vne  heure  de  temps. 
Le  fieur  d’Heureux  , bon  matelot,  pour*avoir com- 
mandé depuis  long  temps  la  Patrone  des  galères 
de  France  , en  qualité  de  Lieutenant , m’aflura  que 
partant  à l’entrée  de  la  nuit , ce  que  nous  pouvions 
faire  fans  difficulté  , 8c  fans  oppofition  , il  me  tcu- 
droitlc lendemain  matin  dans  l’Etat  EcclçAaAiques 
Ce  dcfTein  me  parut  trop  ai fc  pour  me  renter,  & re- 
payant d ms  mon  cfprit  l’aitifice  dont  les  Efpagnols 
s’efloient  fervi  , pour  empêcher  le  Peuple  de  Na- 
ples de  prendre  les  armes  , & fc  défendre  , le  jour 
qu’ils  s’en  rendirent  mai  Ares  } je  crus  qu’on  ne  les 
ioupçonnproit  jamais  d’affi  z de  négligence  , pour 
avoir  laifle  les  chofcs  en  eAat,  que  je  pufle  forcir  de 
leurs  mains  avec  tant  de  facilité  : Et  que  beaucoup 
de  gens  Ce  perfuaderoient  plutôt  qu’ils  auroient  par 
vn  concert  pris  , donné  ordre  à la  Compagnie- de 
cavalerie  qui  m’avoir  conduit  , de  s’en  retourner 
dés  qu’elle  m’auroit  mis  à CaAcl  Vulturne  , ou  ils 
auroieut  laifTé  expiés  de  g.irnifon , vue  Compagnie 
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f d’infarifcerie  de  Lorrains , Bourguignons  , & Fran- 
çois , afin  tjuc  je  les  pufleaifément  débaucher  , fait  * 
trouver  des  felouques  toutes  armées  dans  le  port,  & 
retarder  l’arrivée  de  la  galère  qui  devoir  venir  me 
prendre  pour  me  porter  à Gayette  ; & que  de  mon 
cofté  pour  couvrir  mon  intelligence  , je  me  ferois 
laifie  prendre  prifonnicr , affuré  d’avoir  les  moyens 
de  me  fauver  quand  je  voudrois.  Ces  chofes  me  pa- 
rurent fi  vrai- fcmblablcs  , que  je  crus  que  j-aurois 
peine  à m’en  juftifier , & que  ceux  qui  avoient  em- 
poché que  jenefuffe  aflifié,  efiayer oient  de  le  per- 
fitader  à tout  le  monde  pour  fe  laver  de  mon  aban- 
dotuiemcnt  , & de  leur  méchante  conduite  ; Qu’il 
me  fcrolt  quafi  impoflible  d'olter  cette  opinion  à 
tous  les  Peuples  du  Royaume  , & àlaplufpart  de 
l’Italie.  Ainfi  préférant  mon  honneur  , & la  réputa- 
tion que  j' avois  acquifc  , à ma  liberté,  & a ma  vie, 
quèlque  péril  que  j’eufie  à courre  j’aimai  mieux  me 
réfoudre  à demeurer  prifonrier , qu’à  me  rendre  li- 
bre fi  aifément,&  par  vne  voie  qui  pourroit  donner 
quelque  apparence  , de  n’avoir  pas  procédé  avec 
netteté, & avec  honneur.  Je  croy  quc'pcu  de  gens  au 
monde  euffenr  pris  le  roefme  parti  que  moy:Mais  je 
fuis  û chatouilleux  fur  ces  matières,  que  je  né  veux 
pas  feulement  laifier  dans  les  efprits  la  moindre  om- 
bre de  foupçon.  Je  dis  à tous  mes  camarades  que  je 
! les  conjurois  de  fe  fauver  , & qu’il  n’eftoit  pas  rai- 
fennable,  qu’ils  fouffrifTent  de  mon  caprice, & de  la 
délicatcflc  de  mon  humeur.  Ils  eurent  la  générofiré 
de  ne  vouloir  point  m’abandonner  : mais  ils  firent 
tous  leurs  cfforc^inutilement  pour  me  guérir  de 
; mon  opiniâtreté,  me  repréfentant  que  le  temps,  & 
mesactions  juftificroientafiez  ma  conduite  , & que 
jT<avois  acquis  aflez  d’eftimes  , pour  ne  la  pas  perdve 
légèrement  , & ne  rien  hazarder  , en  profitant  d v- 
ne  occafion  favorable  que  le  Ciel  » & ma  bonne 
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fortune  me  faifoient  naître  , 8c  qu’ayant  vite  fois  j 
perdue  , je  ne  pourrois  jamais  la  recouvrer.  Je  ne 
voulus  point  me  laifler  perfuader  à toutes  leurs  rai-  ’î 
fons.  Et  quoy  que  j'en  aye  pati  depuis  affez  long-  • 
temps  , quand  j'y  fais  réflexion , je  ne  puis  me  ie^JI 
pentir  d’en  avoir  vfé  de  la  forte,  & préféré  ma  \ 
gloire  à ma  liberté , 8c  à ma  vie. 

Le  lendemain  matin  la  galère  d’Efpagne  parut} 

& comme  à caulc  du  peu  de  fond  , elle  ne  pouvoic 
pas  approcher  de  la  terre  , elle  demeura  à deux  cens 
pas  au  l’arge  } Et  Dom  Alvaro  de  la  Torré  Lieute-  ' 
nant  de  Mcftre  de  Camp  général , fc  mettant  dans  ' 
la  caïquc  avec  quelques  Officiers  reformez,  s'en  ; 
vint  pour  me  recevoir.  Tous  mes  camarades,  & mes  ' 
domeftiques,  eurent  alors  vnc  fenfible  affiiét ion.  On  £ 
leur  avoir  fait  efpérer  que  je  pourrois  choifir  huit  ; 
ou  dix  perfonnes  , & les  emmener  avec  moy  à j. 
Gayette  pour  me  tenir  compagnie  , & chacun  dif-  . 
putoit  à l’cnvi  à qui  feroie  du  nombre  des  élus. 

Do  m Alvaro  de  la  Torré  m’ayant  abordé  , les  mit  ^ 
bien- tôt  tous  d’accoid;  Car  après  m’avoir  fait  vn  - 
compliment  allez  fcc  de  la  part  du  Viceroy  , il  me  ‘ 
dit  n’ayoit  ordre  que  d’embarquer  deux  perfonnes  , 
avec  may  ; à favoir  vn  Cuifinier,  & vn  Valet  de 
chambre  ; mais  n’ayant  pas  là  de  Cuifinier , la  per-  ‘j 
million  cftant  pour  deux  perfonnes  , je  le  priai  d‘a-  ^ 
gréer  que  ce  fût  vn  Gentilhomme  & vn  Valet  de  } 
chambre.  Il  me  répondit  rudement  que  ce  ne  pou-  ; 
voit  eftre  que  l’vn  ou  l’autre:  Et  le  Chevalier  des  i 
Eflatts  eftant  entré  toujours  devant  dans  la  caïquc, 
je  ne  voulus  pas  l’en  faire  (ortir4&y  prenant  ma 
place , l’on  fe  mit  à ramer , & tous  les  gens  qui  de- 
meurèrent à terre,  ne  croyant  pas  me  revoir  de  r 
leur  vie , témoigne'renc  par  leurs  cris  8c  par  leurs 
larmes  , tant  de  douleur , que  j’en  fus  plus  fenfible-  >' 
ment  touché  , que  de  l’eftat  malheureux  où  je  me 
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voyois  réduit  , & en  parus  fort  mal  fatisfait.  L’on 
plaça  vn  Cordelier  auprès  de  moy  > ce  que  je  trou- 
vai d’aflez  méchant  augure  : & j’entendis  dire  en 
1 Elpagnol  à vn  Capitaine  reformé  nommé  Ambro- 
fio  Fernandez  , qu’il  eftoit  étrange  qu’on  laifsâr  en- 
' core  vivre  des  mal-contens } ce  que  je  ne  luy  ai  ja- 
1 mais  pardonné.  Je  demeurai  vn  moment  fans  rien 
dire.,  faifant  des  réflexions  fur  l’eilat  prefent  de  ma 
fortune.  Et  Dom  Alvaro  de  laTorré  , naturelle- 
ment fort  mal  honnefle  homme  , & de  peu  de  juge- 
ment, ne  s’appliqua  deflors  , comme  il  a fait  tou- 
jours depuis  , qu’à  me  donner  tous  les  dégoufts 

* imaginables.  Je  ne  voulus  point  luy  témoigner  ni 
: de  chagrin  , ni  d’inquiétude  , & commençant  vnc 

converfation  aflez  enjouée,  il  l’inrerrompolr,  pour 
me  dire  , que  l’on  avoir  déjà  fait  deux  aflemblécs 
pour  délibérer  fur  ma  vie  ; Que  fans  Dom  Jiian 
d’Auftrichc  qui  s’y  eftoit  oppofé,  ma  mort  eftanc 
ncceffaire  à la  feureté  des  affaires  d’Efpagne  , & au 
rérabMFmenc  de  fon  autorité  dans  le  Royaume  de 
Naples , l’on  m’auroit  déjà  fait  monter  fur  vn  écha- 
fauc  , pour  me  punir  d’avoir  ofé  prétendre  de  me 
tnetere  fut  le  trône  ; mais  qu’on  avoit  remis  à fe 
dereftniner  fur  ce  fujet  jufqu’au  retour  d’vn  couriec 
que  Jon  avoit  dépêche  à Rome,  pour  favoir  les  avis 
des  Miniftres , & des  Cardinîux  de  la  faétion  , & 
qu’ainfi  je  me  d^  vois  tenir  préparé  à toutes  choies. 
Je  luy  répondis  en  riant  que  j’eftois  bienheureux 
que  l’on  ne  luy  demaociâr  pas  font  fentiment  , puif- 
que  je  voyois  bien  qu’il  ne  me  feroif  pas  favorable; 
Mais  que  ma  tefte  tenoit  trop  bien  ; pogr  tomber 
par  le  caprice  de  quelques  particuliers  , & que  le 

* -fang  des  perfonnes  de  ma  naiffance  ne  fe  répandoit 

* pas  fans  la  particip, 
tfi 

Ifc 


* 


paslans  la  participation  , & les  ordres  bien  précis 
des  Telles  couronnée-. 

Céc  entretien  allez  dcfagréable  , ne  finit  qu'à 


! 


no  LES  MEMOIRES  ‘ 
l’abord  de  la  galère  , qui  ne  me  faüia  pas*  & ou-  l’ott 
me  fît  monter  fans  aucune  ceremonie  > Sc  mefme 
avec  fore  peu  de  civilité,  les  Efpagnols.  ayanc.  ac- 
coutumé de  n’en  point  rendre  aux  prifonniprs  , de 
quelque  qualité'  qu’ils  puflent  eftre.  Dés  que  jefus 
entré  dans  la  poupe,  l’on  m’y  fitafleoir  cotre  deux 
Capucins  , qui  fe  mirent  à m'entretenir  dedifeours, 
que  l’on  tien  d’ordinaire  à des  perfonnes  , que  l’on 
veut  préparer  à h morr.  Je  ne  m’alarmai  point 
neantmoins  de  toutes  ces  façms  que  je  trouvai 
trop  affeélées  pour  me  faire  de  la  peine  , Sc  dis  feu- 


lement en  fouriant  que  de  l'humeur  dont  j’eftois 
îofes  avec  tant  d’indifférence. 


je  rcccvois  toutes  clv 
que  j’eftois  incapable  d’appréhenfion.  Que  jevou- 
, lois  pour  faire  dépit  à mes  ennemis , ne  m’attrifter 
d’aucune  chofe,&  que  ma  vie  ertant  entre  les  mains, 
de  Dieu  , je  ne  m’informois  point  de  fa  durcc:Mais 
bien  eftois  je  réfolu  ,tant  que  je  la  conferverois  , 
de  la  palfer  le  plus  doucement , & le  plus  agréable-' 
ment  qu’il  me  feroit  pofîible. 

Le  Chevalier  des  Efîarts  , vn  peu  plus  aife  à 
ébranler  que  moy  , n’eftoit  pas  fi  à Ion  aife*  le  com^ 
pagnon  du  Capucin  qui  m’entrecenoit , luy  difaor* 
que  c’eftoit  fait  de  ma  vie  , & que  comme  il  .eftoit 
Suiflc,&  qu’il  s’en  retoumoiten  fon  pais, il  fe  char- 
geroit  volontiers  de  pjfïer  en  France, pour  faire  fa- 
voir  à mes  parens  mes  dernières  volontés.  Ce  qu’il 
n’écoutoit  qu’avec  beaucoup  d’émotion , & me  vint 
rapporter  avec  alTez  d’alarme.  Je  luy  répondis  avec 
vn  éclat  de  rir<*,  qu’il  eftoit  bien  fou  de  contribuée 
à divertir  les  gens,  qui étudioient  toutes  nos  gri- 
maces pou  r fe  mocquer  enfuite  des  foiblefles  qu’ils 
reconnoifîroient  en  nous  : Sc  me  rournanc  vers 
DomFrancifco  de  la  Coréra  , Capitaine  de  la  ga- 
lère, je  luy  dis:  Il  me  femble  , Monfieur  , que 
npus  nous  entretenons  bien  ferieufemenc  , pour 


m. 
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B i <jks  gens  qui  n’ont  pas  dîné  } J’ai  fait  fort  méchante 

• chère  à Cartel  Vulcurne  , je  meurs  de  faim,& 

• vous  me  ferez,  plaifir  de  me  faire  donner  à manger  » 
lî  les  gens  accoutumez  , comme  moy  , à courir  le 
u monde  > ne  font  pas  honteux  , & demandent  libre- 
U ment  leurs  néceffitez.  Il  en  donna  les  ordres , & 
s,  incontinent  après  je  defeendis  pour  aller  dîner  dans 
3 la  chambre  de  poupe.  Comme  ileftoit  honnefte 

homme  , il  me  témoigna  avoir  pris  tant  d'ertime 
pour  moy  , qu’il  ne  pourroit  voir  ma  perte  , fans 
douleur , & que  fe  Tentant  obligé  à me  vouloir  du 
i bien,  par  l’amitié  que  j’avois  eue  en  Flandres  pour 
i fon  frère, Dom  Pédro  de  la  Cotera,  Mcftre  de  Camp 

■ d’infanterie  , & Gouverneur  de  Gueldres,  il  crovoit 
: me  devoir  avertir  du  péril  où  j’eftois  , dent  je  me 
\ pouvois  aifen^t  garcntir,cn  me  montrant  fort  pic* 

que  contre  la  France  , & réfolu  de  me  jetrer  dans  le 

■ parti  d’Efpagnc,  qui  profireroit  beaucoup  dans  l’ac- 

■ qui fition  d'vne  perfonne  comme  moy  , dont  le  cou- 
rage , & l’adreffe  pouvoient  eftre  fort  vtiles  à fes 

; iptérefts.  Je  le  remerciai  d’vn  fi  bon  avis,  & luy 

• répondis , que.nnn  feulement  c’ertoit  toute  ma  paf- 
, fion  , mais  que  j’en  avois  melme  fait  déjà  parler  a 
; Dom  Juan  d’Auftriche  , & au  Viceroy.  Il  en  té- 
moigna de  la  joie  , & m’aflura  que  non  feulement  il 
ne  doutoit  pas,  cela  eft.int , de  ma  liberté  ; mais  que 
j’y  trouverois  l’établiffement  d’vne  fortune  fort 
éclatante. 

; . Après  avoir  dîné  , remontant  en  haut  je  com- 
i rtverçai  à pratiquer  ce  qu’il  mavoit  conleille  fi  bon- 

• nçment  , que  je  crus  mefme  eftre  le  fentiment  gé-. 
. néral  de  leur  nation  , puifquc  tant  de  gens  m’avoienc 

déjà  dit  la  mefme  chofe.  Dé";  que  j’eus  rejoint  la 
compagnie  , je  dis  que  quelque  haine  que  l’on 
put  avoir  contre  moy  , le  Roy  d’Efpagne  m’avoic 
plus  d’obligatiou  qu’à  hopune  du  monde  , luy  ayant 
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confcrvé  vnc  ville  fi  notifiante  que  celle  de  Naples, 
d’incendies , & de  facagemens , & empêché  tout  fort  * 
Royaume  d’eftte dépouille  de  toutes  fes  richefics, 
à quoy  j’avois  travaillé  plus  vtilement  que  tous  fes 
Minilire  ; Que  je  ne  pre'rendois  pas  en  demeurer 
là,  mais  voulois  leluy  rendre paifible  , ce  qui  m c- 
toit  fort  aifé»par  les  moyens  que  j’en  avois  » & que 
petfonne  que  moy  ne  pouvoir  pratiquer;Q\^il  eftoie 
aulfi  raifonnable  , que  pour  vn  fcrvice  fi  important  > 
îl  m'accordât  fa  protettion , pour  me  venger  de  i*a-  « 
bandonnement  de  la  France  , & de  l’obftacle  qu’elle  Ti 
avoir  apporté  à ma  fortune  «que  j’avois  mile  au 
point  de  me  rendre  le-plus  glorieux  homme  de  ii 
mon  fiecle , pour  peu  d’afliftances  que  j’en  eufle  te-  îi 
çù  i Qu’ainfi  je  ne  fouhaitois  rien  monde  avec  t 
tant  d’ardeur , que  d’y  porter  le  feu  le  fouleve-  M 

ment , ce  que  je  poilvois  aufti  facilement  que  je  le  i: 
defirois.  Mon  difeours  fut  reçu  avec  vn  applaudif-  îi 
fcmqnt  général  ; Et  comme  les  Efpagnols  font  la  :c 
plufparc  mal  instruits  des  affaires  du  monde  , & fc  jt 
flattent  facilement  de  ce  qui  leur  eft  avantageux  , 
iis  me  parurent  cftre  tous  perfuadez  de  la  ruine  de  L 
la  France  , & qu’elle  efloit  entre  mes  mains.  Cette  f 
convcrfation  leur  fut  fi  agréable  , que  je  m’apperçus 
bien  que  l’on  commençoit  à me  traitter  vn  peu  c 
moins  incivilcmcnr.  * 

Cependant , nous  arrivâmes  à Gayette  , ou  met-  a 
tant  pied  à terre  , l’on  me  fir  entrer  dans  vne  chaifc,  3 
& l’on  me  porta  dans  le  château  > tous  mes  gardes  |; 
eftant  à l’entour  , & prenant  vn  foin  exaéfe  de  ne  > 
lailfer  approcher  petfonne  , & d’empécher  que  je  [ 
ne  p u lie  m voir,  ni  cftre  vu.  Dés  que  je  fus  dedans, 
l’on  me  mena  à la  Chapelle  , & de-lime  faifaot  ■ 
monter  vn  degré  , je  voulus  tourner  dans  vn  appar-  ) 
tement , qui  eftoit  à main  gauche,  l’on  médit , que  : 
c’cftoic  encore  plus  haut  i ne  voyant  plus  de  degré , fj 

j’entrai 
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t j’entrai  fur  vnc  terraffe  que  l’on  me  fît  traverfer , 8c 
me  faifant  paffer  par  vne  petite  porte  je  fui  vis  vn 
efcalicr  fort  obfcur  , au  bout  duquel  je  rencontrai 
vnc  autre  petite  terraffe , large  dé  douze  ou  quinze 
pieds,  8c  plus  longue  de  moitié,  où  l’on  mit  huit  ou 
dix  mousquetaires.  Je  n’y  voyois  point  de  loge- 
ment , qaanddans  vn  recoin  que  je  n’avois  pas  ap- 
perçû  , l’on  ouvrit  vne  groffe  porte  de  fer  , & vne 
autre  grillée  enfuite  me  donna  l’entrée  dans  vne 
tour , dont  les  murailles  pouvoient  avoir  vingt , ou 
Yingt-dcux  pieds  d’épaiiTeur  , fans  que  l’on  pu  ap- 
procher la  feneltre  de  plus  prés;  c’cftoit  l’honorable 
demeure  que  l’on  m’ovoit  préparée  : j’y  trouvai  vn 
méchanc  1 1 et , fans  rideaux  , avec  des  draps  , dans 
lcfquels  avoir  couché  deux  mois  , vn  parent  de 
Mazanielle  , que  l’on  avoir  pendu  il  n’y  avoir  que 
huit  jours.  Je  demandai  que  l’on  m’en  fit  mettre  de 
blancs  , ce  que  l’on  me  refufa,  medifautque  jen’é- 
tois  que  trop  bien,  &qu’vn  homme  qui  n’avoitque 
peu  de  murs  à vivre  ne  devoit  pas  avoir  tant  d*  dé- 
licaceffe.  Je  ne  fis  querire  de  ce  mauvais  traitement. 
La  chofe  feule  qui  me  parut  infupportable , fut  qu’il 
y avoir  au  chevet  du  liél,  vngrand  pot  rempli  d’or- 
dure qu'il  y avoit  plus  de  trois  mois  que  Ton  n’a- 
Voit  vuidé  : je  priai  que  l’on  le  fit  emporter,  la  puan- 
teur en  eftanc  fi  horrible  , que  le  coeur  m’en  faifoic 
mai.  L’on  me  répondit , que  l’on  verroic  le  lende- 
main ce  que  l’on  auroit  à faire  , mais  que  l’on  n’y 
À toucheroit  pas  auparavanr.  Le  Corikliei  que  j’avois 
VÙ  dans  la  calque  de  la  galère,  fe  prefenta  à la  porte 


de  la  tour  : le  chevalier  des  Effarts  alarmé,  deman- 


,,  da  ce  qu’il  venoit  faire  , l’on  luy  dit  que  c’eftoit 
jj  pour  me  confeifer  , & le  voyant  accompagné  d’va 
ÿ Officier  Mayorquin  , de  forr  méchante  mine  , il  le 
pc  prit  pour  le  Bourreau  , & me  vint  crier  tout  effrayé, 
3 C’cft  à ce  coup  que  nous  iommes  Çcrdus  : Laiflcx- 

A a 
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les  , luy  dis  - je  en  tian  , joaër  la  comédie  , ils 
n'auroit  pas  le  plaifir  de  me  faire  peur.  L’on  me 
faifoit  garder  par  quatre  Capitaines  reformez,  qui 
fc  relevoicnc  tous  les  jour  , & aurant  d’Alfiers , & 
de  Sergens  : vn  Capitaine  , deux  Alficrs  , dontl’vn 
ertoit  valet  de  Dom  Alvaro  de  la  Torré , qu’il  m’a- 
voit  donné  pour  me  fervir  , & vn  Sergent , ne  me 
perdoient  jamais  de  veuë  , & couchoient  dans  ma 
chambre.  Je  dis  à Francifco  d’Herréra.qui  comme 
le  plus  anciens  ; fut  le  premier  qui  entra  en  fa&ion, 
que  voyant  bien  que  j’avois  à demeurer  long-temps, 
je  ne  voulois  point  m’affliger , pour  ne  pas  donner 
de  plaifir  à ceux  qui  ne  m’aimoienc  pas  , de  fe  ré- 
jouir de  mon  chagrin,  & ne  voulois  fonger  qu’à  me 
divertir  î qu’ainfi  l’on  me  feroit  plaifir  de  me  don- 
ner quelques  livres  pour  me  defennuyer.  Il  me  dit 
qu’il  ne  s’en  trouveroit  point  de  François.  Mais  luy 
ayant  répondu  , que  parlant  bien  Italien  , & enten- 
dant l’Efpagnol , je  me  contenterais  d’en  avoir  en 
l’vne  de  ces  deux  langues \ il  mVn  envoya  chercher: 
& le  premier  qui  me  fut  prefenté  , fut  Efpagnol>  in- 
titulé Préf  ara'ion  à bien  meurir.  Je  le  rendis  , fans 
le  vouloir  lire  , commcn’en  ayant  pas  encore  be- 
foin  , & n’eflanc  pas  afTez  dévot  pour  prendre 
plaifir  à de  feinblablcs  leéturcs  , & priai  qu’on  me 
fît  venir  quelques  livres  de  Comédies, ou  d'Hifloi- 
rcs.  L’on  me  fit  apporter  celle  de  Naples,  écrite  pat 
le  Sulmonié  , & Rvcurîr.fîfé  naturelle  me  portant  à 
voir  ce  qu’il  y a de  marque  dans  vn  livre  , je  trou- 
vai, en  dépliant  vn  feuillet , vne grande  raille  dou- 
ce de  Conrad  n , à qui  l’on  coupoit  la  tefte  , & riant 
de  toutes  ccs  affl  élations  , je  dis  que  f’on  m’avoic 
fait  le  plus  grand  plaifir  du  monde  ; Que  j’avois  ouï 
parler  de  fa  tragique  avanrure  , mais  que  n’en  fa- 
chant  pas  les  particularités  , j’aurois  beaucoup  de 
joie  de  les  apprendre  -,  je  ferrai  ce  livre  dans  va 
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coin  de  la  cour , & fis  demander  à fouper  , afin  de 
me  coucher,  & me  repofer  enfuite  L’on  m’en  fie 
apporter  vn  , le  plus  méchant  du,  monde  , afin 
que  le  légal  fût  entièrement  complet  i ce  fuc  ta 
morceau  de  viande  fort  fec  , &foic  brû.’é  , que  je 
croi  que  l’on  avoir  fait  exprès  traîner  dans  les  cen- 
dres , vne  faladc  fort  puante  , aflaifonnee  , à mon 
avis  avec  l’huile  de  la  lampe  de  la  Chapelle  j le 
pain  eftoit  fort  fcc  , & fentoic  lerelan  : l’on  me 
fervic  pour  fruit  , deux  pommes  fort  ridées  , & 
des  noix  , le  vin  feulement  eftoit  paflable.  Ce  que 
je  mangeai  ne  me  chargea  pas  l’eftomach  : mais 
la  mal  - propreté  du  liét  ne  me  permit  pas  de  me 
déshabiller  ; je  ne  fis  feulement  que  me  débotter, 
pour  me  mettre  dedans  , 8c  après  avoir  fut  ap- 
porter vn  méchant  matelas  , pour  coucher  le  Che- 
valier des  Efiarts , & le  Capitaine  qui  eftoit  de  gar- 
de , r on  ferma  fur  nous  les  deux  portes  de  fer , arec 
vn  fort  grand  bruit  de  clefs  ,&  de  verroux.  Je  croi 
que  tout  aucre  quemoy,  auroit  cû  peine  à s'en- 
dormir dans  vn  fi  mauvais  gifte  , & parmi  de  fi  mé- 
chantes fenreurs  ; mais  la  laftïtude  m’empéchanc 
d’y  faire  de  grandes  réflexions , je  m’endormis  juf- 

?[ucs  à tant  que  le  jour  venant  à donner  dans  mes 
eneftres  m’eût  réveille'. 

Le  lendemain  matin  fur  les  d x heures  , Dom 
Alvaro  de  la  Torté  me  vint  trouver  , & me  deman- 
da fi  je  voulois  aller  à la  Méfié  , ce  qu’ayant  ac- 
cepté, il  me  mena  dans  la  rrib  in.e  de  la  Chapelle, 
& dés  qu’elles  fut  finie  me  recor.duifit.  Je  le  priai 
en  partant  fur  la  terrafie  , que  r,ous  puiflîons  nous  y 
promener  quelques  temps  , attendant  l’heure  du  dî- 
ner } ce  qu’il  me  réfuta  , me.  permettant  feulement 
de  demeurer  fur  la  petite  rjUi  eftoit  devant  la  portç 
de  ma  chambre  , pour  r /rendre  l’air.  J’y  fus  bien 
prés  d’vne  heure  entouri  £ des  Officiers  de  garde , & 
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de  huit  ou  dix  moufqueraires , après  quoy  il  me  fît 
apporter  à dîner  dans  ma  chambre , où  il  refta'pouc 
me  tenir  compagnie  , comme  il  fit  toûjours  depuis 
mangeant  avec  moy  , avec  le  Chevalier  des  Elfarts, 

& le  Capitaine  qui  eftoit  de  garde  > la  chère  ne  fut 
pas  du  tout  fi  mauvaife , que  celle  de  fouper.  Du- 
rant le  dîner  la  convcrfation  fut  aflez  divertiflante , 
me  faifant  reconnoiftre  fon  peu  d’efprit , fon  igno- 
rance ,&  fa  vanité  infuppoi  table.  lime  conta  que 
fa  première  guerre  avoir  efié  à i’cfcarmouche  des 
Collines  d'Orbitelle  ; Qu’cnfuite  il  avoit  vu  tout 
ce  qui  s’eftoit  patTé  à Naples  , depuis  les  premières 
révolutions , jufques  à ma  prifon  ; Mais  qu’il  ne  fc 
foucioit  pas  de  n’en  avoir  pas  vu  d’avantage  » puif- 
qu’il  y avoit  plus  appris,  qu’il  n’auroit  fait  en  trente 
campagnes  de  Flandres  , de  Milan  , ou  de  Catalo- 
gne  , & qu’il  s’y  eftoit  parte  des  a&ions  plus  extra-  - 
ordinaires  , & de  plus  belles  occafions,  que  l’on 
n’en  lifoit  dans  toutes  les  Hiftoires.  Je  luy  .répon- 
dis , en  foùriant , que  je  ne  m’en  eftois  pas  apperçù, 
quoy  que  vrai  - femblablement  j’y  dufle  avoir  vu 
plus  que  luy,  puifqu’il  n’eftoir  attaché  qu’à  la  garde 
d’vn  porte, & que  routes  les  chofes  roulant  fur  moy 
dans  le  parti  où  j’eftois , il  faloit  de  néceffité  que  je 
fulfc  par  tout } Quje  je  croyoi»  qu’il  y avoit  bien 
plus  à oublier  qu’à  apprendre  le  meftier  , dans  vnc 
guerre  fi  irreguliére  , où  il  ne  s’ertoit  rien  pratiqué 
de  nouveau  , ni  de  rate  , que  de  s’y  battre  fur  des 
goutiéres  comme  des  chats,  il  témoigna  fur  tout 
d’ertre  fort  aife  , d’avoir  appris  comme  l’on  faifoit 
les  mines,  donc  il  n’avoit  eu  iufques  - là  aucune 
connoillancc.  Je  luy  répliquai , que  faute  de  pou- 
dre , je  n’en  avois  fait  faite  aucune  , & que  je  ne 
m’eftois  point  appeiçù  qu’on  en  eût  fait  de  fon 
cofté.  Il  me  dit  qu’il  avoit  perdu  vn  foldat  dont 
il  avoit  cù  beaucoup  de  regret , yu  des  plus  grands  ' 
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mineurs  qui  fût  en  Italie  , qui  luy  avoir  donné  le 
divertilfcmenc  d’en  faire  jouer  vne  devant  luy.  Je 
ne  pouvois  comprendre  l’endroit , quand  il  m’ao- 
prit  que  vers  Sainte  Marie  la  Nove  , huit  ou  dix 
hommes  du  Peuple  fe  trouvant  logez  dans  vne 
chambre  haute  , dont  il  tenoit  le  defîous , le  foldat 
y ayant  porté  vn  baril  de  poudre  , & ayant  fait  vne 
traînée  y mit  le  feu  , qui  les  fît  voler  avec  le  plan- 
cher ; Que  cela  luy  avoir  paru  fort  beau,  & fort  fur- 
prenant  , & que  luy  ayant  appris  qu’on  faifoit  auffi 
des  mines , en  fouillant  fohs  terre,  il  en  efloit  en  de 
telles  inquiétudes  qu’il  fe  tenoit  à lerte  jour  & 
nuit , au  moindre  bruit  qu’il  entendoit , & efloit 
fi  exaél  , qu’il  avoir  mefme  pris  des  alarmes,  pour 
• avoir  ouï  gratter  des  fourisj  Que  fa  vigilance,  & 
l’expérience  qui  s’efloit  acquife  en  cinq  ou  fix  mois 
de  temps,  luy  aveit  fi  fort  donné  la  confiance  du  ' 
Viceroy  , qu’il  luy  avoir  commis  la  garde  du  Tour- 
jon  des  Carmes  , où  il  avoit  p.ifTé  deux  ou  trois 
jours  avec  afTez  d’inquiétude,  de  peur  de  quelque 
furprife  ; mais  qu’aprés  l’avoir  bien  fortifié  , il  avoit 
dormi  en  repos.  Je  luy  demandai  quels  travaux  il  y 
avoir  fait  faire  ; que  connoiffant  le  fort,&  le  foiblc 
de  ce  pode  , j’en  pourrois  juger  aufiî-bicn  que  per- 
forine. Il  me  répondit  avec  le  plus  grand  ferieux  du 
monde  , qu’il  y avoit  fait  faire  deux  rateaux  , de 
peur  que  le  Peuple  ne  pue  approcher  de  la  porte.  Le 
rede  du  repas  fe  pafTa  en  niaiferics  pareilles,  qui 
peuvent  faire  connoiflre  l’incapacité  & le  talent  du 
petfonnage. 

Après  qqc  l’on  eût  deffervi , il  me  dit  qu’il  avoit 
. reçû  ordre  du  Comte  d’Ognate  , d’écourer  les  pro- 
^pofitions  que  j’avoisâ  faire  , pour  les  luy  faire  fa- 
voir.  Il  demanda  du  papier  , & de  l’ancre  , & fe 
mit  à écrire  fous  moy  toutes  les  chofes  , dont  je  le 
voulus  charger.  Je  reconnus  alors  que  j’avois  trou- 
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vé  le  véritable  moyen  de  me  fauver  la  vie,  & de  tiret 
mes  affaires  de  longue.  Je  luy  fis  vn  tableau  de  l’é- 
tat de  la  France  , non  pas  tel  qu’il  eftoit,  mais  tel 
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vac  oc  i l r rance  , non  pas  cei  qu  ucicoïc  , mais  tel 
que  les  Efpagnols  l’auroient  voulu  voir  : Je  l’afTurai  1 
cîu  mécontentement  général  des  perfonnes  de  qua- 
lité , de  la  préparation  de  toutes  les  Provinces  à fe 
foulever  ; Qu’il  y avoit  peu  de  Gouverneurs  de  pla- 
ces, qui  ne  fufient  aifez  à gagner»  Que  beaucoup 
ayoient  dépendance  de  moy  } Que  j’en  avois  en 
mon  particulier , d’importantes  ; Que  les  troupes 
ne  demandoient  qu’à  fe  mutiner;  Que  lesParle- 
mens  jaloux  de  f autorité  du  premier  Miniftre  , fou- 
baitoient  de  voir  quelque  nouveauté  ; Qu’enfin  tout 
le  monde  eftant  au  dcfefpoir  , on  n’avoit  befoin 
que  d’vn  Chef  , pour  faire  vn  bouleverfement  gé- 


néral ; Que  j’eftois  d’vne  Maifon  fort  aimée  , fort 


' / f 

confidérable  , & fort  puifiante  , comme  l’on  l’avoic 
vu  dans  les  (iécles  paffez  ; Qu’eftant  outré  des  mau- 
vais traitremens  que  j’avois  reçus  , & d’avoir  efté 
abandonné  dans  l’entreprife  de  Naples  , j’eftois  rc- 
folu  de  tout  entreprendre , alluré  d’eftre  fuivi  de  ce 


qu’il  y avoit  de  gens  , & plus  braves  , & plus  confi- 
dcrables  , qui  s’intérefleroient  volontiers  dans  mes 
reflentimens  , & aideroientà  me  venger  pour  peu 
qu’ils  me  viflent  allîfté.  Enfin  , je  luy  dis  routes  les 
chofes  où  il  pouvoir  y avoir  quelque  vrai-femblan- 
& les  luy  fit  fi  faciles  qu’il  fut  perfuade  que 


ce 


j’avois  plus  de  crédit , que  n’avoient  jamais  eu  tous 
mes  peres , & que  je  n’avois  befoin  , pour  exécuter  1 
de  fi  grandes  chofes  , que  la  prote&ion  d’Efpagne , 
que  je  1 uy  particularifai  de*  forte,  qu’il  n’eut  pas  crû 
eftre  bon  Efpagnol  , s’il  eût  cité  capable  d’en  dou- 
ter. Et  de  là  , venant  à parler  des  affaires  de  Naples,# 
je  luy  offris  de  pacifier  tout  le  Royaume  en  fort  peu 
de  jours  , de  luy  donner  des  moyens  d’avoir  des 
livres  en  abondance  pour  la  ville  , ceux  de  defar- 
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Peuple  , & de  remédier  a toutes  les  intelli- 
gences que  l’on  pourroit  avoir  avec  luy  : avec  cette 
ieftriétion  neantmois , de  ne  découvrir  jamais  les 
chofes  qui  m'avoicr.t  cité  confiées  , eftant  trop 
homme  d’honneur  , pour  le  faire  , quelque  mécon- 
tentement que  j’eulîe  } mais  que  pour  tout  ce  que 
j’avois  pénétré  par  mon  adreflé  , & dont  l’on  s’elioit 
caché  de  moy  , je  le  déciarerois  avec  joie  , pour 
faire^'chouér  toutes  les  entreprifes  qu’on  y pouvoit 
faire  , ne  pouvant  foufFrir  qu’vn  autre  pû:  profiter 
du  débris  de  ma  fortune,  ayant  trop  de  dépit  de 
f voir  affiftet  des  perfonnes  , que  je  ne  croyoïs  pas 
valoir  plus  que  moy  , pouf  réiiflîr  dans  vnc  entre- 
prife  , dans  laquelle  je  n’avois  pas  efté  affi%.  En- 
fuite  , iuy  faifant  voir  mes  droits  fur  le  Duché  de 
Modéne , je  luy  fis  avouer  quej’eltois  propre  a en 
cha/Ter  le  Duc,  fi  l’on  me  faifoit  venir  1’iavi.ftituic 
de  l’Empereur  & des  forces  fuffifantes  , pour  m e 
mettre  en  poflefiSon  , après  quoy  , je  ttaitterois  Ci 
l’on  vouloir  de  cét  Etat.  Il  fut  ravi  d’avoir  vne 
affaire  entre  les  mains  de  cette  importance,.  & fc 
croyant  vn  négociateur  fort  confidérable  , il  me 
remercia  de  luy  avoir  donné  vne  fi  belle  occafion  de 
faire  fa  fortune  & apréÿ  mille  ccmplimens  » il  s’en 
alla  pour  faire  fes  dépêchés.  ^ 

Trois  ou  quatre  jours  fe  pafTérent  , durant  les- 
quels il  m’entrètenoit  continuellement  des  mefmcs 
chofes , me  faifant  bien  voir  qu’il  faifoit  de  grands 
projets  , & croyoit  au  moins  parvenir  vn  jour  par 
les  intrigues  que  je  luy  mettois  entre  les  mains  , à 
la  dignité  de  Grand  d’Efpagne.  Je  l’entretcnois 
toujours  dans  cotte  vanité  , puifque  j’en  eftois 
beaucoup  mieux  traitté  , & que  cela  contrîbuoità 
mon  divertifiement , prenant  plaifir  de  le  tournée 
en  ridicule.  Il  vint  au  bout  de  ce  temps  , me  faire 
▼ù  compliment  .de  la  parc  du  Comte  d’Ognate  * 6c 
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me  die  avoiï  ordre  de  luy  > de  faire  accommoder  . ï 
pour  moy  , le  plus  bel  appartement  du  château , que 
l’on  nommoit  celuy  du  Roy.  L’on  le  fit  meubler  af-  1 
fez  proprement , & l’on  m’y  fit  defeendre  , apres  J 
avoir  edé  douze  ou  quinze  jours  dans  la  tour.  J’a- 
vois  vne  fort  grande  fallc  , vne  fort  belle  chambre»  J 
& vne  garderobe  de  plein  pied.  Le  corps-de-garde  *3 
demeuroit  le  jour  fur  le  haut  du  degré  , & j’avois  la 
liberté  de  tout  cet  appartement  pour  me  pron^ener, 
qui  efloit  percé  de  deux  codez , de  l’vn  fur  la  cour 
du  château  , où  j’avois  le  plaifir  de  voir  entrer  & 
fouit  tout  le  monde , & de  l’autre,  fur  la  mer,  dont 
laveuëedoit  des  plus  agréables  , voyant  mefme 
péchcg  tous  les  jours  de  me  feneftres  , & traverfer 
tout  ce  qui  pafloit  de  vaiffeaux  , de  galères  , de  bri- 
gantins  , & de  felouques  , qui  ailoicnt  & vçnoient 
de  Naples  du  codé  de  Rome.  Le  foir  on  cadenaffoit 
routes  mes  fenedres , & l’on  fermoit  ma  porte  à la 
clef,  avec  deux  vérroux  , & vn  gros  cadenas  i l’on 
faifoit  coucher  dans  ma  fallc  douze  ou  quinze 
moufquetaires , vn  Capitaine  au  pied  de  mon  Ii£V, 
deux  Ailiers  , & vn  Sergent  dans  ma  garderobe. 
l’on  me  faifoit  aflez  bonne  chcre  , & je  reconnus, 
par  la  différence  de  ce  traittement , que  mes  négo- 
ciations avoient  commencé  à faite  leur  effet;&  que 
fi  ma  vie  n’edoit  tout-à-fait  en  feureté  , au  moins 
commcnçoi  - je  à n’avoir  plus  fi  fort  à craindre  : ‘ 

Et  fans  l’humeur  incivile  de  Dom  Alvaro  , dont  i 
l'ignorance  & la  brutalité  me  faifoient  tous  les 
jours  quelque  incartade  , ma  prifon  m’auroic  efte 
affez  facile  à fupporter.  L’on  me  parloit  déjà  des 
intéreds  d’Efpagne  , comme  fi  j’y  euffe  eû  beaucoup 
de  parc  , & je  riois  en  moy-mefme  , d’avoir  affaire 
à des  gens  , qui  fe  Iaidoient  abufer  fi  lourdement, 

& edoient  de  fi  légère  croyance.  Dés  que  le  Comte  ' 
d’Ognate  eut  reçu  cette  dépêche  K il  m’envoya  vn 
- ' V ■: 
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Cuifinier,&  vn  Officier  pour  mefeivir , à condition 
qu’ils  dcmeureroient  toujours  en  bas  , & qu’ils 
n'entreroient  point  dans  mon  appartement. 

Vn  Valet.de  chambre  nommé  Caillet  , qui  n’é- 
toit  pas  encore  bien  remis  de  l’appréhenfion  qu’il 
avoir  eue  le  jour  que  je  fus  fait  prifonnier , ne  trou- 
va point  de  cheval  à Pofilippe,  quand  j’en  partis  , 
& me  fuivit  deux  lieues  à pied,  au  bout  defquelles  il 
fur  arrefté , & tombant  entre  les  mains  des  païfans  , 
vn  Boucher  vint  pour  luy  couper  la  telle  , avec  vn 
grand  couteau  : le  Curé  du  lieu  Pédant  venu  con- 
fefler , le  Boucher  s’ennuyant  de  la  longueur  de  fa 
confeffion  , battant  de  fon  couteau  fur  vn  bloc , qui 
s’eftoit  trouvé  là  tout  exprès , pour  faire  cette  exé- 
cution , luy  crioit  de  fe  dépécher  , fe  laflant  de  tant 
attendre  , quand  vn  Officier  arrivant  tout  à propos, 
luy  fauva  la  vie,  le  tirant  d’entre  fes  mains , pour  le 
conduire  à Naples  avec  tous  mes  autres  valets»  dans 
les  prifons  du  Château- neyf. 

Dom  Alvaro  me  vint  faire  vn  compliment  de  la 
part  du  Viceroy  , & me  dire  qu’il  envoyeroit  en 
Efpagne  mes  prqpofitions  , dont  il  me  feroit  favoir 
les  réponfes  auffi-  tôt  qu’il  les  auroit  reçues.J’aurois 
eu  aficz  de  joie  de  voir  que  mes  affaires  prenoient 
vn  fi  bon  chemin  , fi  elle  n’eût  efté  modérée  par  le 
chagrin  que  je  reçus  d’apprendre  que  mes  valets, 
& principalement  les  efiaffiers  que  j’avois  amenez 
de  Rome  , avoient  efté  envoyé  en  galère.  Je  me 
plaignis  de  cét  injufte  traittement,repréfentant  que 
fi  j'eftois  prifonnier  de  guerre  , mes  valets  dévoient 
eftre  renvoyez , puifque  je  payerois  la  rançon  pour 
eux  ; & que  fi  je  l’eftois  d’Etat  , ils  ne  dévoient 
point  fouffrirpour  moy,  puifque  ne  m’eftant  point 
fervi  de  leurs  confeils  , ils  n’eftoient  pas  caufe  que 
j’euffe  pris  les  armes  pour  venir  foûtenir  le  Peuple 
de  Naples»  & pour  appuyer  fa  révolté.  Ccsraifons, 


"«IpBflSr*---- 


4M 

« 


LES  MEMOIRES^ 
quoy  que  juftes  , ne  fuient  pas  confidérées  y & 
la  réfoiution  fi  tyrannique  qu’on  en  avoit  ptifc7 / 
fut  exécutée  , qui  me  fit  naître  le  deflein  de  ra’en 
venger  > & que  je  refTens  dans  mon  cœur  plus 
violent  que  jamais  , toutes  les  fois  que  j’y  pcnfc  : 
Mais  croyant  la  diffimulation  néccfiaire , voyant 
toutes  mes  plaintes  inutiles  , je  n’en  parlai  pas  d’a- 
vantage ; & pour  perfuader  l’attachement  que  j’a- 
vois  aux  intérefts  d Efpagne  , je  fatisfis  à la  prière 
que  me  fit  le  Viceroy  , de  luy  donner  mes  avis 
fur  la  manière  , dont  il  fe  devoit  gouverner  dans 
Naples. 

Je  luy  envoyai  vn  mémoire  de  tout  bled  qaé 
j’avois  fait  amafler , luy  en  mandai  le  prix  , & le  lieu 
ou  il  cftoit , & appris  l'expédient  de  faire  vn  fonds 
de  deux  cens  m\llc  ccus.fefaifant  prefterdeux  mille 
écus  par  cent  Marchands  , dont  je  luy  envoyai  la 
lifte  , pour  l'achapt  de  ccluy  qui  eftoit  néceflairè 
dans  la  ville,  afin  que  le  Peuple  , n’ayant  plus  de 
néccffité  , cefsât  de  s’émouvoir  ; & fongeant  à faire 
mourir  ceux  qui  avoient  fait  des  deficins  contre  mà 
vie , qui  cftoient  les  plus  capables*  comme  les  coc- 
refpondans  de  Gennare  , pour  luy  donner  de  l’em- 
barras, je  luy  envoyai  les  noms  de  trente- cinq  ou 
quarante , l’afiurant  que  s’il  les  faifoit  pendre  , il 
n’auroic  plus  à craindre  aucune  émotion  dans  la  vil- 
le : ce  qui  fut  exécuté  ponétucllement , & j’eus  la 
fatisfaétion  de  luy  voir  faire  ma  vengeance, & punir 
ceux  que  je  n’avois  pas  eu  le  temps  châtier.  Ainfi 
peu  de  jours  après  , j’appris  avec  plaifir  l’exécution 
de  Gennare  , & de  tous  fes  complices.  Et  comme 
OnofFrio  Pifiacani  , Carlo  Longobardo  , & Cicio 
Batimiello  m’avoienr  toujours  fervir  fidèlement , je 
luy  mandai  que  fur  ma  parole  , il  pouvoit  prendre 
confiance  en  eux  , que  je  les  cautionnerois  de  ma 
sefte , qu’ils  l’aTcrtiroient  de  tout  ce  qui  fc  paficroit, 
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dans  la  ville  , luy  découvriroient  toutes  lestntelli- 
gcnccs  étrangères  , luy  faciliteroicnr  les  moyens  de 
defarmer  le  Peuple  , 8c  le  luy  tiendroient  en  paix  & 
en  repos  ; Et  pour  les  engager  à le  faire  de  la  bonne 
forte , je  luy  envoyai  vu  billet  , par  où  je  icur  man- 
dois  qu’ayant  donné  ma  parole  pour  eux  , ils  de— 
voient  exa&emenc  accomplir  les  chofes  à quoy  je 
les  avois  en^îgez  , pnifque  ma  celte  leur  fervoit  de. 
caution,  & qu’aulli  je  leur  repondois  d’vne  feurccé 
toute  entière.  Par  ce  moyen  je  me  défis  de  mes  en- 
nemis , & confervai  trois  perfonnes  qui  m’efioienc 
chéres.Et  le.Vicero.y  s’eltant  fervi  vtillcment  de  mes 
avis  , fut  perfuadé  que  je  m’engageois  tout  de  bon 
dans  le  parti  d’Efpagne  , & que  ma  confervat  ion  luy 
eftoir  né.ceffaires.luy  pouvant  eftre  vtile  en  plufieuis 
rencontres.  Son  humeur  alciére  , & la  déférence 
qu’il  vouloir  que  l’on  rendît  à toutes  fes  volontez  , 
ne  tarda  guéres  à nous  brouiller  cnfemble. 

L’on  m'envoya  de  Rome  , du.linge,  des  habits, & 
des  bardes , dont  je  pouYois  avoir  befoin  , & deux 
mille  écus  d’argent  pour  remédier  à mes  nécefiitéz. 
Il  ordonna  que  le  payement  de  mes  gardes  le  pren- 
dtoit  préalablement  fur  cecte  Somme  , à ma  nourri- 
ture; ce  que  Dotn  Alvaro  de  la  Torré  exécuta  fi 
ponctuellement  , qu’il  prit  8c  pour  luy  , & pour 
les  autres  Officiers  reformez  , le  payement  d’vn 
quartier  d’avance , celuy  des  réparations  qu’on  avoit 
fait  faire  au  château  de  Gayettc  , pour  accommodée 
fon  logement , & le  mien.  Il  me  fit  faire  des  meu- 
bles, & confuma  fi  bien  tout  ce  fonds  , qu’il  me  dit 
qu’il  en  faloit  faire  venir  d’autre  pour  ma  nourritu- 
re , puifqu’il  n’en  reftoit  plus  pour  faire  ma  depenfe. 
Je  luy  répondis  qu’on  n’avoit  jamais  en  France  fait 
payer  les  gardes  aux  prisonniers  , & qu’ainfi  je 
ne  prétendois  point , & que  j’en  ferois  trop  blâmé , 
puifque  cela  pourioit  tirer  à conséquence  ; Que 
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les  Agibafladcurs  de  France  , & d’fcfpagne  poud- 
roient régler  à Rome  cette  difficulté  , & que  j’en 
pal'fcrois  par  ce  qu’ils  auroient  refolu  enfemble  ; Et 
que  cependant , il  devoit  fonger  à me  faire  bonne 
chère , puifqu’il  avoir  affez  d’argent  entre  les  mains 
pour  cela.  Il  me  dit  qu'il  ne  luy  en  redoit  plus  , le 
payement  des  gardes  ayant  cftéprit,  comme  il  fe- 
roit  toujours  par  préférence  , fur  rodt  celuy  qui 
viendroir.  Je  l’afTurai  que  jufques  à tant  que  cette 
difficulté  fût  levée  , je  ferais  favoir  qu’on  ne  m’en- 
voyât plus  d’argent , que  celuy  feulement  qui  ferait 
néccffaire  pour  ma  dépenfe. 

Deux  jours  apres  , ayant  reçu  des  nouvelles  du 
Viccroy  , il  me  dit  qu’il  ne  faloit  plus  contefter  fur 
ce  point , dont  on  ne  fe  rapporterait  à perfonne  i le 
Comte  d’Ognate  voulant  eftre  obeï , & ne  donnant 
point  d’autre  raifon  de  ce  qu’il  faifoit  que  fa  volon- 
té. Je  repartis  qu’il  n’eftoit  point  maître  de  la  mien- 
ne , & n’en  pouvoir  difpofer  à fon  gré  , quoy  que 
ma  perfonne  fût  entre  fes  mains  ; Et  que  puifqu'il 
eftoit  queftion  de  faire  voir  qui  ferait  le  plus  opi- 
niâtre de  nous  deux  , je  ne  luy  cederois  en  façon  du  * 
monde  , voulant  conferver  la  feule  liberté  qui  me 
reftoitjde  ne  voir  point  ma  volonté  affujettie.  Cela 
m’atira  beaucoup  de  mauvais  traittemens  ; l’on 
ne  voulut  point  me  donner  les  habits  , & le  linge , 
qui  m’eftoient  venus^  & je  fus  trois  mois  tout  dé- . 
chiré , fans  linge , à traîner  les  bottes  avec  lefquel-  . 
les  j’avois  eflé  pris  , faute  de  fouliers  , à ne  manger 
que  du  pain  & vn  peu  de  porc- frais  , encore  n’é- 
toit-cepas  mon  faoul  ; feulement  les  jours  mai- 
gres , le  poi/Ton  fe  donnant  pour  rien  , nous  y fai- 
lions  vn/peu  meilleure  chère  i s’imaginant  me  ré- 
duire par  ce  mauvais  traittement  : Mais  me  faifant 
vn  point  d’honneur  de  lefouffrir  avec  patience 
je  le  faifois  enrager  d’en  témoigner  tant  de  mépris,, 
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difant  qu’au  lieu  de  me  defobliger  il  me  faifoit  le 
plus  grand  plaifir  du  monde  , puifqu’il  m’apprenoic 
à connoîtrc,  fi  j’dtois  audi  propre  à foûtenir  vn  fié- 
ge  par  famine , que  jeeroyois  l’eftrc  à le  faire  par 
force. 

Son  dépit  augmenta  contre  moy  par  vne  avantu* 
re  afiez  plaifanre.  Le  Grand  Duc  envoyant  par  vn 
Gentil-homme,  vn  compliment  à Dom  Jean  d’Au- 
triche, & au  Comte  d’Ognate,  fur  le  bonheur  qu’ils 
avoient  eu  de  reprendre  la  ville  de  Naples  , il  m’é- 
crivit en  mcfme  temps  vne  lettre  fur  ma  difgrace  ; 
& craignant  qu’elle  ne  pût  apporter  quelque  altéra- 
tion a ma  fanté  , il  m’envoya,  vne  cadette  de  médi- 
camens  de  fa  fonderie.  Dom  Alvaro  de  la  Torré  eut 
ordre  de  me  mettre  l’vne  & l’autre  entre  les  mains, 
& de  tirer  ma  réponfe  , pour  faire  voir  que  je  lesa- 
vois  reçues  i & dés  qu’il  futque  ce  Gentilhomme 
eftoit  parti  de  Naples  pour  s’en  retournera  Floren- 
ce, il  m’envoya  vn  matin  à mon  réveil  le  Capitaine- 
Francifco  d’Herréra  me  demander  la  cadette  pour 
la  garder,  dont  je  pourroisconferver  la  clef.  Je  ré- 
pondis qu’au'fii*  tôt  qucj’aurois  dîné  , je  la  ferois 
apporter  , pour  la  luy  donner  , & l’ayant  fait  venir 
au  fortir  de  table , je  luy  dis  : Je  vois  bien  , Mon- 
fieur,que  vous  cra-gnez  qu’il  n’y  ait  en  cette  cadet» 
tedcquoy  endormir  ou  empoifonner  mes  gardes  , 
& dequoy  lompre  les  grilles  des  fenedres  : je  vous 
adure  qu’il  n’y  a dedans  que  8es  armes  défenfives 
& il  eût  cfté  de  meilleure  grâce  , fi  vous  3vicz  quel- 
que foupçon  , de  ne  me  la  pas  donner , que  de  me  la. 
redemander  au  bout  de  fepr  ou  huit  jours  ; mais  je 
vous  veux  mettre  l’efprir  en  repos, comme  il  cft  rai* 
fonnable  , & l’ouvrant  devant  luy  , je  lus  tous  les 
titres  des  phiolcs  , & des  petits  pots  qu’il  y avoir 
dedans  , je  lescadai  tous  les  vns  après  les  autres, au* 
tant  que  j’en  trouvai , qui  n’edoient  que  pout  les 
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blefTures  , la  colique , le  mal  d’eftomach  , la  blûlu- 
re  & autres  chofes  pareilles , & ciouvant  vnc  huile  ' 
contre  le  poifons  , & vne  poudre  pour  le  melme 
effet,  je  luy  dis  enïoûriant , Ceci  me  peut  eftrc  nc- 
ccflairc  , ainfi  vous  trouverez  bon  que  je  le  garde  , 
vous  ne  l’aurez  de  moy  que  par  force  , & quand 
vous  vous  mettrez  en  devoir  de  me  l’arracher  , je 
vous  demanderai  vn  Confeflcur.  Il  fut  furpris  de  ce 
difeours , & me  demanda  fi  je  croyois  les  Efpagols 
capables  de  fcmblables  attions.  'Je  luy  répondis 
froidement  qu’oüy  , & de  pis  encore  > Qu,’il  n’avoit 
pas  tenu  , a eux  de  me  le  faire  éprouver  , mais  que 
ma  bonne  fortune  m’en  avoit  garenti.  11  me  repar- 
tit avec  emportement  : Si  le  Roy  mon  Maiftre  a- 
voit deflein  de  vous  faire  perdre  la  vieil  n’aurort 
pas  befoin  de  reçourir  à de  femblables  moyens » 
car  je  vous  poignarderois  , s’il  me  l’avoir  comman- 
dé. Le  regardant  alors  avec  mépris,  je  luy  dis» 
Voftic  nation  ménage  trop  les  apparences  pour  fai-  . 
re  des  violences  fi  publiques , & ne  croyez  pas  que 
je  vous  craigne  , ni  vous  cftime  davantage , pour  ce 
que  vous  me  dites  : vous  me  faites  connoiftre  feule- 
ment que  vous  eftes  propre  à faire  ce  que  les  Bour- 
reaux font  tous  les  jours.  Il  fortit  de  dépit  de  ma 
chambre  pour  s’en  aller  en  écrire  de  grandes  plain-, 
tes , aufquelles  on  ne  luy  répondit  autre  chofe,finon 
qu*  il  avoit  tort,&  qiyl  devoit  avoir  afTez  de  diferé- 
tion  pour  ne  me  rien  aire  qui  luy  pût  attirer  quelque 
léponfe  defagréable. 

Il  nous  arriva  vn  autre  démêle’  cinq  ou  fix  jours 
après,  vn  peu  plus  fort  que  celuy-là  Comme  il  a- 
voit  cfté  nourri  page  du  Duc  de  Médina  de  las  Tor- 
ies ; il  ne  pouvoir  s’imaginer  qu’il  y eût  hors  des 
Rois , rien  dans  l’Europe  au  defTusde  fon  Maître, 
& me  dit  afTez  à contre' temps , qu’il  ne  comprcnoit 
pas  ce  que  c’cftoic  que  d’efltc  Prince , fc  qu’à  le  bico 
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Éonfidércr , ce  n’eftoit  qu’vne  chimère  , & vne  pure 
imagination  , & que  les  Grands  d’Efpagne  eftoient 
aucânt  que  les  Princes  Souverains.  Je  luy  dis  qu'c- 
tanc.fi  ignorant,  il  me  faifoir  pitié,  & queje  le  vou- 
lois  inftruue  : Que  je  ne  le  croyois  pas  fi  mal  infor- 
mé , que  de  ne  pas  favoir  ce  que  c’eftoit  d’tftrc  Sou- 
verain j Que  pour  Prince  , ce  n’eftoit  pas  aflez 
d’eftre  de  Maifon  Souveraine  , & de  fortir  d’vn 
Chef  Souverain  , mais  qu’il  faloic  eftre  capable 
d'hériter  de  la  Souveraineté  5 .Qu'il  y avoir  giande 
différence  encre  les  Princes  & les  Grands  d’Efpa- 
gne , puifque  les  Rois  nefaifoient  les  Princes  que 
dans  le  lie  ; & qu’en  Efpagne,  pour  faire  vn  Grand , 
ils  n’avoient  qu’q  faire  couvrir  le  moindre  homme 
du  monde  -,  Qu’auflî  ils  donnaient  leurs  Infantes 
aux  Prince  , & qu’on  n’avoit  point  vu  jufqucs  ici 
qu’il  en  enflent  donné  à pas  vn  Grand.  Il  s’empor- 
ta pour  trop  s’échauffer  fur  cette  matière  :8c  voyant 
qu’il  commençoit  à parler  allez  mal-à-propos  , je 
luy  dis  que  le  malheur  d’vn  prifonnier  de  ma  naif- 
fance  cftoit  aflez  grand  , fans  que  l’on  le  luy  accrut 
en  luy  perdant  le  refpeét  » Que  je  le  pciois  de  ne  pas 
continuer  , parce  qa’il  me  feroit  oublier  que  jeftois 
prifonnier,  & me  feroit  fouvenir  que  j’eftois  Prin- 
ce , & qu’en  quelque  ctat  que  je  fuflè  réduit , je  fa- 
vois  bien  me  faire  rendre  ce  qui  m’eftoit  dû.  Sur- 
qùoy  m’ayant  répondu  vne  infolence  , je  faifi  le 
chandelier  & luy  frondai  à la  telle  , que  je  luy  aurois 
caffée  , s’il  n’eût  eflé  aflez  heureux  pour  la  bailler  à 
temps.  Il  fortit  de  ma  chambre  en  diligence  , & ti- 
rant la  porte  fur  luÿ  m’enferma  dèdans.  Il  fut  deufc 
jou(s  fans  me  revoir  , attendant  qu’elle  téponfc  il 
reccvroit  du  Viceroy  fur  les  plaintes  qu’il  luy  en  a- 
Yoic  faites.  Elle  ne  fut  pas  fort  fatisfaifante  à fon 
gté  : cat  il  eut  ordre  de  me  venir  demander  pardon  y 
ce  qu’il  fit  mettant  vn  gcnouïl  à terre  devant  moy  , 
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quand  je  pafTai  pour  aller  a la  Méfie  deux  jours 
après  : Je  l’embrafiai  , en  l’aflurant  que  j’avois  ou- 
blié ce  qui  s’eftoit  pafie  ,&  que  je  luy  pardonnois  dé  1 
bon  cœur , pourveu  qu'à  l'avenir  il  voulue  eftre  plus 
fage. 

Il  ne  fe  pafioit  jamais  cinq  oufix  jours  qu*il  ne 
m’acrivât  des  démêlez  femblable,foit  avec  luy  , foit 
avec  fes  Officiers,  defquels  ayant  reconnu  l'humeur,, 
je  m’eftois  réfolu  de  n’en  rien  fouffrir , & les  tenir  au 
contraire  fort  fourni 5 ; eftant  le  génie  de  la  nation 
Efpagnole  de  fe  rendre  infolens  avec  ceux  qui  vi- 
vent  civilement  avec  eux,&  d’ellre  rampans,  devant  i 
lesperfonnes  qui  les  méprifent , & les  traittent  du 
haut  en  bas. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à raconter  toutes  les  né-, 
gociations  qui  fe  font  faites  durant  ma  prifon  , 
n’ayant  eu  deflein  de  poufler  mes  Mémoires  que  | 
jufques-là.  Mais  je  dirai  feulement  quelques  avan- 
tures  peu  communes  qui  m’y  font  furvenuës , & qui 
feront  voir  pour  ma  fatisfa&ion  particulière  , de  " . 
quelle  façon  j’y  ai  efté  traitte , l'impertinence  de 
ceux  qui  me  gardoient , & Ja  manière  aufli  dont', 
j.’vfois  avec  eux.  Trois  ou  quatre  mois  après  vn  . 
nommé  Harpin  m’ayant  efté  envoyé  par  toute  ma  . j, 
famille  pour  mevifiter  , & favoir  de  mes  nouvelles 
il  eut  permiffion  de  me  voir , & m’apporta  trois  cens  î, 
ecus  pour  ma  nourriture  de  trois  mois  , n’ayant  pas  ; JjL 
voulu  que  l’on  m’envoyât  davantage  d’argent , pour  „ 
n’en  point  faire  toucher  à mes  gardes  , dont  auflïr  ffSj 
bien  je  ne  tirois  nulle  commodité , puifque  je  ne  me  ^ | 
f ,0  " promenois  pas  feulement  fur  le*  terrafles.  du  Châ.-  'r.- 
tcau  , & qu’au  lieu  d*  contribuer  à mon  divertifle.-  i' 
ment.,  j'a vois  mefmc  l'incommodité , tout  enfermé  ’ 
que  j’eftois  , deftre  toujours  regardé  entre,  deux 
yeux  , par  trois  ou  quatre  hommes  fort  mal  faits,  5c  * 
allez  malhonneftes  gens.  Apres  qu’Ha  ' 


I DE  M.  DE  GUISE,  LIV.  V.  ^9 
1 s fait  les  complimens  dont  il  eftnit  charge,  Dom  Al- 
varo fore  affamé, luy  demanda  ce  qu’il  avoir  appor- 
té d’argent.  Il  répondit  trois  cens  écus  feulement , 
! pour  ma  fubfiftance  de  trois  mois  ; le  Roy  n’approu- 
vant pas  que  je  payafle  mes  gardes.  Il  dit  qu’il 
prendroic  toujours  à bon  compte  cette  fomme  pour 
luy,  & pour  eux.  J Refendis  que  l’on  la  laifsâr , & 
commandai  à cét  erfvoyé  de  s’en  retdurner,  & de  la 
remporter  avec  luv.  J’a vois  oublié  de  dire  qu’afin 
^qu’il  ne  me  trouvât  pas  en  fi  grand  defordre  , l’on 
m’avoit  fait  donner  les  hardes  qu’il  y avoir  trois 
mois  que  l’on  m’avoit  envoyées  de  Rome.  Dom  Al- 
varo outre  de  ne  pouvoir  contenter  fon  infatiable 
L avarice  ; fe  tourna  vers  le  Capitaine  Ambrofio  Fer» 
I nandez , qui  avoir  foin  de  madépenfc,&  luy  dit, 
Que  demain  il  n’y  ait  pas  vn  pain  feulement  pour  le 
Duc  de  Guifc.  Je  luy  repartis  que  fa  narion  perdroit 
; trop  a la  mort  d’vn  prifonnicr  de  mon  importance, 
& que  j'eftois  affiné  qu’il  ne  me  refuferoir  pas  an 
moins  le  pain  de  munition,  comme  au  moindre  fol- 
datde  lagarnifon  de  Gayerte.il  répondit  qu’il  n’en 
avoit  point  d’ordre, & moy  de  mon  cofté,quc  je  ver- 
rois  s’il  me  laifferoit  mourir  de  faim'.  Harpin  ayant 
1 pris  congé  de  moy  , l’envie  d’avoir  ce  peu  d’argent 
ï qu’il  avoit  apporte,  obligea  Dom  Alvaro  de  la  Tor- 
dre d’envoyer  apres  luy  le  Capitaine  Ambrofio  Per- 
nandez , luy  demander  les  trois  cens  écus  de  ma 
I part , luy  difanr  que  de  peur  de  mourir  de  faim,  j’a- 
l vois  changé  de  fentimenr.  Ce  qui  m’ayant  efté  rap- 
rportépar  luy  mefme,  je  le  gourmandai  de  s’eftre 
■ fervi  de  mon  nom  contre  mon  intention;&  m’ayant 
■répliqué  affez  infolemment  que  je  le  maltraitois 
j trop  pour  vn  Capitaine  reformé  , mettant  la  main 
I fur  la  garde  de  mon  épée , que  l’on  ne  m’avoit  pas 
I oftée  , je  m’en  allai  à luy , le  menaçant  de  luy  faire 
/ fauter  les  feneftres  de  la  cour. Ce  qui  luy  fit  diligent- 
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Bien  gagner  la  porte  de  ma.  chambre  , n’ofant  ^>as 
de  quelques  jours  patoiftre  devant  moy.  Je  deman- 
dai pcrmiflîon  de  mettre  mes  hardes  en  gage  pour  j 
vivre  > ce  qui  me  fut  permis  , & ce  que  je  fis  juïqucs 
à des  bas  de  foye  , des  pièces  de  ruban  , des  gans 
d’ambre  , & des  cordons  de  chapeau  , dont  je  me 
nourris  prés  de  trois  mois  5 ap^  lefquels  , ayant  é- 
çrit  à Rome  pour  faire  dégag^nies  hardes , l’on  me  , 
les  rendit , à condition  que  je  ne  pourrois  plus  les  j 
rengager.  . .H|;« 

Le  Prince  de  Cellamare  cependant . a qui  j’avois  t 
ordre  de  m’adrefler  pour  mes  affaires  , m’ccrivoic  ' [ 
des  lettres , pour  m’engager  à me  rendre  aux  volon-  t 
tezdu  Viceroy , apres  quoy  il  ni’afluroit  que  je  fe-  ^ 
rois  mieux  traître  , & que  mefmel’on  medonneroic  t 
plus  de  libcrte.Jc  n’y  répondis  que  par  des  railleries  ( 
atîez  picquantes  , pour  les  faire  enrager  contre  moy.  ’(. 
Il  me  faifoit  venir  de  Naples  toutes  les  femaines  des  j. 
citrons  & du  fucre  dont  je  faifois  faire  de  la  limona-  ^ 
de  , du  fromage , & de  fort  bon  vin  , que  je  gatdçis  j 
dans  ma  garderobe.  Il  s’avifa  mefme  vnc  fois  de  |, 
m’envoyer  fix  chapons  , & fix  jambons  dont  je  fis  t 
fort  bonne  chère  tant  qu’ils  durèrent  : Car  hors  de  ^ 
cela  , dans  quelque  incommodité  où  j’aye  efté  plu-  i 
fieurs  fais, je  n’ay  jamais  pu  avoir  vn  bouillon.  Mais  , 
l’on  luy  manda  de  ne  me  plus  faire  de  fcmblables  f 
régales.  Dona  Alvira  cependant , femme  du  Lieute-  : 
nant  du  Château,qui  avoit  pris  quelque  amitié  pour  , 
moy, touchée  de  Compaflion  de  me  voir  fi  majorait-  ( 
té  , me  prétoit  du  bled  dont  mes  gens  me  faifoient 
d’aflez  bon  pain  , & m’envoyoit  quelquefois  du 
Chocolatce  , & quelque  plat  qu’elle  apprécoit  fort  | 
délicatement  ; ce  que  l’on  ne  voulut  pas  Touffue  c 
long- temps. 

Il  n’y  avoit  qu’environ  trente  hommes  de  garni-  5 
fbn  dans  le  château  de  Gayctte , parmi  lefquels  il  y • - 
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avoir  quelques  Portugais.  Ce  qui  me  fit  réfoudic 
d’dlayer  à les  gagner  , &dc  voir  fi  je  ne  pourrois 
point  m’en  rendre  le  maître.  J’y  travaillai  avec  tant 
d’adtelle  , & dcfucces,  quoy  que  jcfulTe  foigneufe- 
ment  gardé,  que  jem’airurai  de  neuf  foldats,la  p!u- 
pait  Portugais  , de  deux  Sergcns  de  ma  garde  , & de 
deux  autres  de  lagarnifon  , qui  joints  à cinq  Fran- 
çois que  nous  ellions , pouvoient  faire  en  tout  dix- 
huit  perfonnes.  Mondeffcin  eftoit  en  exécutant  la 
chofe  , de  délivrer  cinq  ou  fix  prifonniers  Napo- 
tains,&  attendant  avec  impatience  ié  retour  de  l’ar- 
mée navale  du  Roy  , qu’on  faifoit  efpérer  pour  la 
troifiéme  fo  s , je  faifoisétat  d’envoyer  vn  dcsScr-  ' 
gens  qui  aîloit  & venoit  tous  les  jours  à Naples  por- 
■ ter  toutes  les  lettres, pour  donner  avis  à celuy  qui  I3 
commanderoit , de  venir  droit  à Gayettc  5 ayant'  fi 
* bien  pi  épar é les  chofes,  que  rien  ne  me  pouvoir  em- 
pêcher de  m’emparer  du  Château  , en  coupant  la 
gorge  à toute  lagatnifon.  Je  devois  commencer  par 
les  quatre  Officiels  couchez  dans  ma  chambre,  que 
le  Chevalier  des  Effarts  > mon  Vâlet  de  chambre  , & 
moy  devions  égorger  la  nuit  en  dormant  , ayant 
pour  cct  effet , fait  provision  de  rafoirs  : Mais  après 
4voir  attendu  deux  mois, fans  en  apprendre  de  nou- 
Tel  les,  le  Sergent  à qui  je  me  confiois  le  plus,&  qui 
\ fortoit  avec  liberté , pour  aller  àNaples,  appréhea- 
dant  qu’à  la  longue  l’affaire  ne  vînt  à eftre  décou- 
v.:*  verte  , demanda fon  congé  , & s’en  alla  fe. rendre 
Capucin. 

sti  Cette  entrepri  fe fi- bien  projettée,&  quejecroyois 
<s|  infaillible,  manqua  de  la  forte.aprés  avoir  efté  con- 
ity  duite  avec  tant  de  fidélité  > & de  fecret , que  jamais 
às  1 cm  n’en  a eu  de  connoiffance , ni  pas  mefme  le  moitf- 
dre  foupçon.  Ce  qui  fait  voir  qu’il  n’y  a rien  d’im- 
poffiblc  à des  gens  de  réfolution  > Et  que  la  prifon 
ouvre  l’efptit , & fait  entreprendre  des  chofes  que 
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l’on  ne  pourroit  pas  feulement  s’imaginer,  fi  Ton  é- 
toic  en  liberté. 

- Mes  valets  ennuyez  de  me  voir  faire  fi  méchante 
chère,  ne  purent  s’empêcher* d’en  murmurai  Et 
Dom  Alvaro,  qui  fetraittoit  fort  bien  dans  facham* 
bre,  & qui  venoit  apres  par  forme  , manger  avec 
moy  , m’en  fit  des  plaintes  vnjour  en  dînant  avec 
moy.,  & me  demanda  fi  c’cftoit  par  mon  ordre  que 
mes  gens  difoieot  qu’il  eftoit  impoflible  que  ce  fut 
par  ceux,  ni  du  Roy  d’Efpagne,  ni  du  Comte  d’O- 
gnate , que  je  fufie  u mal  traitté,&  qu’il  y avoit  ap- 
parence que  c’eftoit  luy , qui  me  faifoit  jeûner  de  la 
forte, pour  profiter  de  l’argent  que  l’on  auroitdefti- 
né  pour  ma  nourrirure.Je  luy  répondis  que  les  hon- 
neftes  gens  ne  s’arreftoient  jamais  aux  difeours  des 
valets , & qu’il  devoit  exeufer  les  miens  , fi  le  cha- 
grin de  la  prifon  leur  faifoit  dire  quelques  imperti- 
nences , avec  lefquels  il  favoit  bien  que  je  n’avois 
nul  commerce  , & qu’ainfi  je  n’eftois  pas  refponfa- 
blede  leurs  difeours.  Je  le  priai  de  ne  m’en  parler 
pas  davantage  , cela  n’en  valant  pas  la  peine.  Mais 
s’opiniâtrant  à me  rebattre  toujours  la  mefme  cho- 
fe,&  me  demandant  avec  empreffement  ce  que  j’en 
croyois  ; je  luy  répondis  qu’il  me  prefioit  trop  i 89 
qu’il  meforçoit  à luy  dire, que  les  valets  debitoienc 
louvent  par  imprudence  , ce  que  les  Maîtres  pen- 
foient  avec  raifon,  & que  la  diferétion  les  obligeoit  ( 
à taire.  Il  forcit  de  ma  chambre  fort  mal  fatisfaic,  - i 
& y revenant  vne  heure  après,  accompagne’  de  Dom  c 
Martin  de  Verrio  Meftre  de  Camp  , & Gouverneur  : 
de  la  ville  de  Gayette , & de  deux  Capitaines  de  la 
garnifon  , il  me  dit  les  avoir  amenez  pour  eftre  te- 
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reoins  de  l'cclairc  iflement  qu’il  me  vouloic  faire  fur 
les  ^ifeours  que  nous  avions  eus  enfemble.  Je  luy  1 
répondis  que  je  n’eftois  ni  de  condition  , ni  d’hu-  ^ 
meur  à en  recevoir,  & qu’il  eftoit  fort  naal-féant  à * 
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lay  , dans  l’état  où  j’cftois,  d’avoir  vnc  pareille  pen- 
t feç.  II  y va  ce  me  dit-il  , de  mon  honneur , ainfi  je 
fouhaitte  de  favoir  en  préfencc  de  ces  Meilleurs  , 
quelle  opinion  vous  avez  de  mey  ; Je  l’ai  trop  bon- 
ne , luy  répondis-je  , de  la  conduire  du  Viceroy, 
pour  luy  attribuer  les  mauvais  traittemens  que  je 
reçois , & je  croy,  comme  il  y a apparence,  qu’il  a 
ordonné  routes  les  chofes  neceflaires  pour  me  fer- 
vir  , commedoit  eftre  vn  prifonnier  de  ma  condi- 
tion , que  le  manquement  n’en  peut  venir  que  de 
vous,  qui  en  défournez  le  fonds  à voftre  profit. Ou- 
tré de  ma  repartie, il  me  dit  fort  brufquemenr  qu’il . 
eftoit  vn  pauvre  foldat,  mais  qu’il  faifoic  les  chofes 
avec  honneur  : Je  eroy  , luy  dis- je  , que  vous  elles 
pauvre, le  procédé  que  vous  tenez  ellant  d’vn  hom-' 
me  qui  fe  veut  enrichir  : pour  foldat  : Dieu  défen- 
dant les  jugemens  téméraires  , & ne  vous  en  ayant 
jamais  vu  faire d’aélion,  il  ne  feroit  pas  raifonnable 
que  j’en  dilTc  aucune  chofe.  Vous  m’attaquez  , s’é-. 
cria-  t-il , à la  réputation  , mais  fi  vous  eftiez  en  vn 
autre  état , jevousferois  voir  que  je  ne  manque 
non  plus  de  courage  que  d’honneur.  Vous  me  trait— 
tez  fi  mal , luy  répondis-je  , que  je  n’ai  rien  à mé- 
nager avec  vous,  & vous  me  faite  perdre  toute  con- 
fidération  -,  Mais  fi  vous  avez  autant  de  courage  & 
d’honneur  que  vous  le  voulez  faire  croire , picquez 
vous  en  , & me  mettez  en  état  de  vous  fatisfaitc,& 
l après  , j’apprendrai  à vos  dépens  , ou  aux  miens, 
l’opinion  que  je  dois  avoir  de  vous.  Il  fur  outré  de 
[l  colère  ,&  s’emporta  à dire  cent  chofes  hors  de  pro- 
' I pos.  Dom  Martin  de  Verrio  fort  fage,  & fort  galant 
‘ r,  nomme  luy  dit  qu’il  eftoir  vn  fou  de  s’attirer  par  im- 
" l prudence , des  chofes  fâcheufcs  } & que  le  Viceroy 
i n’approuveroit  poinr  qu’il  s’échapât  comme  il  fai- 
■ foit , &me  perdît  Ierefpeét  en  routes  foi  tes  de  ren- 
• contres.  Je  le  priai  de  vouloir  témoigner  tout  ce  qui 
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s’eftoit  paffé  , 6c  de  confidérer  , s’il  ne  devoit  pas 
m’eftre  bien  rude  , d’avoir  , outre  le  chagrin  de  la 
prifon,  à effiiyer  tous  les  jours  de  femblablcs  incar- 
tades. Ils  fe  retirèrent  enfuite  ; Et  Dom  Alvaro  de 
la  Torré  dans  les  derniers  emportemens  > ne  vou- 
lut pas  me  voit  de  deux  jours  » au  bout  defquels  , 
m’ertant  fort  bien  palTé  de  fa  veuë,  fans  croire  avoir 
rien  perdu  d’eftre  privé  de  fon  entretien  , Dom 
Martin  de  Vcrrio  me  l’amena  comme  j'allois  à la 
Meflè:  il  fc  jetta  à genoux  devant  moy,  pour  me  de- 
mander pardon  , fuivant  les  ordrdfc  qu’il  en  avoit 
reçus  du  Comte  d’Ognate  , me  priant  d’oublier  fou 
imprudence  , & fon  manque  de  refpeét  s ce  que  je 
Juy  promis  pourveu  qu’à  l’avenir  il  fut  plus  coufi- 
deré. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  , il  me  vint  trouver, 
pour  me  demander  confcil,  s’il  ne  feferoit  point  de 
tort , d’accepter  le  commandement  de  la  Compa- 
.goie  de  Gcns-d’armesdu  Viceroy  , compofée  toute 
d’Officicrs  reformez  , & la  plufpa»  Capitaines  de 
cavalerie.  Je  luy  dis  ferieufement  qu’il  fe  feroit  vn 
grand  préjudice  , & que  ce  feroit  beaucoup  fe  ra- 
baiiîer , ne  voulant  point  l’cmpécher  de  fe  précipi- 
ter , comme  je  voyois  qu’il  alloit  faite.  Il  fe  fentic 
obligé  deunon  avis  qui  luy  plût  extrêmement,  pour 
cftre  conforme  à fes  fenrtmens  : 6c  remerciant  le 
Comte  d’Ognate  de  l’honneur  qu’il  luy  vouloir  fai- 
re, il  le  pria  de  trouver  bon  avant  que  de  luy  répon- 
dre , qu’il  prît  le  temps  de  confulter  tous  fes  amis  , 
pour  favoir  s’il  pouvoit  l’accepter  avec  honneur  , & 
avec  bienféance  , & fans  nuire  à fa  réputation  > 
mais  que  s’il  luy  donnoit  le  Gouvernement  de  Reg- 
gio , il  l’aimeroit  beaucoup  mieux  , & qu’il  luy  au- 
roit  vne  obligation  infinie  s’il  voulois  luy  accorder 
le  congé  de  s’en  aller  jufques  à Rome  , pour  y con- 
férer avec  fon  frère  , qui  cftoit  dans  ccttc  Cour  , 
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Agent  d’Efpagnc.  Cette  réponfe  choqua  rout-à-fait 
le  Viceroy  , qui  luy  manda  qu’il  luy  avoit  fait  plus 
d'honneur  qu’il  ne  méritoit  , l’ayant  préféré  à des 
gens  de  plus  haute  importance  que  luy  ; qu’il  auroit 
loin  de  faire  vn  meilleur  choix;  Q^e  le  Gouverne- 
ment de  Rcggio  eftanc  donné  , il  n’avoit  que  faire 
d’y  pr^tcndre,ni  à d'autres  grâces,  qui  dépendirent 
de  luy  ; Qu’il  feroit  fort  bien  d’aller  voir  Ion  frère  , 
des  leçons  duquel  il  avoit  befoin  pour  le  rendre  à 
l'avenir  & plus  confideré  & plus  fage. 

Durant  qu’il  fit  fon  voyage  , l’ordre  eftant  venu 
d’Efpagnedc  m’y  conduire  ,1e  Viceroy  fit  apprêter 
la  gaîcre  du  Capitaine  Jiian  Andréa  Brignolle  , la 
meilleure  de  l'efcadre  du  Duc  de  Turfi;  & en  atten- 
dant qu’  lie  arrivât  à Gayette  , il  m’envoya  le  Prin- 
ce de  Cellamare  , Doyen  du  Confcil  Collatéral-, 
pour  donner  tou'  les  ordres  néceffaires  à mon  em- 
barquement , avec  tous  les  honneur  & careffes  pof- 
fiblcs,  comme  il  eftoic  expréffément  commandé  par 
la  dépêche  du  Roy  d’E  pagne  , témoignant  defirer 
de  me  voir  , p^ur  conferei  avec  moy  fur  les  propo- 
rtions que  j’j  vois  faites  , & qui  luy  avoient  efté  en- 
voyées. Il  le  fit  accompagner  d’vn  fien  Secrétaire, 
Bourguignon  , nommé  Dom  Edoüard  de  Francal- 
mont , que  j’avois  autrefois  connu  en  Flandres,  qui 
me  fit  vn  g;  and  compliment  de  fa  part  , s’exeufant 
df*tous  les  mauvais  trairtemens  que  j*avoi$  reçus  , 
donc  il  n’avoit  pû  fc  difpcnfer  , à caufe  que  j’eftois 
dans  vn  Royaume, dont  javois  foûtenu  long-temps 
la  révolte , & dans  lequel  le  repos , & l’autorité' n’é- 
toient  pas  cour-à  fait  rétablis  : Mais  que  fi  j’euffe 
efté  en  vn  autre  endroit  , il  en  auroit  vfé  d’vne  ma- 
nière bien  différente  , & m’auroit  fait  voir  par  les 
foinsqu’ilauroir  pris  de  tne  fervir , & de  m’obliger, 
combien  il  confidéroit  vne  perfonne  de  mon  méri- 
te , & de  ma  naiffance.  Je  répondis  le  plus  couicoi- 
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fcmcnt  qu’il  me  fut  poflîble  à coûtes  cet  civiliicz, 
luy  témoignant  avoir  touce  la  reconnoiflanee  po£ 
fiblc  pour  vn  procédé  fi  honuefte , & fi  galant.  11  me 
dit  enlùite , que  fon  Maître  Ce  fouvenant  de  m’avoit 
vu  à Rome  , où  il  avoir  pris  beaucoup  d’cftime& 
d’amitié  pour  moy  quoy  qu'il  me  trouvât  les  armes 
à la  main  ; 8c  qu’il  me  reconnût  pour  le  plus  dange- 
reux  ennemi  qu’eût  pour  lors  la  Monârchie  d’Efpa-  | 
gne  , ce  qui  luy  devoir  en  bonne  Politique  faire  re-  1 1 
chercher  ma  perre  par  toutes  fortes  de  moyens  s II  1 
avoir  ncanrmoins  pris  foin  de  ma  confervation  , en  1 3 
refufant  pluficurs  fois  les  ofFrcs  qui  luy  avoient  efté 
faites , d’attenter  fut  ma  vie  pat  les  poifons  , & les 
alfallinats. 

Comme  j’avois  fur  moy  dequoy  prouver  le  con- 
traire , cecte  dtflîmula:ion  fi  idbtilc  me  choqua  i 8c 
je  luy  répondis  que  j’eftoisfort  redevable  à Mon- 
fieur  le  Comte  d’Ognate  des  bons  lentimens  qu’il 
avoir  eus  pour  moy  , d’avoir  rcfufé  fi  fouvent  nia 
more,  quand  elle  luy  avoit  efté  offerte.  Mais  com- 
me on  en  changeoit  quelquefois  dans  les  différen- 
tes heures  de  la  journée  , il  ne  fe  reflbuvenoit  peut-1 
eftre  pas  d’avoir  fait  donner  par  Cornclio  Spinola  , 
à Cicio  di  Regina,vne  promefle  de  fix  mille  écus  > 8c 
expédier  vn  billet  pour  vne  Compagnie  de  cavale- 
rie , que  je  luy  fis  voir  , pour  m’afiaflincr  le  vingr- 
cinquiéme  de  Mars  dans  l'Eglifc  de  l’Annonciade  s 
ce  que  j’avois  appris  de  la  confeffion  qu’il  en  avoit 
faire  dans  les  tourmens,  & qu’il  avoit  confirmée  à fa 
more  : Que  je  ne  luy  en  voulois  point  du  mal,  puif- 
qu’il  eftoit  bien  jufte  qu’il  fervît  le  Roy  fon  Maître, 

& qu’en  l’état  où  javois  mis  fes  affaires , je  ne  le 
pouvois  blâmer  d’avoir  eû  recours  à routes  fortes  de 
voies , pour  fe  défaire  de  moy  ; Mais  que  je  ne  pou- 
vois m’mpécher  de  luy  dire  que  je  luy  aurois  efté 
bien  plus  obligé,  de  trouver  plus  de  fincérité  dans 
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lés  civilitez  qu’il  me  faifoit  faire,  & de  ne  les  pas 
porter  dans  vn  fi  grand  excès  que  j’euffe  malheürcu- 
fement  entre  les  mains  dequoy  les  contredire.  Fran- 
calmont  me  pria  de  luy  vouloir  rendre  les  deux  bil- 
lets  que  je  luy  avois  montrez , afin  de  les  brûler , 8c 
d’en  étouffer  à jamais  la  mémoire  ; Mais  je  luy  ré- 
pliquai que  ce  feroit  mal  fervir  fon  Maître  , & que 
jevouloislcs  faire  voit  au  Roy  d’Efpagne  , & luy 
témoigner  qu’il  avoir  à Naples  vn  Viceroy  qui 
avoit  mis  toutes  chofes  en  œuvre  , & n’avoit  rien 
épargné  pour  le  fervir  , & pour  affermir  vn  trône 
qui  avoit  cfté  fi  long-temps  chancelant. 

Peur  le  Prince  de  Cellamaie , il  ne  me  parla  que 
de  bons  traittemens,  & de  careffes  que  je  devois 
recevoir  en  Efpagne  , où  j’eftois  attendu  avec  beau- 
coup d’impaticncê  ; Que  je  n’y  ferois  pas  long- 
temps , fans  obtenir  ma  liberté  , puifque  dans  les 
defordres  préfens  qu’il  y avoit  en  France  , l’on  fai- 
foit grand  fondement  fur  mon  cre'dit  , fur  ma  va- 
leur , & fur  mes  reffentimens  : Que  l’on  me  donne- 
roit  toutes  les  aflifiances  néceffaires  pour  les  pouf- 
fer à bout;  & que  dans  la  confiance  que  l’on  vouloic 
prendre  en  moy  , l’Efpagne  y croyoit  trouver  de 
grands  avantages,  & m’y  faire  suffi  rencontrer  mon 
érabliffement  , & ma  fortune.  Enfuite  il  me  dit , 
qu’il  m’apprenoit  à regret  la  prifon  de  quelques 
Cavaliers  de  mes  amis  , qu’il  me  nomma  , & qui 
couroicnt  fortune  de  la  vie  , pour  avoir  eu  des  liai- 
fons  trop  étroittes  avec  moy, dont  je  pourrois  bien, 
fi  je  voulois  , en  dire  des  nouvelles.  Je  luy  repartis 
avec  chagrin  > Si  le  Viceroy  a curiofité  d’apprendre 
les  intrigues  que  j’avois  avec  la  Nobleffe  , Ccfaré 
Blanco  , Achilié  Minutulo  , & vous , Monfieur,l’en 
pouvez  éclaircir  , puifque  je  ne  les  eus  que  par 
vortre  moyen  , & que  vous  favez  bien  que  je  vous 
avois  promis  à tous  trois  , la  confervation  de  vos 
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biens , & de  vos  charges.  Il  fut  faifid’apprélïcnfioni 
& me  conjura  de  ne  le  pas  perdre , & fur  tout  de  ne 
point  parler  en  Efpagne  de  tout  ce  qui  s’eftoit  fait. 
Je  luy  dis  , Vous  ne  prenez  pas  le  moyen  dé  m’en 
empêcher  : Vous  me  parlez  contre  mes  amis  , vous 
infultcz  à leur  difgracc  , & avez  raefme  vos  deux 
camarades  & vous  , eftant  duConfeil  Collatéral, 
opiné  à me  faire  trancher  la  telle  , croyant  par  ma 
mort , faire  perdre  la  connoiflance  de  tous  les  com- 
merces que  vous  avez  eus  avec  moy.  Ma  vie , grâ- 
ces à Dieu  , eft’  malgré  vous  > en  feureté  : Je  vas  en 
Efpagne  où  l’on  prendra  entière  confiance  en  moy , 
& l’on  me  croira  de  tout  ce  que  je  dirai  fur  les  cho- 
fes  paflecs.  Je  puis  me  venger  , & vous  ruiner jmais 
je  fuis  trop  généreux  pour  l’entreprendre  : mettez- 
vous  l’Efprit  en  repos,  vous  elles  en  feureté,  fi  vous 
n’avez  à crandre  que  le  mal  que  je  vous  puis  faire} 
mais  aulfi  , je  prétends  , pour  en  vfer  fi  bien  avec 
vous , que  vous  employiez  le  crédit  que  vous  avez, 
pour  tirer  d’embarras  les  perfonnes  que  vous  con- 
noilfcz  avoir  eû  quelque  amitié  pour  moy  : car  à 
mdins  de  cela  , vous  devez  appréhender  ma  ven- 
geance , & mes  juftes  reflentimens.  Nous  noua' 
donnâmes  chacun  de  noflre  codé  , les  paroles  que 
nous  délirions  , l’vn  de  l’autre  , & il  fc  rafiùra  des 
inquiétudes , où  j'avois  pris  plaifir  de  le  tenir  alTe'z 
long-temps. 

Dom  Alvaro  delà  Torré  , ayant  su  que  l’on  me 
devoit  porter  en  Efpagne  , retourna  de  Rome  en 
diligence , afin  de  m’y  conduire  , s’imaginant  de 
n’en  point  revenir  , fans  avoir  obtenu  quelque  grâ- 
ce. Ce  que  m’ayant  appris  le  Prince  de  Ccllamare, 
je  luy  dis  , que  , quelque  joie  que  je  reçufle  de  faire 
vn  voyage  , qui  devoit  vrai-  femblablement  me 
procurer  la  liberté , je  n’irois  que  par  force  avec  vn 
homme , qui  en  avoir  fi  mal  vfc  avec  moy , & qu’il 
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faudroit  me  porter  lié  dans  la  gale'rc  , puifque  je 
ne  m’embarquerois  jamais  volontairement.  Il  me 
répondit  que  fi  fa  perfonne  ne  m’eftoit  pas  agréable, 
l’on  mefcroit  accompagner  par  vn  autre  , puifque 
Ton  cftoit  réfolu  de  me  donner  toute  forte  de  fatis- 
faftion  , & l’on choifit  en  fa  place  , Dom  Antonia 
d’Arenzano  , Commandant  par  commiflion  dans 
le  château  de  Gayette , dont  il  obtint  le  Gouverne- 
ment , vacafct  par  la  mort  du  Prince  d’Afcoli.  Et 
Dom  Alvaro  de  laTorré  qui  s’eftoit  par  fa  mauvaife 
conduite  ruiné  avec  le  Viceroy  , 8c  avec  moy  » de- 
meura avec  la  dernière  douleur  , y ajoutant  encore 
celle  de  ne  vouloir  pas  qu’il  me  dît  adieu  , ni  qu’il 
fe  prefentâc  devant  moy  quand  je  partis.  Il  cftoit 
entièrement  perdu  , & n’avoic  rien  à prétendre, 
quand  Dom  Jiian  de  Morgarejo  Lieutenant  du 
Château  - neuf  de  Naples,  mourut  heureufement 
pour  luy  , & le  Duc  de  Médina  de  las  Torrez  fon 
Maître  , qui  en eft^ouverneur  perpétuel , luy  don- 
na fa  Lieutenance. 

Je  tirai  cét  avantage  de  ma  prifon , de  faire  voir 
à toute  la  Chrcftienté,  quelque  opinion  que  l’on 
eut  eu  du  contraite  , que  mon  feul  crédit  > 8c  ma 
confidération  particulière  , maintenoient  tout  le 
monde  les  armes  à la  main  dans  le  Royaume  , puif- 
que fur  la  nouvelle  de  la  prife  de  Naples  par  les 
Efpagnols  , perfonne  ne  perdit  courage  , mais  dés 
que  l’on  apprit  ma  détention  l’on  mit  bas  les  armes, 
en  témoignant  que  mes  feuls  intérefts  , & non  la 
haine  publique  , y foûrenoient  la  guerre  ; 8c  dés 
que  je  fus  hors  d’état  d’agir , chacun  reprit  fes  fers, 
fans  avoir  la  penfée  de  s’en  délivrer  que  fous  mon 
commandement , 8c  mon  autorité. 

En  fortant  du  château  de  Gayette  l’on  me  fit  voit 
le  corps  de  Charles  de  Bourbon  , qui  eft  debout 
-dans  ync  quaiffe  vis  à vis  de  la  Chapelle, appuyé  fur 

B b ij 


5So  LES  MEM.  DE  M.  DE  GUISE , LIV.  V. 
va  bacon  de  commandement , avec  Ton  chapeau  for 
fa  telle  , botté  ,&rcveftud’vne  cafaque  de  velous 
vert  avec  du  galon  d’or;  il  eft  fort  bien  confervé.  Il 
efloic  de  fort  belle  taille , & des  plus  grands  hom- 
mes de  Ton  temps  : l’on  remarque  tous  les  traits  de 
fon  vifage , & il  paroift  d’vnc  mine  fort  fiére  , & 
telle  que  la  pouvoir  avoir  vn  homme  d’aulG  grand 
mérite  , & d’vn  courage  aufG  inébranlable  , qu’il  le 
fit  paroiftre  à fa  mort.  La  galère  eftant^prefte , & le 
vent  eftant  favorable  , fur  la  fin  du  mois  de  May , le 
jour  de  l’Afcenfion  , je  m’y  allai  embarquer  , avec 
la  confolation  de  voir  l’amour  , que  je  lailfois  dans 
les  cœurs  des  Peuples  du  Royaume  de  Naples  , pat 
les  dçmonftrations , que  celny  de  Gayettc  m’en  fit 

Îiaroiftre  ( quelque  foin  que  l’on  prît  de  m’en  ofter 
a connoiflance  : ) & la  galère  ayant  farpé, 
loignai  de  terre  au  bruit  de  tout  le  canon  du 
teau  , & de  la  ville  de  Gayet 
route  d’Efpagnc  , où  je  devc 
mesdiferaccs  ,;1 — 1 


j 
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PRIVILEGE  DU  ROY. 


LOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DlElî, 
Roy  de  France  et  de  Navarre: 
A nos  amer,  fy  féaux  Confeillers  , les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement , BaiUifs . Sénéchaux  , Pre- 
vofis  , fy  autres  nos  îufliciers  qu'il  appartiendra: 
Salut.  Nofire  bien  amé  le  Sieur  De  Sainctyon, 
Secrétaire  de  défunt  nofire  très- cher  fy  très- amé  Cou  - 
Duc  de  Guife , Nous  a fait  remontrer  qu'il  a 
recouvré  vn  Livre  intitulé  : Mémoires  du  Duc  de 
Guife,  fur  la  conduite  qu’il  a tenue  dans  fon  pre- 
mier voyage  de  Naples  > lequel  Livre  l'expofajit  de- 
fireroit  faire  imprimer  , ce  qu'il  ne  peut  fa» s avoir 
fur  ce  nos  Lettres  , humblement  requérant  icelles  : A 
ces  causes,  defirant  favorablement  traitter 
l’expofant  : Nous  lu y avons  permis  & octroyé  par  ces 
f refontes , permettons  fy  oftroyons  de  faire  imprimcrt 
* vendre  & débiter  ledit  Livre  , en  telle  marge  , forme 
çfy  caraiïére  , Çr  autant  de  fois  que  bon  luy  fcmblera, 
durant  le  temps  de  dix  années  entières  & accompliest 
à compter  du  pour  qu  il  fera  achevé  d’imprimer  pour 
la  première  fois  , pendant  lequel  temps  nous  faifons 
très-  exprejfcs  inhibitions  défenfes  h tous  Impri- 

meurs , Libraires  fy  autres  , de  quelques  qualités  fy 
conditions  qu'ils  foie» t , d'imprimer , vendre , ni  difiri- 
buer  en  aucun  endroit  de  nofire  Royaume  ledit  Livre , 
(ôtes  pretexte  d’augmentation , correction , changement 
de  titre , divifions  , ordre  & matières  , ou  faufies 
marques , en  quelque  forte  & manière  que  ce  fait , 
fans  le  confentement  dudit  expofant  ou  de  ceux  qui  au- 
ront charge  de  luy  , fur  peine  aux  contrevenant  de  dix 
yrsédle  livres  d'amende , applicable , vn  tiers  à nous  > 
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m tiers  h nfopital  General , & l'autre  tiers  a l't&> 
pofant , é'  de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits , 
ç/y  de  tout  dépens  t dommages , interefls.  Mefme  fi  aum 
citns  Libraires  fy  Imprimeurs  de  noftre  Royaume  ou 
efirangers  trafiquans  en  iceluy  eftoient  trouvez. 
d' aucuns  exemplaires  contrefaits  : Nous  voulons  ^tiils 
[oient  condamnez  en  pareille  amende  , dommages  ©• 
interefls , que  s'ils  les  avaient  imprimez,  ou  fait  imÿ 
trimer.  A la  Charge  toutefois  qu  avant  d'expofer  ledit 
Livre  en  vente  , il  fera  mis  deux  exemplaires  dudit 
Livre  dans  nofire  Bibliothèque  publique  , vn  en  celle 
de  noftre  Château  du  Louvre , dans  noftre  cabinet , & 
vn  autre  en  celle  de  nofire  cher  amê  & féal  Chevalierr 
le  Sieur  Seguier , Chancelier  de  France  , & a faute 
de  rapporter  es  mains  du  Sieur  grand  Audi  aider  de 
France  en  quartier , le  recipifie  de  nos  Biliotheqttai- 
res  , fy  du  Sieur  Cramofy  commis  par  ledit  Chance- 
lier , vn  Aftede  la  délivrance  des  exemplaires  : Nota 
avons  dés  â prefent  déclaré  ladite  permifilon  nulle , (fy 
avons  enjoint  au  Syndic  des  Libraires  (y  Graveurs  fie 
faire  faifir  tous  les  exemplaires  qui  auront  efié  impri- 
mez , fans  avoir  fat isf ait  aux  claufes  portées  par  les 
prefentes.  Bu  contenu  defqueltes  Nous  voulons  fy  vous 
mandons  , que  vous  fafiiez  jouir  & vfer  pleinement 
& paifiblement  ledit  expofant  ou  ceux  qui  auront 
charge  de  luy  : Voulons  aujfi  qu'en  mettant  vn  brief 
Extraie  des  prefentes  au  commencement  dudit  Livre, 
ou  à la  fin  , elles  [oient  tenues  pour  dette  ment  Signi- 
fiées , fy  quefoy  y foii  ajoutée  comme  à l’Original . 
Mandons  au  premier  nofire  Hui  filer  ou  Sergent  fur  ce 
requis , faire  pour  l'execution  des  prefentes  y tous  Ex • 
/ p loi t s necçjfaires  fans  demander  autre  permifilon , 
nonobstant  clameur  de  Haro  , Chartre  Normande , 
prife  à partie  , fy  autres  Lettres  à ce  contraires  : 
Car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné 
à Paris  le  fixiéme  jour  de  Ittin  l’an  de  graçç  mil  fi* 


; 


y ■ V.  : 

cens  foixante-fept , fa  de  nofite  régné  le  vingt-quatre. 
Signé , Far  le  Roy  en  fen  Confeil  , BachelieRj 
fa  feellé  du  grand  Seau  de  cire  jaune. 

Je  fous-figné  reconnois  avoir  tranfporté  le  pre-  , 
fent  Privilège  aux  Sieurs  Edme  Martin  , & Seba- 
ftien  Mabre-Cramoify  , pour  en  jouir  pleinement, 
/ans  que  j’y  pui/Te  d’orefnavant  prétendre  aucune 
chofe  , fuivant  l’accord  fait  entre  nous.  Fait  ce 
*3.  de  Juillet  1667.  Signé  ,De  Sainctyon. 

Regifiré fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Librai- 
res fa  Imprimeurs  de  Parie  , fuivant  fa  conformé- 
ment a F Arreft  du  Parlement  du  8.  Avril  fa 
celuy  du  Confeil  Privé  du  Roy  du  17.  Février 
Fait  ce  13.  Décembre  1667. 

Signé)  Thierry  Adjoint  du  Sindic . 


PRIVILEGE  DES  EST  ATS  GENER  AVX 
des  Provinces  Vnies  des  Fais-  Bas. 

De  Staten  Generacl  der  Vereenich  de  Nedcrlanden» 

L le  n den  geenen  die  defen  fullen  ficn  ofte 
hooren  lefen  : Salut.  Doen  te  W eeten  , &c. 

TRADUCTION  DUDIT  PRIVILEGE, 

LEs  Estats  Généraux  des  P.rovjnc es 
Unies  des  P aï  s - B a s : A tous  ceux  qui 
ces  prefentes  lettres  liront  ou  entendront  lire  : Salut. 
Savoir  faifons  que  nous  avons  confentt , accordé , fa 
ottroyé  ) comme  par  ces  prefentes  nous  confentons  , ae- 
r&rdcns , fa  oftroyons  à Sebafiicn  Maire  - Cramoify  , 
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Imprimeur  du  RtfV  dç  France , la  permiffion  d'impri- 
mer,vendre,  fy  débiter  dans  ces  Provinces  Vnies,  Vais, 
Villes  , fy  autres  lieux  qui  en  dépendent,  deux  livres f 
dont  le  premier  à pour  titre  : Mémoires  de  feu 
Monfieur  le  Duc  de  Guifei  fy  l'autre  : Mémoires 
concernant  le  Traitté  de  Monçon , & 1 acquifition 
de  Pignerol , durant  l'efface  de  quinze  années  confe - 
futives , & ce  à l'exclufion  de  tous  autres.  Défendant 
à tous  fy  vn  chacun  des  habit  ans  defditçs  Provinces 
Vnie,  Pais,  Villes,  & autres  lieux  de  leu^  juri- 
diction , durant  le  temps  defdites  quinze  années  pro- 
chainement venant,  d’imprimer  lefdits  livres , et*  f 
quelques  parties  d'iceuv  , ou  mefme  d’ apporter  dansÿ  * 
(e  refort  defdites  Provinces  Vnies  lefdits  livres  d'autre 
imprejfion  que  de  celle  duiit  Alabre-Cramoifÿ  , poux  - 
les  vendre  fp  débiter  , à peine  de  confifcation  de  tous 
les  Exemplaires  qui  feroieot  trouvez  contrefaits  , fy 
en  outre  de  trois  cens  livres  Carolus  d'amende , appli - ' 
cable  vn  tiers  aux  Officiers  qui  jugeront  le  procès, vn  ! 
tiers  pour  fub venir  a la  nécejfite  des  pauvres  , fy  i 
l’autre  tiers  au  proft  dudit  Sebafiien  Mabre-  Cramoî-  1 
fy , fpc.  Donné  à la  Haye  en  noflre  Àffemblee^  fotft 
nofire  grand  feau  , & fous  le  fein  fy  paraphe  ordi - l 
nuire  de  nofire  Greffier  , le  zi.  Novembre  1667.  AB..  ^ 
De  Paliant.  Et  plus  bas , Par  ordonnance  def • 
dits  Seigneurs  Efiats  Généraux  , N.  K u y s c h. 

' . y 
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PRIVILEGE  DV  VICE-LE'GAT  D'AVIGNON,  fci 


L 


Aurens  Lomeluni  Référendaire  de ' 5 

X'vne  fy  l'autre  fignature  de  nofire  S.  P.  P.egent  de  !l 


fa  Chancélerie  , Vice-Legat , fy  Gouverneur  géné- al  '■> 


mj  / u — ■-* 

en  la  cité  (y  légation  d’ Avignon,  fy  Surintendant  des 
air  me  s de  fa  Sainteté  en  cét  Etat.  Sur  ce  qui  nous  a 


t fié tres-humblement  reprefentê  pour  la  part  du  fleur 
Maire-  Cramoify  Imprimeur  du  Roy  à Paris , d'avoir 
non  fans  beaucoup  de  peine  , recouvré  deux  livres  : 
l'vn  intitulé  y Les  Mémoires  du  Duc  de  Gui  Te  : 
Vautre,  Les  Mémoires  concernant  le  Traître  de 
Monçon  , & de  l’acquificion  de  Pignerol.  Etdejî- 
tant  iceluy  Cramoify  imprimer  lefdits  livres  , ce  qu'il 
ne  peut  faire  quavec  vne  dépenfe  afjez,  confidérable , 
il  craint  que  quelque  perfonne  ne  vienne  à fe  fervir 
de  [on  nom  pour  faire  imprimer  lefdits  livres  en  cette 
Ville  & Etat  y dequoy  recevront  vn  grand  préjudice  : 
Nous  requérant  fur  ce  vouloir  luy  expédier  nos  Lettres 
de  grâce  & privilège  particulier  & privatif.  A la - 
quelle  prière  & requefle  inclinant  , à ces  caufes 
agréant  & approuvant , comme  nous  avons  agréé  (y 
approuvé  l'impreffion  defdits  Livres  , fous  les  intitu- 
lât ions  fufd'ttes  : Et  defirant  gratifier  ledit  Cramoi- 
fy , fy  luy  donner  moyen  de  rembourfement  de  fa  dé - 
penfe  : Par  ces  prefentes  luy  avons  permis  tfy  permet- 
tons de  faire  imprimer , & privativement  vendre  fy 
dtfiribuer  par  toutes  les  villes  fy  lieux  de  cedit  Etat  y 
& par  tel  Libraire  qu'il  voudra  choifir  les  exemplai- 
res des  fufdits  Livres  , autant  de  fois  que  bon  luy 
fsmblera  , durant  l'efpace  de  fept  années , a compter  du 
jour  & datte  des  prefentes  : faifans  comme  nous 
avions  fait  & faifons  tres-expreffes  inhibition  & 
défenfes  à tous  Imprimeurs  de  cette  dite  ville  fy  Etat  y 
ér  * tous  autres  de  quelle  qualité  condition  qu'ils 
ient  y d'imprimer  , extraire , ou  contrefaire  en  au- 
cune façon  que  ce  foit  lefdits  Livres  ou  partie  d'iceux , 
oins  en' vendre  ni  difiribuer  d'autres  que  ceux  qui 
eront  imprimez,  par  ledit  Cramoify  , eu  de  ceux  qui 
uront  droit  de  luy  meftne  y fous  quel  prétexte  d'au- 
ment at ion  , correction  , changement  de  titres  , fauf- 
es  marques  , ou  autrement , en  quelle  façon  tfy  ma- 
érg^ftue  ce  foit , a peine  de  confiscation  des  exem- 


flaires  contrefaits , caraBêres,  freffes , & infirumens 
qui  auront  ferviaufdites  imprefsions , de  tous  dépens , _ 
dommage s,  & intérêts , é*  d'amen- 

de ipfo  (zûo,fans  autre  déclaration  incour  able  pour 
chacun  contrevenant,  chacune  fois  qu'ils  contrevien- 
dront, applicables  vn  tiers  a la  Reverende  Chambre^ 
vn  tiers  au  grand  Hojpital,  & l'autre  tiers  audit  Cra - 
moij’j.a  condition  qu'ils  fera  mis  vn  exemplaire  dudit 
Livre  qui  fera  imprimé,  vendu  , & débité  en  vertu 
des  prefentes , dans  nofire  Bibliothèque  , avant  que  de 
les  expofer  en  vente  , à peine  de  nudité  d'icelles.  Vu  i 
contenu  aurquelles  mandons  & ordonnons  à tous  Ju- 
ges , Magifirats  , fy  autres  Jufiiciers  & Officiers  de 
fa  Sainteté  en  cette  ville  & EJlat , qu'ils  fajfent 
jouir  pleinement  & plaifiblement  ledit  Cramoify  , fy 
ceux  qui  auront  droit  de  luy . fans  fouffrir  que  leur 
foir  donne  aucun  trouble  ni  empêchement  , fur  peine 
de  dcfobeïjfances.  Voulons  auffi  que  l'extrait  des 
prefentes  eflant  mis  h la  fin  ou  au  commencement 
defdits  Livres  , este  tout  prétexte  , & caufe  d'igno- 
rance : & foient  tenues  pour  bien  & deu'ëment  figni - 
fiées  que  foy  y [oit  ajoutée  comme  à l'originel: 

Mandons  au  premier  Courrier  , Sergent , eu  au- 
tres Iuiiiciers  ou  Officiers  de  fia  Sainteté  requis  > de 
faire  tous  exploits  néceffaires  pour  leur  exécution  » 
lefquelles  ayons  voulu  & ordonné  , voulons  & ordon- 
nons fiortir  leur  plein  & entier  effet , toutes  chofies  au 
contraire  nonobflant , aufiquelles  avons  dérogé  & dé- 
rogeons par  cefd'tt es  prefentes.  Donne*  en  Avi- 
gnon au  Palais  Apoftolique  ce  vingt -feptiéme  Janvier 
mil  fix  cens  foixant  e-huit.  Signé , L.L  omellinus 
Vicc-Iegatus.  Et  plus  bas , F l o r e N » Archivifie 
& Secrétaire  , ainfi  à l'originel . 
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